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PREFACE
DE LA TRADUCTION FRANÇAISE

L'apologétique chrétienne eut à défendre au

XVI* siècle le Pape et TEglise contre Luther, au

xviif, Notre-Seigneur Jésus-Christ contre Vol-

taire et sa pléiade ; au xix* siècle, c'est Dieu

lui-même que l'on attaque avec Jésus-Christ,

l'Eglise et le Pape.

On a commencé par dire : Le Pape, c'est l'Anté-

christ, et l'Eglise, c'est Babylone , la grande

prostituée de l'Apocalypse ; et plus tard on a

proféré des blasphèmes tels que ceux-ci : Ecrasons

Vinfâme^ Dieu c'est le mal, ou Dieu n'est pas. Ce

dernier excès de l'impiété est celui dont nous

sommes témoins aujourd'hui et que tous les échos

rapportent à nos oreilles épouvantées *.

Ainsi Terreur a d'abord été schisme et hérésie,

puis déisme, enfin athéisme. C'est une démonstra-

* Parmi tous les sifrnos peu rassurants de notre époque, la

plus ftrave assurément, c'est que ce cri de révolte satanique
contre Dieu soit vociféré publiquement et devant des milliers
d'hommes par des énergum.'ues qui se font applaudir. C'est

quelque chose de nouveau sous le soleil. Avant les rciinions
publiques de Paris en 18C0, l'hisloirt' no l'ait point mention
d'une semblable fureur. Jamais le xviii" siC'cle lui-même ne
donna cet éi-lat ni cette publicité au blasphème, et néaumomg
il a uni dans un déluge de sang;.



tion par les faits que, sans le Pape, U n'y a pas

d*Eglise, que sans l'Eglise il n'y a pas de Christ,

que sans le Christ, Dieu lui-même n'existe plus

pour l'humanité.

Le terme d'athéisme exprime bien tout ce qu'il

y a de radical et d'excessifdans Terreur ainsi dési-

gnée ; insistons cependant sur ce poiint pour le

mettre encore, s'il se peut, davantage en lumière.

Comme les athées ne veulent absolument pas

dire avec nous, pour expliquer l'existence du

monde, qu'au commencement Dieu créa le ciel et

la terre, ils sont contraints de dire que c'est le

néant qui a tout créé au commencement, ou bien

que le monde, tel qu'il est, est éternel. Ceux qui

prennent ce dernier parti, se mettent en con-

tradiction d'abord avec leur propre conscience

qui leur dit assez qu'ils ne sont pas éternels,

puis avec la raison et la science qui déclarent

que le monde n'est pas éternel puisqu'il change,

qu'il est parti d'un commencement, puisqu'il est

en marche vers une destination et une fin ^

;
que

faire le monde éternel c'est admettre l'absurdité

visible du nombre actuellement infini.

Ceux qui choisissent la première alternative,

se jettent encore, s'il est possible, dans une absur-

dité plus grossière. En efiet, puisqu'ils nient

* Voir Le MatériaUsme et la scfaice, par M. Caro, p. 297.
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Dieu tout en admettant un commencement du

monde, il faut nécessairement qu'ils disent que

le néant a tout créé, que le rien est cause de

tout, que le rien est donc quelque chose, enfin

que ce qui n'est pas est *
: négation du principe

fondamental de la logique, du principe de contra-

diction, c'est-à-dire formule parfaite de l'absurde.

Mais plutôt absurdes que chrétiens, c'est la devise

de nos athées. Et au point où en est aujourd'hui

la controverse, il n'y a pas de milieu, entre Vab-

surde et Jésus-Christ il faut choisir. On savait déjà

que Jésus-Christ est la vérité absolue, que tout ce

qui n'est pas avec lui est contre lui, c'est-à-dire

avec le mensonge ; mais on ne l'avait jamais

mieux vu qu'aujourd'hui, puisque ceux qui veu-

lent le combattre se placent déjà sur le terrain de

l'absurde.

Cet athéisme adorateur du néant, voilà ce que

Ton entend vanter aujourd'hui sous les appella-

tions pompeuses de philosophie vioderne, de raison

moderne, * Une fois qu'ils ont donné à l'homme

pour premier père le néant, ils n'ont plus de

peine, ils sont même forcément entraînés à lui

* Le néant devenu homme et en voie do devenir Dieu, telle

est la pliilosopliu^ de lic^n»!. Ou l'appelle pamliuisme, on pour-
rait aussi rappeler nihilisme. C'est une sorte de Bowihisme
occidental.

* Voir La Critique et les sophistes, et Lettres sur la religion, par
le Père Gralry. — Raison niuUtnw ! cette singulière alliance de
mots est de l'iaveuliou des sopLibtes conleuipurains.
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donner pour ancêtres le singe e^ puis l'infusoire

né spontanément de la pure matière.

Quand, de parti pris, on nie la divinité de

Jésus-Christ, et que cependant Ton veut encore

dire quelque chose des origines de l'homme, il

faut nécessairement aller jusque-là. Il est vrai

que l'on n'y va guère que par le besoin de la

polémique, et l'état véritable de ceux qui ne

croient plus à Jésus-Christ, c'est de ne plus croire

à rien, c'est de n'avoir aucune réponse à faire à

ces questions : D'oii vient lliomme? où va-t-ilf

quelle voie doit-il suivre ? On l'avoue du reste avec

un certain découragement, surtout depuis que l'on

voit réchafaudage des générations spontanées et de

la transformation des espèces s'écrouler de toutes

parts sous les coups de la vraie science, et joncher

le sol de ses honteux débris ^ C'était là-dessus

que l'on comptait pour se passer enfin de Dieu.

Telle est cependant la forme la plus neuve de

Terreur, telle est la plus récente peau revêtue

par l'antique serpent ; ou, si l'on veut, telle est

la corne que la bête présente aujourd'hui à qui

veut la combattre. Et c'est aussi par là qu'elle

est surtout attaquée et terrassée dans cet ou-

vrage. L'hérésie et le déisme sont surannés et

usés. L'athéisme au contraire est jeune, vigou-

* Voir Renan, Saint Paul, préface.
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reux et en très-grand crédit. Où ne le trouve-

t-on pas? Il écrit dans les journaux et dans les

livres ; il disserte dans les chaires du haut et bas

enseignement : il pérore à la tribune parlemen-

taire ; il siège jusque dans les conseils des princes.

Ce spectacle que présente notre siècle lui mé-

riterait un autre nom que celui de siècle des

lumières ; c'est le côté sombre de notre horizon

moral, et pour voir la lumière, on a besoin de

regarder d'un autre côté. Pie IX règne à Rome ;

mille évêques, ses frères, sont répandus sur toute

la terre, ut luceant his qui in domo sunt. Bientôt

toutes ces lumières se réuniront autour de la

confession de saint Pierre. Le Saint-Esprit, qui

ce doit pas manquer à l'Eglise, planera sur l'au-

guste assemblée, et il y aura là un foyer divin

qui éclairera le monde et dissipera les ombres

qui nous offusquent.

Nous avons dit que l'erreur, successivement

hérésie et déisme, était devenue athéisme aujour-

d'hui. Nous aurions dû dire qu'elle est à la fois

tout cela selon les besoins de la controverse.

C'est pourquoi l'apologétique est obligée d'em-

brasser tout le cercle de la théologie : de là le

développement considérable qu'ont pris les ou-

vrages de la nature do celui que nous publions.

/ L'hérésie en appelait à l'Ecriture,"^ le déisme

à la raison,^ l'athéisme en appelle à la science, La
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science est le mot magique du moment. En effet,

parce que la science marche, nombre de per-

sonnes s'imaginent qu'elle a déjà laissé la religion

en arrière.

La science cependant ne saurait pas plus

devancer la religion, que le temps, qui lui aussi

ne s'arrête jamais, ne devance l'éternité toujours

immobile. L'esprit humain peut se mouvoir à

Taise dans l'ample sein de la religion, sans avoir

à craindre de se heurter à d'autres limites que

les siennes propres.

Voilà ce qu'il ne suffirait pas de dire une

fois pour toutes, mais ce qu'il faut démontrer par

le détail. Il faut prendre la vraie science dans

ses derniers progrès et faire voir qu'elle n'est

pas en contradiction avec la religion.

Telle est la tâche de l'apologétique chrétienne.

Cette tâche, par conséquent, ne pourra être défi-

nitivement accomplie qu'après que la science

elle-même aura dit son dernier mot, ce qu'elle

n'est pas près d'avoir fait.

On ne s'étonnera donc pas de voir paraître

une nouvelle apologie du christianisme. Sans

parler des sciences physiques dont tout le monde

connaît les continuels accroissements, le seul

progrès des idées philosophiques maintenant en

voie de s'accomplir, rendrait cette nouvelle Apo-

logie nécessaire.
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Nos athées français ne sont que les interprètes

des matérialistes allemands ; ils l'avouent eux-

mêmes, lorsqu'ils nous renvoient à l'Allemagne

pour avoir les preuves de leurs assertions. Car on

sait que pour eux ils se contentent d'assertions.

Nous avons interrogé l'Allemagne. L'Alle-

magne n'a jamais été, il s'en faut de beaucoup,

tout entière avec Hegel, Strauss et Buchner,

même au temps de leur nouveauté. Mais aujour-

d'hui qu'ils ne sont plus neufs, c'est bien pis ; ils

tombent dans le discrédit ; ils sont passés de

mode. Ce n'est plus que dans le journalisme fran-

çais que Ton jure par Hegel, Strauss et Buchner.

Les Allemands ont composé d'excellents écrits

pour défendre contre ces ouvriers d'erreurs.

Dieu, son Christ et son Eglise. Nous en avons

choisi un, celui qui passe, au jugement de tous,

pour être le plus au courant des idées philo-

sophiques actuelles et des derniers progrès de

la science, le plus complet et le plus éloquent, le

meilleur en un mot, pour l'offrir à la France.

L'Apologie du Chris tianisî7ie, par le docteur

Hettinger, est plus qu'une réfutation de^ erreurs

courantes. Sans s'arrêter ^ faire voir d'abord que

la religion chrétienne n'est pas absurde, puis

qu'elle est raisonnable, enfin qu'elle est vraie, le

docteur allemand va droit aux principes mêmes
de la vérité absolue, puis il montre que ces pria-



XII PRÉFACE

cipes ne sont autres que ceux de la vérité chré-

tienne. La vérité, c'est la vérité chrétienne, il

n'y en a pas d'autre. Une fois appuyé sur la

pierre des principes, il y brise les principales

objections, voilà sa méthode.

Mais pour donner ici une idée du livre, nous

ne saurions mieux faire que de traduire la courte

préface de l'auteur,

« Ces conférences ont été faites pour les étu-

« diants de l'université de Wurzbourg, et quel-

« ques-unes prononcées en présence de grandes

« assemblées de laïques instruits. Elles tendent à

« mettre la foi chrétienne en rapport avec les

« idées régnantes du monde intelligent, à recti-

« fier des vues erronées, à guérir et concilier

« par la vérité ce que l'erreur a déchiré et divisé

« dans les âmes. Quelque divers que soient les

« esprits et les besoins des temps, le but de l'a-

« pologiste sera toujours le même : l'auteur a

« voulu l'atteindre par une exposition calme,

« claire et purement objective. Offrir une expo-

« sition libre, aisée et rapide, sans rien sacrifier

« de la rigueur scientifique, sans laisser de tout

« approfondir ; veiller à ce que les idées, tou-

« jours justes, rencontrent une expression tou-

« jours précise sans sécheresse : telle est la mé-

« thode qu'il a voulu suivre dans ces conférences.

« 11 a du pour cela renvoyer beaucoup de
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« choses aux notes, aun de satisfaire au besoin

« d'un enseignement plus large et plus complet,

« sans néanmoins embarrasser la marche du dis-

« cours par un trop gros bagage d'érudition. Il

« a pensé que le meilleur moyen pour atteindre

« ce résultat, c'était d'aller droit aux principes,

« de les établir solidement, sans trop se préoccu-

« per de courir après telle objection déjà faite ou

« possible. Les principes une fois bien fondés,

a l'erreur s'y brise d'elle-même sous ses mille

« formes. S'il a réussi et jusqu'à quel point, à

« garder une juste mesure à retrancher les

« choses moins utiles, aussi bien qu'à faire valoir

« sa matière, les juges compétents en décideront.

« Nous ne doutons pas un instant que tel trou-

« vera l'exécution maigre et pauvre, tandis que

« tel autre se plaindra d'y retrouver un peu trop

« la langue et la poussière de l'école. Ce que l'on

« exige dans le temps présent d'un ouvrage

« comme celui-ci n'est pas peu de chose ; la cri-

« tique est sévère et a raison de l'être ; car en ce

« genre la littérature catholique est assez riche

« en œuvres d'un grand mérite. L'auteur peut

a seulement se rendre le témoignage d'avoir pen-

« dant longtemps travaillé avec amour à ce livre,

a dont il regardait l'exécution conmie une tache

« aussi chère que sainte de sa vie.

« Le titre donné à la première partie de cet
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« ouvrage (les deux premiers volumes), est la

« traduction pure et simple d'une dénomination

« familière aux anciens théologiens : Démons-

« tratio Christlana. Pouvait-on en trouver un

« plus court et plus significatif ^ ?

« Que ce livre donc s'en aille par le monde,

« et que la bénédiction de Dieu soit avec lui.

« N'eût-il d'autre effet que de confirmer une

« seule personne dans la foi, que d'empêcher

« une seule chute, l'auteur se trouverait suffi-

<i samment récompensé ».

L'apologiste doit être non-seulement un habile

théologien, mais encore posséder des connais-

sances synthétiques. Un argument apologétique,

s'il n'est pas bien conçu, ou s'il est mal appliqué,

ou s'il repose sur une connaissance scientifique

incomplète ou erronée, produit plus de mal que

de bien sur les intelligences qui doutent et four-

nit des armes aux esprits hostiles. Le lecteur de

VApologie que nous publions ne sera pas exposé

à de tels périls. L'auteur parle avec autorité de

ce qu'il est chargé d'enseigner à l'Université de

Wurzbourg. Son livre est en réalité le développe-

ment d'un manuel universitaire, et îe fruit d'études

faites sous le feu de toutes les attaques de l'anti-

* La seconde partie {les trois derniers volumes) a pour litre :

les dofjmes du Christianisme, et iorme uue théologie dogma-
tique couiplèle.
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christianisme allemand. M. Hettinger est profes-

seur d'apologétique à la faculté de théologie d'une

des universités les plus estimées de l'Allemagne.

Il est connu pour un des meilleurs « lutteurs »

de sa patrie. Après avoir été élevé au séminaire

d'Aschaffenbourg (où il est né en 1819), il étudia

pendant quatre ans au Collège germanique kRomey

puis pratiqua le saint ministère pendant quelques

années en Franconie. Depuis 1847, il est dans

l'enseignement à Wurzbourg, où il a publié la

plupart des écrits qui ont signalé son nom à l'at-

tention du monde savant : le Sacerdoce catholique

(1851), la Situation religieuse et sociale de Paris

(1852), ridée des exercices spirituels (1853), la

Liturgie de rEglise et la langue latine (1856), le

Droit et la liberté de l'Eglise (18G0), le Rôle de

la théologie dans l'organisme des sciences universi-

taires (discours rectoral, (1862), etc., etc.

La réputation de M. Hettinger doit être bien

établie, puisqu'il est un des théologiens alle-

mands appelés à Rome pour la préparation du

prochain Concile œcuménique.

L'œuvre de M. Hettinger a reçu les phis hautes

approbations que puisse ambitionner un écrivain

cathoUque.^

J.-B. JEINNIX,
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PHIL. ET THEOLOGI-S; DOCTORI ET IN STUDIORUM UNlVEaSITATE

WIRCEBURGENSI ANTECESSORI P. 0.

Quem ad banctissimum Dominum nostrum librum a Te pro
religionis chrislianae defensione conscriptum misisli, is Ejus
Sanctilati pergratus fuit, quae utiDdustriam Tuam in retinendis

applicandisque sumiriorum Scholae doctorum doctrinis po-
sitam laudat et hortatur Te, ut islud nostris temporibus per-

ulile instilutum teneas, sic Tibi de Tui iogenii munere gratias

agit, mandavitque, ut ego Suam in Te propensam voluntatem
signitjcarem, qua Tibifuisque laboribus benedixit. Beatissimi
Patris jussa dum libentissime exsequor, fausta omniaac feiicia

Tibi a Deo adprecor.

Rùmœ, die 22 Aprilis a. MDCCCLXIV^

CAROI.1JS Ang^
UU S. Caeciliae presb. Cardioalif

DE REISACH.

Fr*Ticl»co HETTIN'GER, Pkil. et TneoL
Loctoii et :« Studiorum Universitate

Winmburgensi Antecessori p. o.

Illustnssime et admodum Révérende Domine.

Elsi Sanciissimus Dominus Pius IX, operis Tui teutonica
lingua edili lectione frui nequiverit, ralus tamen, errorum,
quam suscepisti, refutaiionem ac propugnationem catholi-

corum dogmatum exactam a Te fuisse ad sanae Theologiae
Dormam, et plane respondere leligioni Tuaj ac scientiae, ac-
ceptissimum habuit oblatum volumen, meque Tibi de eo
gratias agere jussit, Teque bortari, ut praelia Domini impigre
praeliari peigas. Ut vero pignus habeas propensissimae in Te
voiuntatis Suse, nuntiari eiiam per me voluit Apostolicam
Benedictionera, quam Tibi peramanter impertit.

Gui muneris mei lunciioiii adjicere gaudeo significationem
peculiaris obbervaniiae meae, Tibique a Deo adprecor fausta
omnia et salutaria.

Tui, Illustrissime et admodum Révérende Domine.

Romœ, die 23 Aprilis 1864»

Addictiss. Obsmus Famulus
Franclseus liBERCUREliltl
SSmi. D. N. ab Epistolis IctlDls.

Xllr.'!r!îSifflo et adsa. Reverenrirr Domino
DouQioo Francisco HETTINGER

S. Theolos^ae Professon in UniTcrsitata HerbipolensJ
Hertiiioiiin.
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CHAPITRE PREMIER.

LE DOUTE EiN WaTIÈRE DE RELIGION.

Etat de la question. — Causes du doute en matière de religion. — Idées

fausses que I'oq se fait de la scieuce. — Ignorance de la nature et des

besoins de l'esprit humain. — Aversion, indifférence, ignorance. — L'in-

différentisme
,

premier adversaire de la religion du Christ. — Desordri

moral; il a pour conséquence l'erreur. — La vraie sagesse et la sophis-

tique.

Dix-huit siècles et deir.i déjà se sont écoulés depuis le

jour où deux hommes, qui personnifiaient pleinement la

grande antithèse de leur temps et de tous les temps, se

trouvèrent en face l'un de Tautre: je veux parler de Jésus-

Christ et de Poncc-Pilale. C'était le contraste vivant de la

lumière et des ténèbres, de la vérité et de l'erreur, de la

justice et de l'injuslice, de Tespérance et du désespoir.

A Pilate qui Tadjure de déclarer qui il est, Jésus répond :

Je suis venu rendre témoignage à la vérité.

Qu'est-ce que la vérité? demande alors Pilate d'un ton

où perçait le scepticisme ; et, sans attendre de réponse,

il sort*.

Le magistrat romain désespérait de la vérité. Il aval'

* Jean, xvui, 38.

AroL. DU Cni.is. — ToiiE Ij 1



2 CHAPITRE PREMIER. — LE DOUTE

bien depuis longtemps tourné le dos, comme la plupart

de ses contemporains, aux fables du polythéisme; mais la

philosophie, avec ses mille systèmes qui se combattent et

s'entre-détruisent, ne Tavait pas satisfait davantage. Peut-

être son âme n'était-elle pas morte encore entièrement

aux choses de l'ordre surnaturel ; c'est pourquoi un sen-

timent d'amertume s'empare de lui à ce mot de vérité,

qui lui rappelait les jours de sa vie qu'il avait consacrés

à la recherche de cette même vérité, alors qu'il la croyait

encore accessible à l'homme. Mais il était maintenant tout

à fait déchu de cet espoir*. Les organes les plus accrédités

de la philosophie grecque, les maîtres les plus savants

n'avaient pas su lui en donner une connaissance quelque

peu sûre et élevée; comment aurait-il eu l'idée qu'elle pût

s'offrir à lui sous les traits d'un Galiléen et dans la per-

sonne d'un accusé ? De là cette amère ironie, expression

de son découragement, de là cette réponse : La vérité 1

qu'est-ce que la vérité ? Tout n'est-il pas rêve, illusion et

mensonge?

Depuis ce jour à jamais mémorable, le Christ, toujours

debout devant l'bumanité, ne cesse de répéter cette même
parole : Je suis venu rendre témoignage à la vérité. Le

Christianisme est dans le monde, défiant tous les démen-

* Yeri nihil, omnia ficta, dit l'ami de Scipion, le poète Luci-
lius, en paiiauldes dieux. (Fragm. ex sat. lib. 20.) Ce n'étaient
pas seulement les poêles, comme Lucilius, Virgile, Ovide,
Horace, mais encore des hommes d'Etal, tels que César et
Caton,qui professaient l'opinion que tout finit pour l'homme
à la mort. {SalL Catil. 51 et seqq.) — Lucrèce avait fortement
ébranlé la cioyance ;uix dieux, et de l'aveu de Cicéron, la
philosophie n'otirai: que des probabilités. [Qiiœst. Tuscul. î, 9.)
Eos qui jphîlosophiœ dant operanis non arbitrari deos esse. (Dô Invent
I, 29.)
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tis et toutes les attaques. Il est dans le monde en dépit

du monde qui le combat, et il ne se laisse pas ignorer.

C'est la plus grande manifestation de Thistoire, le fait le

plus important, le plus universel que la terre ait vu. Il

provoque l'attention de tous, et personne n'a le droit de

s'excuser de ne pas s'en occuper, sous le prétexte qu'il ne

l'aperçoit pas. Sur toutes les voies que suit l'esprit

humain, il se présente à lui et le sollicite, il s'impose à

tous sans exception comme un problème qui veut nécus-

sairement une solution. Le double jugement porté autre-

fois sur son divin Fondateur se renouvelle naturellement

à son égard ; les uns disent qu'il est èofi, et les autres

répondent : Non, mais il séduit le peuple \ Ainsi s'expri-

ment, d'une part la foi parfaite, de l'autre l'incrédulité

achevée. Celle-ci n'est le fait que d'un petit nombre.

Présentement, le courant intellectuel ramène les esprits

à la religion. La haine du nom chrétien portée jusqu'au

fanatisme, cette hostilité ardente qui paraissait aux con-

temporains de Voltaire la première qualité de tout bon

philosophe, ne se retrouve plus que chez quelques rares

épigones du siècle philosophique *, Deaucoup plus nom-

^Jean, vii, 12.

• C'est ce qu'avoue l'un dos coryphées de rath»'ismo en
France, M. Ucuun lui-moun; : a Lu j;«*nérdlioii buivanle, dit-il

Œtude d histoire reliijieuse, Paris, 1857, Piéfuco), qui, revenue
à la vie intérieure, a trouvé en elle le besoin de croire et
d'élre en cuminuiîion de foi avec d'autres unies... philùl que de
rester aaiis un syslt'UKulené.uation devenu inlolërable, a essayé
les dnctîines nièmts que ses pères avaient renversées ». —
En AlltjUKt^ne, le mouvement maléiialisle des dix Oernières
années est maintenant sur son déclin, il n'a jamais été bien
profond du reste. Ce mouvement était soutenu , dit Liebig
{Virtrœijc iibcr •unoi'(janische Nntnr xmd or<jimisch'':i Lihcn, CI. (îa-

i6ttc (jénùrak d'Awjsbounj, 18jG, p. 370), par des Dilellauli dft
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breux est le parti des indilTcrents, des indécis et des

sceptiques. Ce ne sont pas des adversaires déclarés de la

vérité chrétienne; c'est là un excès dont les éloigne je ne

sais quel mystérieux sentiment qu'ils ne s'expliquent pas

eux-mêmes, mais qui n'est autre que l'attrait inné de

toute ûine pour Jésus-Christ ; car, selon le beau mot de

Tertullien ^, l'âme de l'homme est chrétienne par na-

ture. Mais à leur tour, les confesseurs intrépides, les

chrétiens tout d'une pièce, sont aussi en petit nombre.

On ne fait pas difficulté de reconnaître, non sans affecter

l'impartialité et l'indépendance de la pensée
,
que le

christianisme est éminemment propre à favoriser le per-

fectionnement et le bonheur de l'homme, pris soit indi-

viduellement, soit collectivement, dans la famille ou dans

la société. On va même jusqu'à lui emprunter des motifs

de poésie et d'art *. Mais, le fond caché sur lequel tout

cela repose, on le laisse de côté avec les rigoureuses con-

séquences théoriques et pratiques qui en découlent. En

la science, facilement pris au sérieux par un public ignorant
et crédule qui ajoutait loi aux dires de ces homuies, de même
qu'un peu auparavant aux tables tournantes, écrivantes, par-
iantes.

^ Be testimonio animœ, cap. v : Rcec testimonia animce guanto
vera, tanto simplicia; quanto simpUcia, tanto vulgaria; quanto vul-

gariay tanto communia; quanto communia, tanto naiuralia; cj^aanto

natuialia, tanto divina [Cf. Apolog, 17. C. Marc, i, 10).

* «Pour rimmense majorité des hommes la religion établie

est toute la part faite au cuite de l'idéal», dit encore le même
M. Renan. Mais il se trompe, lorsque suivant Schleiermaclier,

il l'ait de la religion une pure affaire de sentiment, avec laquelle

la logique et la raison n'auraient rien à faire. Est-ce que
la pensée et le sentiment peuvent se séparer? Est-ce que
l'homme n'est pas un être siuiple? Est-ce qu'un système de
rpUîrif^'u qui répugnerait à la raison pourrait saiisiaire ie sen-

timeni?
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présence de la pierre angulaire on s'arrête, on hésite :

c'est la grande énigme de l'histoire, dont on semble

craindre d'éclaircir Tobscnrilé mystérieuse. A tontes les

proTOcations les plus pressantes du Christianisme, on ne

fait qu'une réponse évasive et distraite : QiCest-ce que la

vérité ? Celte indécision sur les plus hautes et les plus vi-

tales questions, ce doute touchant les premières vérités

morales et religieuses, pèse sur beaucoup d'àmes comme

la masse de l'Etna sur le géant Encélade. C'est quelque

chose qui paralyse l'esprit et qui dévore le meilleur de la

vie. Il n'y a, en effet, qu'une conviction profonde qui

puisse engendrer fenthousiasrae et la force nécessaire à

Taccomplissement des grandes actions et des plus difficiles

sacrifices. La grande maladie du temps présent, sa plaie la

plus profonde, nous ne craignons pas de nous tromper en

l'affirmant, c'est la manie de douter de tout qui s'est em-

parée dos esprils (Tes Tiommes. Tout-puissant pour la des-

truction, le doute est impuissant à produire quelque

chose de nouveaiTiérde meilleur que ce qu'il a détruit, et

même à créer quoi que ce soit ^ Il met tout en question,

ou même il néglige de poser aucune question. Une âme a

beau être saine auparavant, dès que le doute l'a loucliée,

il agit sur elle comme un poison, comme un principe

délétère qui ne cesse de ronger et d'étendre de plus en

plus ses ravages. Rien n'arrête le doute ; il peut envahir

successivement toutes les sphères de la vie rclisriousc,

morale et sociale *.

• « Gons condamnés î\ toujours cherchnr et à ne jimii^; trou-

ver )i,dil lApôlre (J/ Tîmoth. ni, 7).

• L'honimo p^'iit, s'il Ir vfiil, douter de tout. Celte assertion

peut sembler liasardée, cepeodanl elle n'est que vr.iit^. Nour.
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Aussi
,
quel vide ne fait-il pas chez les individus

comme chez les multitudes dont il se rend le maître ? A
sa suite marchent la nuit et la désolation, la misère et la

mort.

L'objet de ce discours sera de rechercher les causes du

doute.

D'où vient le doute en matière de religion? Comment

est-il seulement possible en face du christianisme, de ce

fait aussi grand que le monde, aussi éclatant que le so-

leil? Car enfin, la vérité chrétienne est là, déployant des

forces et des vertus qui n'appartiennent qu'à elle seule,

inondant de ses lumières et de ses dons de toute sorte

le genre humain qui périrait sans elle, offrant à tous les

regards la merveille divine d'une institution qui dure

depuis des milliers d'années et qui ne vieillit point. Elle

Dépossédons aucune connaissance qui soit complète ; nous
ne savons rien d'une manière absolue. Savoir de la sorte

n'appartient qu'à Dieu, parce qu'il est la vérité même, la

raison et la mesure de toute vérité. Choisissons pour objet de
notre élude Dieu ou l'atome, le monde extérieur ou le monde
qui est en nous, il y aura toujours dans notre savoir quelque
chose d'obscur, d'incompréhensible, un reste incommensu-
rable qui échappe à la pensée. C'est ce qui fait que l'homme
peut toujours douter s'il a bien compris son objet. D'ailleurs,

sa faculté de connaître, étant finie et relative, trouve déjà dans
sa nature une limite infranchissable. La nature de son intel-

ligence étant de ne comprendre rien avec une entière clarté,

rien avec une parfaite netteté, rien sous toutes ses faces, il

s'ensuit qu'il peut douter même de sa faculté de connaître. U
est vrai de dire que cette manie du doute n'est point l'état

normal et sain de l'intelligence, mais un état maladif. Il y a
un doute conforme et un doute contraire à la raison. C'est

Î)ar l'admission pure et simple des premiers principes que
'esprit prendra pied sur le terrain solide de la pensée. Les
premiers principes sont indémontrables. C'est pourquoi l'es-

prit qui part du doute ne pourra jamais se dégager du doute.
On ne triomphera du doute qu'à la condition d'admettre une
certitude préalable, exclusive du doute.
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est, en toute vérité, devenue Tarbre qui ombrage Tuni-

vers *
; elle est la mère des peuples qu'elle a tous portés

dans son sein, nourris de son lait, animés d'une vie sur-

naturelle. Sur la scène changeante du monde ont paru

nombre de nations qui ne sont plus : l'Eglise qui les vit

naître les a aussi vues mourir. Les royaumes de ce

monde passent et l'Eglise demeure. De nouvelles races

ont succédé aux anciennes, des temps nouveaux se sont

levés, et tout cela a subi à son tour la loi fatale du chan-

gement et de la mort; l'Eglise seule est toujours là. Que

de fois cependant ses ennemis se sont vantés de l'avoir

anéantie 1 Que de fois ils s'apprêtèrent à creuser un tom-

beau pour celle qu'ils croyaient n'être plus qu'un cada-

vre I De ce qu'ils la voyaient persécutée, ils concluaient

que c*en était fait d'elle, mais on l'a toujours vue sortir

du feu des persécutions, purifiée, régénérée, rajeunie,

a II n'y a au fond, et à proprement parler, qu'un thème

«unique dans l'histoire universelle, ditGœthe*; et ce

a thème principal, auquel tous les autrc^ sont subor-

* mtt. xni, 32.

• Dans le Divan orienfal-occîdcntaL « Toutes les époques de

foi, continiie-l-il. sont aussi des époques de gloire, qui l'iè-

vent It'S àuu.s et qui porleni lies fruits pour le prés'MU et

pour l'avenir. Au contraire, les époques où iirévaul une irisle

incréilulilé no jeUent tout au plus qu'un éclal passager qui

s'elViice aux yeux de la postérilé, parce que nul ne vent se

consacrer à l'élude des choses stériles ». « L'incréilulité est

le propre des esprits laibles , petits, rétrogrades, égoïstes et

vains ». {Théorie des couleurs, n, p. lO.î). Monsieur Tliiers

a dit ?.u.-si : « Si j'avais dans mes mains le bienlail do la foi, je

les ouvrirais sur mon pays. Pour ma part, j'aime cent lois

mieux une nation croyiiute (pi'uno nation incrédule. Une

nation croyante est mieux inspirée quand il s'agit des œuvres

do l'esprit, plus héroïque môme quand il s'agit de délendro sa

grandeur».
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« donnés, c'est le conflit de l'incrédulité et de la foi »•

Mais, s'il y a une chose que l'histoire démontre à toutes

ses pages, c'est évidemment, selon l'expression d'un Père

du I" siècle *, l'incorruptible vitalité de l'Eglise, dé[0-

sitaire de la foi. Est-ce que tous les grands événements

de rhistoire n'indiquent pas clairement la main divine,

invisible et quelquefois même visible qui les conduit ?

Comment donc expliquer le doute en matière de re-

ligion ?

La nature vraie et les besoins réels de l'esprit humain

méconnus, une idée fausse ou incomplète que l'on se fait

de rintelligence humaine et de la science possible à

rhomme : telle est la première cause du doute que nous

signalerons.

Voici un enfant. Une pieuse mère, un sage maître ont

jeté la semence de la foi dans sa jeune âme qui est ainsi

devenue un jardin où fleurissent bientôt la paix, la chas-

teté, l'espérance et le bonheur. Mais l'enfant a grandi,

c'est maintenant un jeune homme. On lui dit qu'il a de

l'intelligence, il se le dit à lui-même, il lui semble même
qu'il en a beaucoup plus encore qu'il ne dit. Mais, puis-

qu'il a de l'intelligence, c'est pour en faire usage. Voilà

donc celte jeune et vaillante intelligence qui brûle d'es-

Urénée, adv, Jlcsres. m, 24 : « Nous tenons notre foi de l'E-

glise ; nous gardons avec soin celle foi que l'Esprit de Dieu
ne cesse de rajeunir. La foi est dans l'Eglise comme un parfum
de paix dans un bon vase, en se conservant elle-même par sa
divine vertu, elle conserve aussi le vase qui la contient. C'est
un don de Dieu qui a été confié à l'Eglise, el qui vivifie tous
les membres de l'Eglise; c'est par elle que s'établit la com-
munication entre Jésus-Christ et son Eglise, par elle que celle-

ci piiriicipe du Saint-Esprit, gage d'immortalité et d'incorrup-
tibilité ».
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sayer ses forces. Tout embrasser, toulcomprendre, tout \é-

nétrer, faire la conquête de la vérité tout entière , voilà ce

qu'elle rêve, voilà ce qu'elle veut, rien de plus, rien de

moins. On est dans toute la fougue de la jeunesse, les facul-

tés intelIecluoUcs croissent et grandissent, on n'a pas la

moindre expérience des travaux de la pensée, on ignore

jusqu'à la nature de rintelligence humaine, on est en outre

exposé aux séductions de celte sirène menteuse, la fausse

science, qui se vante de récuser tout témoignage et toute

auîorité, qui se flatte de réformer le jugement des siècles,

qui refuse d'admettre comme vraie toute proposition

dont elle n'a pas elle-même vérifié, constaté, éprouvé

l'évidence *
; dans de telles conditions, comment ne pas

donner dans Tillusion, si bien décrite par l'auteur de

Faust%de pouvoir pénétrer l'essence de toutes choses, de

lever le voile qui dérobe aux regards mortels les secrets

de la nature et les mystères de l'esprit? Il ne sait pas,

' * iSic enim rejicientes iUa omnia, dit Descartps {Pn'ncipm f)hi'

losopJiiœ, P. I, n. 7), de quiliL<i aliquo modo pos^vmus dubitare,
ac ctiam folia esse finr^erites, facile quid^'m siipponinns nulhtm esse

Beum, nullum cœhim, nuîla coqiorn, etc. — (Juniituin ad reliqua,
',"

' *
^ ifiis, non dviv'favi quin mihi H'-eret rmuiia

' itatio de Mt^tliodo, n. 3.) — Ci? point de
dci'îirt de Uescartes, la fraclioii thiiste de la philosopliie
inMd»;rn»' n'a pas encore su s'en atTranchir à l'iieure qu'il
est.

' tt Je veux pénétrer lesarcanos de Tunivcrs, savoir les vertus
SPcnMos et les germes mystérieux des cho^jp^;, V( ' oj

je me hvie à la ina^îie». Effort vuin, mais rflori ti;

.

jr
parvf»nir à la science absolue el inluiiivo nui uappanient
(juà Dieu seul; grande tentation pour l'esprii humain, de tout
temps si avide de connaître. — CI. Gen. m, 5 : « Vous serez
coniiTiedes dieux, connaissant le bit n cl le mal ». I/espril hu-
main ne connaît des choses et de lui-même c]iiec<» qm se ma-
iiilVste par d^s faits, suite de connai.-^sanco qui uo pculséj^aler
à l'iiituiîion immédiate de l'essence.



40 CHAPITRE PREMIER. — LE DOUTE

pour nous servir de Texpression du même poëte, com-

bien la nature reste encore remplie de mystères, même

en plein jour; il ignore que, selon un mot profond de

Pascal, plus l'esprit creuse, plus Tabîme s'ouvre profond

devant lui.

Mais allons-nous blâmer les efforts tentés pour reculer,

autant que faire se peut, les limites de la science humaine?

A Dieu ne plaise I Nous donnons en ce moment même,

la preuve elTective du contraire. Mais nous repoussons le

principe qui fait du doute le point de départ de toutes

nos connaissances, principe faux, inadmissible^ inappli-

cable non-seulement en matière de religion, mais même
sur le terrain des vérités purement humaines. L'homme

instruit se distingue de l'homme sans instruction, mais

l'avantage du premier sur le second ne consiste pas

en ce que celui-ci acquerrait de prime abord la cer-

titude des grandes vérités morales et religieuses, tan-

dis que celui-là commencerait par en douter pour en

asseoir derechef Tédifice sur de nouveaux fondements.

Non, l'avantage de l'esprit cultivé, c'est tout simplement

de savoir, par la méthode scientifique, établir solidement

et porter jusqu'à la lumière de l'évidence les idées que le

peuple tient pour vraies immédiatement, quoique non

sans motif, mais cependant avant toute réflexion. "Voici

ce que Balmès* dit à cet égard avec beaucoup de vérité :

a La certitude n'est pas le produit de la réflexion ; déve-

aloppement spontané de la nature de l'homme, elle

«est inhérente à l'exercice de ses facultés intellec-

^ Philosophie fondamentale ^ 1. 1, ch. 3.
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a tuelles et sensibles. Ces facultés ne se peuvent passer

de la certitude ; elle est leur raison d'agir. Voilà pour-

a quoi nous la possédons d'instinct et sans réflexion.

a Le Créateur donne à tous les êtres ce qui leur est néces-

« saire pour l'exercice de leur activité propre. Or, le pre-

a mier besoin d'une nature intelligente et raisonnable,

a c'est la certitude de quelque vérité. Analyser les fonde-

« ments de la certitude dans le but de reconnaître, de

«constater les lois qui régissent l'esprit humain, mais

a sans rien changer à la méthode pratique, de même que

les astronomes observent le cours des astres et leurs

a lois, sans avoir la prétention de les modiOcr en quoi

a que ce soit, tel est le rôle de la philosophie». Celle i\n\

s'obstinerait à n'admettre que des choses démontrées,

à douter des objets de la pensée jusqu'à complète dé-

monstration, ne parviendrait jamais à la certitude. Car

les premiers principes s'entendent d'eux-mêmes et ser-

vent de point d'appui à toute démonstration, sans jamais

pouvoir être démontrés *. Rien de moins théologique

que de baser, comme Hermès le voulait, la théologie ou

•C'est là ce qui explique pourquoi les plus grands penseurs,
soit de raniiqiiité, soit du christianisme, Ansiote, siiinl Au-
gustin, saint Tlionia?, qui connaissaient cependant le lanieux

{)rincipe de Descaries: Cogito, ergo sum, ne lui donnt'reul point

a mènu' extension que Descartes, qui crut y découvrir la pierre

angulaire (finui nouvelle philosophie. Saini Augustin [Cité de

Lieu, II, 20. Suliloqu. il, \) et saint Thomas d'Aiiuin s'étaient

prononcés posilivrmeni sur rinconle>l4ible ccrlilude des laits

primilils de la conscience. Mais ils n'y reconnaissaient nullo-

nienl, et cela avec heaucoup de raison, un principe absolu, ils

n'y voyaient qu'un principe relatif, et comme un reméle contre

la maladie du sc«'[)iicisme. D'ailleurs la veril^ et la certitude

du principe cartésien reposent sur la certitude et la vérité des
lois de la pensée, sans les(|uelles il n'y a pas de logique, pas
de conclusion, pas de co'jito eiyj mm possible.
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la science de la foi , sur le doute qui est le manque

absolu de foi, de même rien n'est si peu philosophique

que de bnser la philosophie , la science de la raison , sur

le doute, c'est-à-dire sur l'évanouissement de la raison

qui n'est la raison que par la certitude des premiers

principes. Reprenons le fil de notre sujet.

Que fera notre jeune homme si avide de tout savoir,

mais si ignorant de la nature de la science comme de la

méthode scientifique? C'est évidemment du côté des idées

religieuses qu'il dirigera ses premières investigations.

Jusqu'ici il a vu le monde avec les yeux d'un chrétien.

C'est cette manière de voir qu'il va tout d'abord soumettre

à la révision et à l'épreuve qu'il se croit obligé de faire

subir à toutes ses idées, à toutes ses croyances. Dans la

religion chrétienne se trouvent compris tous les principes

de la saine métaphysique, ainsi qu'un système complet

d'éthique et d'histoire de l'homme. Il procède d'abord,

je le veux bien, sans parti pris, sans dessein formel de

tout détruire. Il ne veut que passer en revue son bagage

scientifique, le contrôler, le tirer de l'incertitude et de

l'obscurité où il se trouve encore selon lui, afin de l'éta-

blir à nouveau en pleine lumière sur une base plus pro-

fonde, sur un terrain plus ferme et plus solide. Car il

faut que toutes les questions trouvent leur solution à la

lumière de son intelligence ; il faut que toutes les hau-

teurs et toutes les profondeurs de la création s'aplanissent,

pour s'offrir à son regard dans le grand jour d'une science

sans nuages.

Mais la religion ne se charge point de contenter le

désir de son esprit qui en est encore à se bercer dans le

rêve de la science absolue. La connaissance pleine et adé-
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quate de tout ce qui existe, connaissance qui est telle que,

sans se traîner dans les longs détours d'une dialectique

pénible, elle embrasse d'un regard l'ensemble du monde

intelligible, c'est là un idéal qui ne trouve sa réalité

qu'en Dieu qui est la vérité même ; pour tout esprit créé,

c'est quelque chose d'éternellement inaccessible. Or, en

sa qualité d'homme, notre jeune savant est au plus bas

dogré de la hiérarchie des esprits, lui qui est plongé de

toutes parts dans la naatière *. La religion, qui ne lui

parle que de Dieu et des choses divines, ne satisfait donc

point ses aspirations à la science absolue. Il veut savoir,

et tout savoir, et sans retard, et la religion pour tout 3

réponse lui montie l'éternité. Car la religion vit de foi,

et il n'appartient pas à la foi de procurer dès ici-bas le

grand jour de la claire vision. Elle propose même des

mystères qui ne sont pas de nature r. être pleinement

compris de rhommc.

Le penseur mûri par le travail et par Tàge, qui a par-

couru tout le domaine des sciences, ne voit, lui, dans lo

mystère, que la limite naturelle de son propre esprit; il y

reconnaît même le sceau le plus authenti(iue de la divi-

tAÏiù Je la religion, l'empreinte certaine de l'intelligence

inOiiie, quehiue chose qu'il nous est ordonné de méditer

mais non d'approfondir. Il soit que Dieu n'agit j)oint siaz

raison. C'est cependant ce qu'il ferait, s'il révélait sim-

plement ce que l'homme sait ou peut savoir, comprend

ou
i)

ut coinprcmire par lui-même, et sans le secours de

* Pcrfectio univers» cdijelat^ ut divcrsi gi'adus in vebus essent,

niantfcstum est autcin inttr substantias intelUclualcs secuudtim na-

turœ urduicrn infiinas cssc animai humanas. [S. Thom, Summ, tluo-

Iv'j., \. qu. LXWix, ail. 1.)
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la révélation. Il sait de plus que Dieu, quand il jugea

propos de se révéler, se révèle toujours d'une manière

digne de lui. Pour le penseur novice, au contraire, tout

ce qui est au-dessus de la raison est contraire à la raison ;

il se bâte de déclarer absurde tout ce qu'il ne peut com-

prendre. Dans la croyance au mystère exigée par la reli-

gion, il ne voit qu'une prétention déraisonnable, indigne

de l'esprit bumain, et qui ne mérite pas même d'être prise

en considération.

N'oublions pas l'influence que l'exemple du grand

nombre exerce dans le temps présent sur le développe-

ment intellectuel de la jeunesse studieuse, a L'éducation

a des anciens », dit Montesquieu % a avait un grand avan-

a tage sur le nôtre : elle n'était jamais démentie. Epami-

a mmdas, la dernière année de sa vie, disait, écoutait,

« Toyait, faisait les mômes cboses que dans l'âge où il

a avait commencé d'être instruit. Aujourd'hui , nous

« recevons trois éducations difTérentes ou contraires : celle

a de nos pères, celle de nos maîtres, celle du monde. Ce

« qu'on nous dit dans la dernière renverse toutes les

aidées des premières». Sous prétexte de préparer de

bonne heure la jeunesse aux occupations de l'âge mûr,

tout renseignement ne tend qu'à une chose : apprendre

les connaissances qui mènent par une voie rapide et sûre

à occuper une position dans le monde. De là, la part con-

sidérable, vraie part du lion, faîteaux sciences naturelles

dans les études : c'est par elles que l'homme règne sur la

matière et qu'il la fait servir à ses besoins corporels et à

ses plaisirs. La plupart rejettent du cadre de leurs études

* Esprit des Lois, p. 206. Edit. Firiuin Didot.
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toute science qui ne sert pas directement ou indirecte-

ment les intérêts matériels; quelques rares disciples seu-

lement la cultivent. La tendance exclusivement utilitaire

et réaliste de notre temps, étouffe dans les âmes toute

aspiration élevée et vraiment humaine. Le goût des

études métapliysi(iues est mort aujourd'hui ; on ne sait

plus ce que c'est que méditer sur l'essence et la fin des

choses; c'est-à-dire qu'on a perdu jusqu'au sens et à

l'intelligence du mot de philosophie.

Cette tendance exclusive et celte direction générale des

esprits a des conséquences nécessaires qu'il n'est pas pos-

sible de dissimuler... « Il est certain », dit un naturaliste

très-distingué *, « que les sciences naturelles ne pourront

a jamais faire la base de la vraie culture intellectuelle, ni

a répondre à toutes les aspirations du cœur et de l'esprit,

a Partout où l'on en fera le fondement unique ou même
a principal de l'éducation, on ne formera qu'une généra-

a tion froide, creuse, sans esprit comme sans cœur, chez

a qui s'étioleront les plus nobles facultés de l'homme. Un
a matérialisme grossier, une stupide adoration du veau

a d'or, telle sera la conséquence inévitable de ce culte de

a la nature. Déjà les commencements d'un semblable

a fétichisme sont sous nos yeux ; ils se montrent

a dans une double direction, dans la science et dans la vie,

i( par la divinisation de la matière et par l'àpre poursuite

t de la richesse et du plaisir». Quiconque s'est habitué

à ne tenir pour réel et pour vrai iiue ce i|ui se mesure,

se compte et se pèse, s'est déjà par le fait et en principe,

* Rudolph Wagner, Der Knmpfum die seelevom StarU^unnt der
\VisserL<icJinft GœlliuiiUt!, IbJT.



16 CnAPiTr^E rKE?JIER. — LE DOUTE

enrôle sous le drapeau du matérialisme. Toutes ces études

ont d'ailleurs une apparence de clarté et un air scienti-

fique qui attire extrêmement les intelligences superfi-

cielles; elles engendrent ainsi un certain sentiment d'in-

déi)endance intellectuelle qui charme infinimentles petits

esprits. L'esprit trouve là un exercice facile à la surface

des choses. La régularité des lois qui régissent les corps

et qui se laissent enfermer dans des formules mathéma-

tiques, exerce sur lui une influence qui l'éloigné des su-

jets où cette clarté uniforme et banale , cette facilité

superficielle ne se rencontre plus. Il se sent pris de ver-

tige dès qu'il aborde des questions rebelles à la méthode

des mathématiques. La question de l'origine du monde

et de sa fin, celle du temps et de l'éternité, de la liberté

et des destinées futures, lui paraissent des questions

oiseuses. En voulant s'en tenir exclusivement au positifs

comme il dit, au sensible, au mensurable et au tangible,

il cesse de penser dans le moment précis où il devrait

penser et rétléchir, alors que la régularité des phéno-

mènes appelle rattention sur la cause première des phé-

nomènes, sur l'origine et sur la nature de la loi, que la

I^ériodicité journalière fait songer au premier jour, au

commencement des temps et de toutes choses. « Mille

a pour un mettent le terme extrême de la pensée, là où

a commence pour eux la fatigue de penser », dit excellem-

ment Lessing. Beaucoup répudient leur foi sous prétexte

de science, dont tout le malheur consiste à n'être pas

assez savants; ils ne sont pas encore parvenus assez haut

dans la science, et la vérité chrétienne leur échappe pré-

cisément par sa sublimité et sa perfection. « Gardons-

a nous », dil, Hamann, a de juger de la vérité des choses
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tf d*après le plus ou le moins de facilité que nous aTons

fl à nous en faire une idée. Il y a des faits de Tordre sur-

c naturel, auxquels on ne trouve rien à comparer dans

« les éléments de ce monde ». « Plus on avance dans le

« savoir », dit Cœllie, a plus on approche de l'iinpéné-

trahie ».

Ne rien vouloir admettre d'extraordinaire, dit Balmès,

« n*est pas toujours un signe certain qu'on a l'esprit

philosophique. — D'où vient l'homme? Admettez-vous

a le récit de Moïse? Si vous l'admettez, s'il est vrai que

a Dieu ait créé l'homme, qu'il l'ait entretenu et instruit

« une première fois, quelle difficulté trouvez-vous à

a croire qu'il lui a parlé de nouveau? Si >ous n jetez le

« récit mo:aï lue, je vous demanderai encore d'où vient

a rhomme? Est-il tout à coup sorti du sein de la terre?

a Mais quoi de plus extraordinaire qu'une telle origine?

« Gomment, une fois né de la sorte, a-t-il vécu, s*est-il

propagé? Nous ne sortons pas de l'extraordinaire. S'est-

a il formé par voie de développement graduel ? A-t-il

passé par les divers degrés du règne animal, et les an-

a cêtres de Bossuet, de Newton, de Leihnitz seraient-ils

tout simplement d'illustres singes, issus eux-mêmes de

« certains reptiles ou monstres aquatiques et ainsi de

a suite jusqu'au plus bas degré de l'échelle des êtres vi-

«vanls? Toutes ClS choses me semblent passablement

a extraordinaires. Il est certain cependant qu'il faut

« admettre la donnée mosaïque, ou recourir à quel-

a que autre exi)lication non moins extraordinaire,

a telle qu'une apparition subite ou une (ormatiou pro-

a gressive ».

La quedion de l'origine du monde renferme aussi

Apol. dl Cni\i5. — ToiiE I. 1
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quelque chose qu'il est tout aussi difticile de faire rentrer

dans la série des faits ordinaires. Prenez un système,

celui que vous voudrez ; appelez à votre aide Dieu ou le

chaoSj l'histoire ou la fable , la raison ou l'imagination,

tout cela est indifférent par rapport à la question pré-

sente. Le problème de Torigine des choses se pose tou-

jours ainsi : Ni l'existence ni Tordre de l'univers ne

peuvent s'expliquer sans que l'on se heurte à l'extraordi-

naire.

Lorsque, dans une nuit sereine, le ciel déploie devant

nos yeux son manteau d'azur parsemé de diamants

,

qu'est-ce donc qui se cache derrière ces profondeurs?

Que signifient ces globes qui scintillent là depuis tant de

siècles dans l'espace immense, poursuivant leurs révolu-

tions avec une régularité qui ne se déconcerte jamais?—
L'évidence est Vexception^ dest le mystère qui est la rè-

gle. — Dans la nature intime dec choses se cache une

grandeur qui surpasse tout effort de la pensée. Cette

grandeur, ce mystère, si nous ne les sentons pas, c'est

uniquement par irréflexion. Dès que l'homme se recueille

et con:idère le vaste enchaînement des êtres, immensité

où il se voit perdu, il se trouve dominé par un senti-

ment profond, mêlé de fierté et d'abattement, de joie et

d'épouvante. Combien alors elle paraît petite cette philo-

sophie qui ne veut pas sortir de Vordinaire^ qui professe

l'horreur de Vextraordinaire et du mystérieux I « Nom-

e mez-moi donc un système qui n'ait pas ses mystères p,

disait Rousseau lui-même.

Ajoutons à toutes ces causes la nécessité partout pro-

clamée du progrès, prétention juste en soi et très-bien

fondée , mais que Ton étend fort abusivement jusqu'à
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l'essence même de la religion \ jusqu'à ce qui constitue

sa substance la plus intime, et puis, étonnons-nous après

cela de voir la religion positive céder sous la masse des

préjugés qui pèsent sur les esprits, de voir le jeune homme
la délaisser comme une puérilité, la mettre à l'écart avec

les hochets qui ont amusé son enfance. 5Iais celle àine n'a

pas plutôt abandonné la foi de son jeune âge, qu'aussitôt

elle reçoit le germe d'une discorde douloureuse qui dure

autant que la vie. Quiconque connaît le monde et la vie,

quiconque a l'habitude de s'observer soi-même, avouera

que cette peinture n'est que l'histoire exacte de la vie

intime d'une mullitude d'hommes.

Il y en a certes beaucoup qui ont le bonheur, après être

* Quelles sont les conditions et la nature d'un progrès légi-

time dans la doclrine chrétienne, saint Vincent de Lérins i'a

marqué d'une main ferme et sûre dès les premiers siècles.

« E^t-ce à dire qu'il ne doive point y avoir de progrés dans
l'Eglise de Dieu? Au contraire, il faut qu'il y en ait un; mais
a la condition que ce sera un véritable progrès, et non une
déviation, une amélioration et non une altération. Le véri-
table })!ogrès implique l'accroissement dans l'idenlilé, l'al-

tération au contraire , c'est la cessation de l'identité , en
sorte qu'une chose cosse d'être ce qu'elle était pour devenir
ce qu'elle n'élait pas. Que chaque fidèle , que l'Eglise entière
croisse en science et en sagesse, mais à la condition de
rester dans la mémo doclrine, le môme sentiment, la même
croyance Les doctrines de cette divine philosophie du
chriilianisme peuvent se développer, s'éclancir et prendre
une torme plus parlaite; mais c'est un crime de les altérer,

de les amoin«lrir, de les mutiler. Elles peuvent gagner en
évidence, en lumi»''re, en clarté, mais il faut qu'elles conser-
vent toute leur plénitude, leur intégrité, hnir inviolabilité,

leur nature propre ». Vincent. Lirin. (' '. cap. 27-30.
— Le bref adres.sé par le Pape Pie I.\ aux . ,

._•$ d'Autriche
en date du 17 mars 1856, cite et contirme ces paroles. — Cf.
S. Thom. in I, Elhic. lib. ii, et i de Anim., lib. ii, Suarcz. De
l'i'li'. «li<p. ii,sect. VI, 14. — Sur le propres dans l'Eglis», avec
! L't par l'Eglise, consultez la d< lu de la seizième
;i :^. «îe généra'e de l'association ci ,^j allemande.

. I.
2'
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tombés dans le doute, de sauver leur foi comme d'un

naufrage, précieux joyaux quMls gardent ensuite a\ec

d'autant plus d'amour et de soin qu'ils ont été plus près

de le perdre. Mais aussi, combien errent à l'aventure sur

la mer du doute, sans pouvoir s'ancrer dans aucune con-

viction solide et ferme, emportés de çà de là, à tout vent

de doctri?ie, en proie à une guerre intestine qui dévore

en pure perte leurs plus belles facultés, incapables de

considérer la vie d'assez haut pour l'envisager dans la

sérénité de leur cœur, ni de regarder vers Dieu et dans

leur conscience sans trouble et sans terreur. Encore sont-

ce les natures les meilleures et les plus nobles, que celles

qu'un amour inconsidéré de la science jette ainsi loin de

la bonne voie. C'est pourquoi il ne faut jamais désespérer

de celles-là. « Celui qui lutte et fait effort, notre aide

« peut le sauver » , fait dire le poëte au chœur des anges.

C'est un axiome de théologie que Dieu ne refuse point

sa grâce à qui fait ce qui dépend de lui-même. Ces

vaillantes natures finiront par poser le pied sur la

terre ferme de la vérité éternelle, si d'autres causes ne

viennent pas les repousser loin des bords qu'habitent la

lumière et la vie.

Ces causes seraient principalement : une certaine répu-

gnance pour tout retour sur soi-même, la peur d'un

sérieux examen de la religion, l'entier abandon avec le-

quel on se livre souvent aux dissipations de la vie exté-

rieure, une indifférence complète pour tout ce qui dépasse

le niveau des intérêts terrestres, et par suite tant d'idées

fausses, mille préjugés et souvent l'ignorance très-grande,

j'allais dire grossière, des questions religieuses et philo-

phiques un peu profondes. « Ceux qui ne sont pas re-
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ligieux pèchent encore plus contre la foi», dit Féne-

lon. Plusieurs éprouvaient, étant jeunes, comme une

attraction instir.ctive vers un monde supérieur ; les

mots Dieu, véritr, immortalité, trouvaient dans leur

âme un puissant écho; mais bientôt ce ressort a cessé

d'agir. Le poids de la vie réelle a paralysé l'élan

naturel vers les hauteurs. Toute raclivité s'est concen-

trée de plus en plus dans le cercle étroit du tangible, du

matériel et de l'utile. L'état et la profession resserrent

encore le cercle de la ])ensée, en imprimant à l'attention

une direction déterminée et uniforme. Les devoirs d'état

et le travail qu'ils commandent absorbent à leur proût

tout le temps, toute la force de l'homme, a La demi-culture

€ intellectuelle d, dit Hubert Deckers ', a qui se contente

« de tout effleurer, qui glisse rapidement sur la surface

« des choses et qui n'approfondit rien, a des dangers d'au-

atant plus grands que le champ de la science s'étend de

a jour en jour, que les exigences de la véritable instruction

c ne cessent d'augmenter, et qu'on est plus exposé à ne

«rien étreindre quand on veut tout embrasser La

a mauvaise influence morale de cette dissipation des

a forces de l'esprit, de cette espèce d'évaporation intcllec-

« tuelle, éclate principalement dans certains cas où elle

a va jusqu'au mépris absolu de tout ce qui tend à sVlever

a au-dessus du terre à terre soit dans la science, soit dans

a la vie : avec ce mépris aussi va toujours de pair l'im-

a moralité la plus grossière et la plus effrénée ».

* Sur le besoin d'un règlement pour la distribution du temps et

des Hudes dans les universités de VAllemagne. Munich, 1862,

p. Il
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L'instruction religieuse, de son côté, n'avance point
;

elle resl • ce qu'elle étaitdans l'enfance, ensevelie, oubliée

sous la poussièrede la vie quotidienne, de ses soucis et de

ses peines, de ses dissipations et de ses jouissances. Toutes

les facultés et les forces de l'homme se sont développées

et affermies, seul le sens religieux, qui est cependant le

premier de nos attributs naturels, s'étiole et dépérit. On cul-

tive toutes les régions de Tâme, excepté la plus profonde,

la plus intime, la plus essentielle, qui reste déserte, stérile

et désolée comme une terre en friche. Dans cette grande

lice ouverte de la vie, où tout le monde se jette et con-

court pour remporter le prix de la richesse, du plaisir

et des honneurs, combien il en est peu qui aient le temps

ou même la volonté de se mettre à cultiver dans le calme

et la paix, cette terre sacrée de leur âme î La grande

majorité ne songe pas même qu'elle a une âme.

C'est un fait incontestable et psychologiquement néces-

saire, que plus un homme se livre à la vie bruyante du

monde extérieur et à ses jouissances, grossières ou raffi-

nées, sensuelles ou esthétiques, plus aussi dépérit en lui

le monde intérieur, plus se meurt la seule véritable vie,

la vie spirituelle. Plus on a vécu dans ce tourbillon d'af-

faires, d'occupations et de plaisirs, plus sont profondes

les impressions que laisse après soi une vie adonnée au

néant des choses sensibles et périssables. L'âme se plonge

dans l'élément corruptible, s'abîme dans les flots des

choses terrestres, de manière à n'en pouvoir plus jamais

sortir. On oublie qu'il y a une autre vie, un autre monde

que ceux que les yeux voient, que les mains touchent.

Gomment désirerait-on ce à quoi on ne songe pas même?

Le sens religieux est éteint, le cœur est mort.
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Nos théories économiques modernes ont le grand tort

de ne pas connaître d'autre but de la vie sociale , si

ce n'est la plus grande somme possible de jouissances

à mettre à la portée du plus grand nombre possible

de participants. Le but détermine le moyen, et l'argent

devient le tout de la vie. Connaître à fond les propriétés

de la matière, afin de mieux jouir de la matière, voilà

pour nos économistes toute la civilisation. D'après eux,

l'esprit humain a rempli dignement sa tâche, touché le

but de sa destinée, lorsqu'il a multiplié les jouissances et

diminué les misères de cette vie, trouvé le secret de pas-

ser ici-bas quelques courtes années de vie commode et

agréablcL, Divisés sur les autres principes, les partis poli-

tiques sont tous d'accord sur celui-là. Mais les commu-

nistes ont été seuls à vouloir l'appliquer jusque dans ses

dernières conséquences, tandis que les autres s'arrêtaient

à moitié chemin *. Nécessairement, dans ce système

Féducation et l'enseignement portent le môme caractère

que la théorie, ils sont utilitaires et communistes^ Et ce-

pendant, de même que la raison trouve dans la foi son

• «La deslint'îede l'homme, c'est d'être heureux. Or, celui-là
seul esi heur» ux qui [)t'ut satisfaire ses besoins et tourner
celte siitisfartion eu jouissance ot en volu|)t«''. L.i uie>^un' du
bonhfîur dépend donc de la quaniité de jouissanctîs, et celles-
ci à leur tour (lépendent de la nuilliplicito des besoins. Plus
riiomme a de besoins et plus il est porté à produire pour la

salisfacliou de ses besoins et pour ses jouissances. Les besoins
multipliés multiplient les jouissances, et les jouissances sti-

mulent les besoins : corrélation, réciprocité sur laquelle re-
pose tout le proj^rès de la vie sociale. — Une pareille théorie
a plus lait pour soulever do ses gonds la vieille Kurooe. que
toutes les spéculalionscreuses de certains lioiiiuies les

de laUévnlution ». — lladoiviti, Cit\<pnFi-fit'. ans dcrGcj- . ^ in

Stcuit wid KircAe, p. 425.
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dernier refuge et sa garantie, de même il n'y a pour

ramclioration de la vie physique de direction prospère

et de progrès assuré que dans la subordination des inté-

rêts matériels aux intérêts plus élevés de l'ordre intellec-

tuel et moral, a II ne faut pas que, soit dans l'individu,

a soit dans la société , le développement économique

a gêne et empêche le développement rehgieux, moral, ar-

« lisliqueo, dit un professeur d'économie politique^ «La vie

a économique ou matérielle habite une région inférieure,

a il faut qu'elle se rapporte à la vie supérieure de i'esprit,

« comme le moyen se rapporte à sa fin; il faut que la ma-

« tière se mette au service de Tesprit, afin que l'esprit la

a paie de retour en la moralisant, en la spiritualisant. La

a vie économique trouve sa mort dans sa séparation d'avec

a la loi morale et religieuse ; elle se corrompt dès qu'elle

a devient étrangère aux idées du bien, du beau, du vrai.

Les époques de mauvais goût, de mauvaises mœurs et

a d'irréligion sont aussi infailliblement des époques de

a ruine économique. Et réciproquement, chaque fois que

a lesbonnes mœurs, laliberté, l'honnêteté fleurissent dans

a la famille, dans la société, dans l'Etat, dans l'EgUse, avec

a les lettres et les arts, soyez certain que le développement

a économique prospère aussi de son côté. Cviie coïncidence

a remarquable que l'on rencontre partout dans l'histoire,

a n'est certainement pas un effet du hasard ». a Les purs

a serviteurs de Mammon en économie sociale et domes-

a tique » , dit quelque part Roscher *, « peuvent considérer

a le communisme comme le miroir de leurs propres ab-

* ScliacfTlo, Economie politique. Lcipzis:^, 1<S6!, p.

* Grundriss des Staats wirhschaft \%Vi. d. 4.
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€ surdités». «Dans un temps», dit Condillac* lui-môme,

c qui croit qu'on peut tout par l'argent, une ruine uni-

c verselle est la fin inévitable des spéculations commer-
t ciales, financières et politiques». Ainsi donc la science,

et particulièrement la science de la nature, qui abandonne

la religion, s'abandonne elle-même. Elle s'éloigne du but

îe plus élevé de toute science et de toute existence, elle

îfe rabaisse au rang de servante des plus vils intérêts, d'es-

clave du trafic et du lucre.

Nous sommes bien éloigné de vouloir décrier la

science qui s'occupe spécialement des intérêts matériels.

Il y aurait peu d'intelligence à déplorer les conquêtes de

toutes sortes faites par l'esprit humain , à Taide des

sciences naturelles. Si la tentation nous en venait, le

poète chrétien par excellence, Dante Aiigliieri, sérail là

pour nous faire la leçon, lui qui appelle l'industrie ia

fille de Dieu, et l'imitatrice de la puissance divine qui

créa et gouverne le monde *. Ueligion, état, industrie font

partie d'un môme tout. Il résulte de là qu'une institution,

appartenant à l'une quelconque de ces trois branches, ne

saurait être bonne, lorsqu'il est évident qu'elle nuit à la

prospérité des deux autres branches, par la raison que

les œuvres de Dieu ne peuvent se contredire *. Que la

* l4 commerce et le gouvernctnent, 1770, ii, 18.

* L'enfer y chanl xi, 103.

* J. Tiirkrr, Four trncls (imi titx) semwtis on poUt and commcr*
cial snhjccts. « L<i i kIr'Sm' t'bl à la vertu », ilil Bucuii, » cv que les

ba^ugcs sunl à une armée ». Suinl Tlioiiias (De reyiminc priti-

cipum, u, 7) veut que le prince recherche les ncliessuïi; louii*-

fois il lail rem.iiquer que les richesses ne lonl pas loui le

bonheur d'un pruple (CI. Siimm. thculo\}. 111, n, Ç|u. n, ari, 1,

C. GcHtts, ni, 13J). Avunl Sniilh, les éciivaiii>, même le^ pliv-
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pratique et le progrès d'une sage et \aillante industrie,

qu'une saine et légitime jouissance des biens de ce

monde non-seulement peuvent, mais doivent se concilier

harmonieusement et aller de pair avec la vie la plus

idéale et la plus dégagée des choses matérielles, F. Bacon*,

l'auteur de la méthode pour l'étude des sciences natu-

relles, Tavait déjà remarqué, et nous en trouvons la

preuve effective dans cette admirable période du moyen

âge, qui maintenant émerge peu à peu de Toubli où elle

était plongée. A cette époque, quand le spiritualisme

brillait à son midi, on voyait s'élever au pied des puis-

santes cathédrales, au milieu d'une forêt de tours, ces

villes de palais, sièges du haut commerce, d'une telle

magnificence que la comparaison en est écrasante pour

le luxe de nos nababs contemporains. Et ces splendides

merveilles de la richesse et de l'art, dont nous pouvons à

peine comprendre les rares débris qui nous en restent,

n'avaient point pour fondement, pour appui et pour con-

dition nécessaire, comme notre luxe moderne, la misère

hideuse d'un prolétariat innombrable, pauvre plèbe souf-

frante et livrée au vent du hasard. Un historien contem-

porain, digne de foi, Titalien Guichardin, parlant de la

siocrates, qui s'occupaient de questions économiques, insis-

laieni pnocipalement sur le côté moral des choses. Avec Adam
Smiih, chef de l'école sensualisie, dont les services sous d'au-
tres rapports ne sauraient être niés, le momeni moral est écarté

de la ihéorie économique. (Cf. Schulze, Lt'/«r6uc/i der wa/io«a/

œkonomie, p. 183; Conlzen, Saint Thomas d'Aquin, écrivain écono-

miste, p. il.)

* De Avgmento Scient., m, 4 : Tantum ergo ahest, ut expHcatio
phœnomenoi-um per causas physicas a Deo et providentia abducat,
ut potius philosophi illi, qui in iisdem eruendis occupati fuerunt,
nullum p.rdtum reirepenrent, nisi postremo ad Deum et providentiam
confugerent.
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Flandre où le luxe et l'industrie florissaient au plus haut

point, assure que Taisance y était descendue jusqu'aux

dernières couches sociales. Les œuvres que le ^'énie de

l'homme exécuta alors, avec la faiblesse relative des

moyens dont il disposait, pour la gloire de Dieu, dans

l'intérêt de la religion et de la piété, démontrent sur-

abondamment qu'une vie vraiment chrétienne n'est point

incompatible avec ce mâle esprit d'entreprise et de con-

quêtes industrielles, qui sait dompter la nature et se l'as-

sujétir *.

Mais lorsque les intérêts matériels sont parvenus à tout

dominer exclusivement, qu'ils ont absorbé toutes les

pensées de l'homme, tous ses désirs, toute sa vie, alors

c'en est fait, l'âme ne retrouvera plus jamais, môme pour

quelques instants, ce calme céleste, ce recueillement inté-

rieur où, n'étant plus assourdie par le tumulte des

préoccupations terrestres, elle pourrait entendre la voix

de la vérité et le sincère appel de sa vraie nature. C'est

en vain que dans ces heures, assez fréquentes du reste,

où la vie s'assombrit tout à coup, où (|uelque malheur

imprévu met à néant toutes nos espérances, un certain

pressentiment de la vie future pénètre notre âme, la fait

tressaillir et paraît rompre le charme de ce monde dont

elle est dominée : ces émotions sont trop fugitives ()our

pouvoir changer la direction définitive qu'une longue

habitude imprime à nos pensées.

beaucoup donc tlottent pour toujours en suspens entre

la foi et rincrédulilé, assez semblables à ces damnés de

* Cf. tiehr. Roichonsppr'^j^r, Ji ' ^ hstc Aufgabc, p.
73;M.Lclicr, l)as dcuUcUc Ocwa . i~ •, ;-. 278.
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TenfcT du Dante, que le ciel ne veut point receroir et

que l'enfer repousse *. Le même qui a dit : science, c'est

puissance *, Bacon de Vérulam, a dit aussi qu'une demi-

science éloigne de Dieu, tandis que la vraie science ra-

mène à lui ' : \érité que Niebuhr a confirmée pour ce"

qui regarde Tliistoire. Ce mot s'adresse à la race, beau-

coup plus nombreuse qu'on ne croit, des demi-savants.

Ils n'ont fait que goûter au vin de la science, et ils ont

été enivrés, pris d'éblouissement et de vertige. Qu'ils le

boivent à longs traits, et leur vue redeviendra claire, leur

^ \ sens droit, leur jugement sobre. Pour conserver leur foi

<î> avec la simplicité de l'enfant, avec une pieuse humilité,

j^"i ils sont trop fiers du peu qu'ils savent. Quant à rem-

.^^
/ placer cette foi naïve par une conviction religieuse pro-

fonde, étayée de tous côtés par de solides études philoso-

phiques et historiques, dans laquelle l'âme se repose avec

une certitude inébranlable et consolante, et qui fait que

Ton est prêt à rendre compte de Vespérance qiîon porte

en soi *, ils en sont incapables, ils manquent pour cela

de toutes les conditions nécessaires : ils n'ont ni la vraie

science, ni même le goût de la vraie science, ni le sérieux

de la pensée, ni l'amour de la vérité porté jusqu'à l'abné-

gation : a Le travail de la méditation philosophique», dit

Malebranche % a institué par la vérité éternelle, est encore

* Enfer, n° chant.
* Fr. Baconis Novum Organum, Aijhorism. ni : Sdeniia et po-

ientia iii idem coincidunt.
' De Augment. scient., î, col. 5 : Certissimum itaque atqueexpe-

rientia comprobatur : Levés gustus in philosophia movere fortassis

ad atheismum, sed pleniores haustus ad religionem reducere.
* I Pierre, m, \b.
* Méditations, par le P. Malebranche, Lyon, 1707, p. oî>.
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a aujourd'hui absolument nécessaire. Il faut que nous

a sachions que nous ne pouvons comprendre clairement

a la vérité sans travail et sans effort, parce que, comme

c pécheurs^, nous avons été condamnés à gagner notre

a vie à la sueur de notre front, ce qui ne se doit pas

« seulement entendre de la vie du corps, mais aussi de

a la vie et de la nourriture de l'âme, c'est-à-dire de la

a vérité ^ D.

Mais», selon l'excellente remarque de Pascal*, a la

a religion est une chose si grande, qu'il est juste que

<t ceux qui ne voudraient pas prendre la peine de la

« chercher si elle est obscure, en soient privés d.

C'estpourtant cette ignorance, cette incurie, cette stupide

sottise qui, sous les noms pompeux de philosophie, de

tolérance, de science ennemie des préjugés, qu'elle n'iié-

site pas à prendre, déclare que toutes les religions sont

également vraies et également bonnes. Elle proclame

que toute religion consiste essentiellement dans la pra-

tique des devoirs, sans avoir jamais rétléclii à ce que

c'est que le devoir, où se trouve la racine et la mesure

du bien moral et de l'honnête, a Beaucoup s'imaginent»,

observe justement Maiizoni *, a que cette indiCféreace est

a le fruit de profondes études et le résultat du progrès

u des sciences, qu'elle sera le dernier ennemi de la reli-

a gion et le plus terrible, celui qui doit venir à la fin des

a temps poar achever une victoire déjà bien avancée par

* JeaUf xvni, 38.

* Vcnsècs sur la ïldvjion, § 2, art. 17.

* Dans 1(1 prélacc de ses Ossenazzioni sulla Morale cattolica,

rraio, \bi\.
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a tant de combats antérieurs. Mais c'est précisément le

a contraire qui est le vrai. L'indifférence fut le premier

f ennemi dont le christianisme eut à triompher à son

« entrée dans le monde. Dès son apparition il fut si mé-

« prisé qu'on ne jugea pas qu'il valût la peine d'un

a examen sérieux. Les apôtres annoncent au monde des

a doctrines qui seront à Tavenir la lumière, l'aliment et

a la consolation des plus grands esprits ; ils posent les

a fondements d'une civilisation nouvelle , destinée à

a changer la face du monde, et on les taxe de gens ivres*.

« Saint Paul expose devant l'aréopage des vérités qui,

or pour les lumières philosophiques^ mettront la plus

a humble femme au-dessus de tous les sages de Tanti-

« quité, et les sages qui l'écoutent répondent : Nous

« vous entendrons une autre fois *. Ils croyaient avoir à

« s'occuper de choses plus sérieuses que n'étaient Dieu,

« l'homme, Tàme et la rédemption. Et Festus', proconsul

a romain, interrompit aussi le même saint Paul qui lui

« expliquait la doctrine de la rédemption, en lui disant :

a Paul, tu déraisonnes. Cet ennemi est toujours là, il

a s'oppose encore à la religion chrétienne comme il a

a fait dès le commencement, il ne périra qu'à la fin.

a L'Eglise a obtenu la promesse, non pas qu'elle détrui-

* « Les autres se moquaient et disaient : Ils ont trop bu de
vin doux». {Act., u, i'6.)

* « Les uns se moquaient, les autres disaient : Nous vous
entendrons, sur ce sujet, une autre fois ». (Acf., xvii, 22.)

* «Pendant qu'il se justifiait ainsi, Festus l'interrompant,
s'écria : Paul, lu es fou, trop de lecture t'a troublé la raison.

Paul répondit : Je ne suis pas fou, illustre Festus, mes paroles
sont celles do la vérité et du boa sens ». [Act., xx\i, 24,
25.]
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c rait ses ennemis, mais qu'elle ne serait pas détruite par

e eux >. Schelling a caractérisé au mieux cette disposition

d'esprit, contraire non-seulement au christianisme,

mais à toute doctrine élevée : a Certains esprits se

« disent éclairés, qui ne sont que des esprits sans idées * ».

a Nous ne demandons qu'une chose », disait dès le ni* siè-

cle TertuUien *, a c'est que l'on ne nous condamne pas

a sans nous entendre d.

Une troisième cause du doute en matière de religion

nous reste à examiner. C'est la passion, quelque nom
qu'elle porte, sous quelques dehors qu'elle se présente.

S'est-elle emparée d'un cœur, elle ne lui laisse plus ni

repos, ni trêve. Elle met sur l'œil de l'homme intérieur

un voile qui chaque jour devient plus épais. Elle fait de

l'âme une sorte d'arène , où les passions déchaînées

comme des bètes féroces, se livrent un combat qui ne

permet pas à la vérité de faire entendre sa voix, a Car d, dit

Platon ', a quiconque se livre, soit à la volupté, soit à la

a colère, n'aura que des pensées mortelles. Mais celui

« qui, par amour de la vérité, s'efforce de penser l'im-

a mortel et le divin, celui-là parviendra à l'immortalité.

a 11 arrivera au souverain bonheur, parce iiu'il a cultivé

a en lui-même le divin, et porté Dieu dans son àme d.

Nous n'exigeons point comme une condition nécessaire

à la possession de la vérité religieuse, (ju'un calme im-

muable règne dans rame, que jamais aucune rébellion

de ses pensées ni aucuu soulèvement de ses passions ne

• Leçons sur la miUhodc des tHw.lcs académiques, p. [Qi,

' Uuc wium ycstitj ne ûjnorata diitiuiciur,

• TimcCy [). *jO,
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la remue et ne la trouble; conserver son cœur dans une

paix si conifjlète, tenir tout l'homme intérieur et exté-

rieur dans une discipline si parfaite et si harmonieuse

n'est pas donné à tous : c'est le privilège d'un petit nombre,

et l'effet de la vérité religieuse profondément enracinée

dans rame. La vérité vous rendra libres *. Nous ne

demandons point que le combat soit déjà fini entre

r homme inférieur et l'homme supérieur, entre les sens

et l'esprit, entre la raison et la passion ; nous voulons seu-

lement qu'il soit commencé, que Tâme prenne enfin au

sérieux l'œuvre de son affranchissement, qu'elle ne s'op-

pose plus à la vérité, qui seule la rendra libre; qu'elle ne

se livre plus, esclave sans volonté, aux puissances des té-

nèbres qui, tandis que le monde nous fascine par ses

séductions et ses charmes, cherchent à nous entraîner

dans l'abîme. Il faut que, pour employer une profonde et

expressive parole de TApôlre, elle cesse de retenir la vé^

rite de Dieu captive dans Vinjustice *. il faut qu'elle

s'ouvre à la lumière d'en haut, qîj* éclaire tout homme

venant en ce monde *.

La vérité de Dieu retenue captive dans l'injustice, telle

fut, selon saint Paul, la source profonde du paganisme

antique, de ses épou>rantabîes erreurs, de ses vices mons-

trueux, et telle est encore la cause la plus aclive du pa-

ganisme de tous les temps, et en particulier de l'incrédu-

iité moderne : Laberration intellectuelle est la consé^

qnence nécessaire du désordre moral; parce que la

^ Jean, VIII, 3::

' Hom., I, î8

* Jean, ij 9,
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raison a ses dernières et plus profondes racines dans le

cœur*. «Le cœur», dit Pascal, «a ses raisons que la raison

a ne connaît point». L'homme moralement dévoyé et

corrompu fuit la lumière, comme l'œil malade la fuit :

« II hait lîi iumîère*, parce qu'elie lui fait mal à voir, et

tt il ne vient point à la lumière , de peur que ses œuvres

ne paraissent au jour», a Ils ont perdu leur bonne cons-

« cience o, dit FApôlre * expliquant la parole du Seigneuir,

« et c*est pourquoi ils ont fait naufrage dans la foi ».

a Et ce n'est pas sans raison » , reprend saint Chrysostome*

commen tant ce passage, <r car telle vie, telle doctrine
;

a aussi en voit-on plusieurs retomber dans le paganisme.

Afin de n'avoir pas à craindre l'avenir, ils font tout au

monde pour se persuader qu'il n'y a rien de vrai dans

tout ce que la religion enseigne »

.

Lorsque saint Paul comparut devant le proconsul ro-

main Félix*, comme il parlait de justice à ce juge inique,

de chasteté et du jugement à venir à cet adultère, alors,

ra|>porte la sainte Ecriture, Félix effrayé dit : a Pour le

a moment vous pouvez vous retirer; une autre fois, lors-

c que j'aurai le loisir, je vous ferai venir ».

• ttll f:\ut ôire désintéressé)), dit lui-même l'auteur du Sys^
terne de la nature [iom. Il, cliap. xiii), «i)our jugtT sainement
des cnoses; il faut des lumières et de la suite dans l'esprit,

po'jr saisir un grand système, il n'appaitienl i\u'X l'houmio
de bien d'examiner les' preuves de l'cxislenee de Dieu et les

princi|tes (h; toute religion... L'iiomiuiî lionn«He et vertueux
e^l seul juj^e compétent dans une si grande atlaire ».

* Jean, m, 20. «La lumière », dit un moderne (Feuchters-
lelicn, Œuvres coin] >lt: tes, t. m, j>. 210), « «"sl l'aile pour tous les

« yeux, mais tous les yeux ne sont pas laits pour la lumiùre ».

»/ Timoth.,!, \9.
* Jlnm. V in Kpitit., I ad Timoth,
• A< res, XXIV, 11),

AroL. DU Conis. — ToMii i»

'
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Cette histoire est celle d'un grand nombre. La vérité

les fait pâlir, ils secouent de leur esprit toute pensée qui

les conJamne. Leur conscience est pour eux comme un

mentor fâcheux qui ne fait que les fatiguer par ses avis,

a Qui pourrait supporter»,fait dire Gicéron* à l'épicurien

Velleius, « le joug d'un Maître éternel qu'on devrait

« craindre le jour et la nuit, attentif à tout et n'oubliant

a rien ? » Après même que l'âge, et la défaillance qui en

est la suite, que la satiété et la fatigue ont usé la passion,

rame garde encore les traces de son funeste empire. La

direction des pensées dans leur ensemble, la manière

d'envisager le monde et la vie sont toujours plus ou

moins déterminés par les impressions et la manière de

voir passée, et par une longue habitude des agitations

malsaines du cœur.

C'est un effet dont la cause n*est pas difficile à com-

prendre. Un atome de poussière dans l'œil suffit pour

troubler le regard et défigurer les objets de la vision. Le

cœur et la volonté exercent sur l'esprit et sur ses opéra-

tions une influence douce, cachée, imperceptible, mais

d'autant plus puissante, et qui va jusqu'à duper Fintelli-

gence la plus fine, à troubler le jugement le plus net et

le plus clair. Voici ce qu'un philosophe moderne ^ dit à

cet égard avec une frappante vérité : a La volonté de

a rhomme entre dans toute science et dans toute con

* De jiatura deorum, r, 54. Et LiicrècG, Be natura renim, \, C3

Humana ante oculos fœde cum vita jaceret

In terris, oppressa gravi sub religioue,

Quae capiit a caeli religionibus osten.;ebat,

Honibili super aspect4i morlalibus ii:staas...

* Ulrici, Priiicipe fondamental de la philosor>hie, i, p. 73.
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« naissance immédiatement et comme principe déter-

a minant. Car, en dernière analyse, la volonté n'est que

a cette détermination de l'intelligence par elle-même, en

€ vertu de laquelle, maîtresse de ses pensées, elle peut

« refouler aussi bien celle qui est nécessaire que celle

a qui est volontaire. Si je ne veux pas comprendre, si je

a ne veux pas suivre ma pensée nécessaire, ni concevoir

a mon essence propre, mon moi particulier, conformé-

a ment à la pensée nécessaire, j'arriverai à ne jamais

« comprendre ».

En vain la religion a son point d'appui dans les faits

primitifs de la conscience, en vain se présente-t-elle à

nous comme le premier, le plus général, le plus étendu

de nos besoins, comme une loi de l'humanité ; en vain

les preuves de la vérité et de la divinité du christianisme

offrent-elles une certitude qu'aucun autre fait historique

n'égale peut-être* ; ces raisons ne prévaudront pas contre

une volonté rebelle. C'est l'intelligence qui connaît, mais

c'est la volonté qui la détermine à chercher, et qui choisit

l'objet dont l'étude doit occuper l'esprit. La volonté est

donc sous certains rapports plus haute, plus forte tt

plus universelle que l'intelligence qui se détermine tou-

jours plus ou moins par l'impulsion de la volonté *.

* Dira-t-'Mi qno rhistoiro évaniri'lique n'ost r;irune invention?
«Ce n'esl i»iis ain^i que ron invente. L'inventeur serait plus
étonnant que le liéros. Les actes do Socrale, dont personne no
(loiitc, ont moins attestés que ceux do Jésus- Clirist ». (Uous-
stau. LiiiilCj IV.)

• Voluntas prr modum agcntis movct omncs animœ potentias cul

suosw lus Si con^idcratur vohttitas sccitwlum commuiuni ratiinem
6ui of'jcrtiy quod t'st 60/JU//J, intdcctus autem, sccuudum «/m-ti est

quiidain res et potcntia si)cciali$, sic sub communi rati:ne boni



36 COAPITRE PREMIER. — LE DOUTE

L'homme reste donc le maître de se détourner de tout ce

qui contrarie ses inclinations, ou bien de ne s'en occuper

que superflciellement et comme en passant, pour se

laisser aller avec une quiétude d'autant plus grande, là

où il se sent attiré par une certaine inclination ou bien

par son intérêt propre. Et c'est là, comme Leibniz ^ l'a

déjà remarqué, la raison qui explique comment Tàme

trouve tant de moyens de résister à la vérité. « Notre

a système philosophique »_, dit Fichté ^ « n*est souvent que

c< l'histoire de notre cœur '. — Toute ma conviction me

a vient des sentiments de mon cœur, et non des forces

a de mon esprit. L'amendement du cœur est le chemin de

a la sagesse. » «Tout dépend proprement des inspirations

a du cœur, dit Gœthe *; dès qu'elles se déclarent, les

a pensées viennent, et leur sont en tout conformes ». Il

est donc naturel que l'homme, quand son cœur s'est

gâté, use de toute sa pénétration pour trouver des ob-

jections contre la religion et contre la foi, qu'il cherche

à justifier ses mauvaises mœurs, qu'il soit avide de boire

en quelque sorte le poison du doute. Il puise donc à

longs traits dans cette coupe enivrante qui l'endort et le

contineturf velut quoddam spéciale, et intellectus ipse et ipsum
inteUigere et objectum ejus, quod est verum. Et secundum hoc vo-

îuntas est altior intellectu et potest ipsum movere. {Sancti Thomas
Aquinatis Summa theologica, I. Qu. LXXXii, art. 4.)

» Theodic. 1. III.

* La destinée de Vhomme, Œuvres complètes, t. il, p. 253.

^ «Tel homme, tel Dieu; de là vient que souvent, le mépris
que m«';)ile l'homme retombe sur Dieu ». (Gœthe, Zahme
Xenien, iv.) — « Toutes leurs négations, tous leurs doutes, mes
« amis, que sont-ils? un reflet de la noirceur de leur âme».
[hschelaleddin Rumi, Tholuck, Soutirme, p. 110.)

* Proverbes en prose, ni, p. 238.
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plonge dans une sécurité apparente, sorte de léthargie

clans laquelle n'entendant plus le cri de sa conscience, il

continue de rêver le rêve des sens. Ajoutez que dans

toutes les branches du savoir comme de la vie, il est infi-

niment plus facile de présenter des difficultés et des

objections, et même de les comprendre, que de trouver la

réponse et de saisir le sens de la solution. Résolvez tous

les doutes du sceptique, il réussira à en produire toujours

de nouveaux. D'avance il a pris parti contre le christia-

nisme ; dès lors, comme tous ceux qui sont engagés dans

un procès, il trouvera ses raisons mille fois plus fortes,

plus claires, plus convaincantes que celles de son adver-

saire, tout sim[)lenient parce que ce sont ses raisons à

lui, parce qu'il les a pesées avec beaucoup plus d'atten-

tion, parce qu'il lui plaît de les trouver valables. On ne

va peut-être pas jusqu'à nier des détails que personne ne

saurait nier; mais dans un esprit faussé par le préjugé et

la passion, c'est dans l'ensemble de ses traits que l'image

de la vérité se trouve altérée, défigurée, qu'elle devient

caricature. C'est ainsi que dans un miroir sphérique tous

les objets perdent leurs proportions naturelles. Même

quand la certitude des faits est telle (ju'elle force l'adhé-

sion de l'esprit, la volonté sait toujours trouver un biais

et assez de liberté pour se déclarer contre la matière

de la doctrine chrétienne. Eu effet, celle-ci, mystérieuse

et obscure comme elle est, n'étant pas susceptible d'être

absolument comprise par l'intelligence, ne revêt jamais

le caractère éclatant de l'évidence, {\m contraint l'esprit

à se soumettre, conune c'est le cas pour un théorème de

géométrie. On ne fait (|u'articuler une phrase creuse,

lorsiiue l'on feint d'être entré dans l'examen du christia-
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nisme sans parti pris d'aucune sorte, et avec une complète

indifférence K Absolument impartial, personne ne l'est,

principalement dans une question qui embrasse et pé-

nètre ainsi tout l'homme, qui renouvelle et transforme

tout le domaine de sa pensée, qui impose à toute l'exis-

tence une détermination, une direction obligatoire et

rigoureuse, et qui ainsi est pour toute la vie d'une im-

portance sans égale.
I

Pour ce qui regarde la critique historique, Dœllinger *

fait la remarque suivante qui est d'une grande vérité :

a Les uns se laisseront conduire avec satisfaction à ces

« écrivains qui embrouillent la mémoire du passé, qui

« flattent !e malicieux démon toujours aux aguets dans le

« cœur de l'homme
;
qui le flattent, dis-je, en assignant

a aux faits les plus considérables des motifs indignes, des

« causes très-mesquines, et surtout en accumulant les

« nuages autour de toutes les questions religieuses par

a Taltération volontaire des faits, par des peintures toutes

« de fantaisie et par la mise en relief de tout ce qui s*y

a môle de terrestre et d'humain. D'autres, au contraire,

* Ainsi Strauss se vantait beaucoup de son impartialité pour
faire croire à son aptitude comme CF'itique des Evangiles. Or,
il parut bientôt, dès les premiers chapitres de sou livre, que
rien n'était plus partial que cette impartialité. Dans \di Nouvelle

Vie de Jésus à lusage du peuple allemand, ou lit ce qui suit, p. 43;

Quand on écrit sur les monarques Ninivites ou sur les Pha-
raons égyptiens, on peut bien n'éprouver qu'un pur intérêt

historique. Le christianisme est une puissance tellement

vivante, et la question de savoir comment il s'est formé à
l'origine, implique des conséquences d'une si grande portée
pour le présent, qu'il faudrait que le critique ïùi stupidement
insensible pour n'éprouver qu'un intérêt purement histori-

que à la décision de celte question».

* Erreurf Boule, Vérité, Discours, Munich, 1845, p. 33.
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f guidas par un sens moral très-droit et par un sentimeni

c exquis de la yérité, refuseront sans hésiter toute créance

f et toute confiance à de tels historiens. Par une sorte de

€ diTinatioii instinctive, ils sauront, môme dans Timpossi-

« bilité d'aller aux sources, percer à jour ces trames per-

a verses; ils découvriront même souvent le vrai, ou du

t moins ils le soupçonneront à travers le nuage d'une arti-

« ticieuse altération. — De ce que nous avons dit il ressort

(f que toutes nos connaissances ou bien reposent immédia-

« icment sur une hase morale, ou bien confinent à la

« morale par quelque côté. S'il en était autrement, les

€ hommes d'une intelligence pénétrante, les savants l'em-

€ porteraient infiniment sur les ignorants, sur les pauvres,

a même dans le discernement du bien et du mal. Mais,

« d'après une loi aussi sage que juste, l'homme ne peut

c mettre dans sa tête ce qui n'entre pas dans son cœur; et

• lorsqu'il raidit sa volonté contre le bien, il terme aussi

• son inteUigence à la vérité ».

Cest principalement dans la question de la vraie reli-

gion que se montre cette étroite corrélation entre toutes

les facultés, les énergies et les tendances de l'homme,

chose nécessaire dans un grand tout organique, dont

toutes les parties sont liées ensemble dans une vivante

unité. Car l'esprit est un ; l'intelligence et la volonté ont

leurs racines dans l'unité d'une àme simple et indivi-

sible; unité dans la(]uelle et par laquelle les facultés que

la science dislingue et traite isolément, se compénètrenl

et se détermiiicul entre elles. La pureté d'intention, la

droiture du cœur conduisent directement à la vérité

chrétienne, et la vérité chrétienne à son tour réagit sur

la volonté et les autres puissances de l'âme, eu les enno-
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blissant, en les purifiant, en les élevant. Tel est le sens

d'une parole, remarquable et bien connue, de Leibniz :

« Il existe un grand rapport entre la métaphysique, la

« morale et la géométrie». Toute erreur donc, surtout

dans les questions de l'ordre religieux et moral, repose,

Aristote Ta remarqué, sur la libre volonté, et par consé-

quent toute erreur est immédiatement ou médiatement

coupable. Car Tesprit de l'homme tend de sa nature à la

vérité, il n'appartient qu'à elle seule de le contraindre a

une adhésion. « La plupart des hommes», dit un homms

d'Etat romain et qui connaissait les hommes*, a se déter-

a minent dans leurs jugements par Famour ou la haine,

a par le désir ou la colère, par la douleur ou la joie, par

« Tespoir ou la crainte, ou par quelque autre passion,

« beaucoup plus que par la pure vérité, par l'équité et

a par la loi »

.

On peut donc affirmer hardiment ce que saint Au-

gustin* et Suarez' ont déjà dit, et ce qu'un écrivain mo-

derne * a répété après eux, savoir que toute erreur a dans

un certain sens sa racine dans le péché, « Les goûts, dit

celui-ci, « les penchants, les désirs, les passions provo-

* Cicero, {De Oratore, ii, 42.)

* Unde falsitas oritur, non rébus ipsîs fallentihm, quœ nihiî aïiud

ostendunt sentienti quam speciem suam, quam pro suœ pulchritudinis

acceperunt gradu ; neque ipsis sensibus fallentibus, qui pro natura

sui corporis affectif non aliud quam suas affectiones prœsidenti anima

nuntiant : sed peccata animas fallunt, cum verum quœmnt relicta et

neglecta veritate. (August., De vera religione, c. xxxvi.)

* Semper ergo fahitas actualis seu exercita per aduale judicium

habet proximam originem in humana voluntate. (Suarez, Metaphys,

Dispul. IX, Sect. 2.)

* Ulrici, Principe fondamental de la philosophie, t, p. 253.
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c quent rintervention du libre arbitre dans les opérations

f de la pensée. Il s'ensuit que l'erreur dépend nécessai-

c rement du libre arbitre; d'où lui vient sa moralité, et Ton

fl peut avec raison affirmer que toute erreur est fondée sur

fl le péché ». « Il est certain, si l'on se place sur le tarrain

f de la morale, que l'erreur n'est pas une nécessité, un

f hasard, une fataUté, mais un choix personnel, une

€ action proprement dite, et, même lorsqu'elle nous vient

€ d'ailleurs, la libre production de notre esprit et de

c notre volonté propre. Certainement, c'est à l'occasion

« d'un obscurcissement de l'intelligence que l'erreur naît

• dans notre esprit, mais cet obscurcissement lui-même,

t d'où vient-il, sinon de la corruption de la volonté et de

« son éloignement de Dieu? Car, disons-le nettement, la

€ véritable mère de toutes les erreurs, ce n'est pas l'igno-

c rance, mais l'illusion volontaire, cette tromperie de

« nous-mêmes par nous-mêmes, par laquelle nous ju-

a geons de ce que nous ne connaissons que peu ou point

€ du tout, nous voulons décider quand même et sans

c motifs suffisants* ».

• Voiri la suite de ce passage du doctour Dollinger : « Au fond
de touic's les erreurs de l'esprit humain, il y a toujours une
faute (le la volonté. L'iiomme juge de ce qu'il ne connaît
pas, el il se trompe ain.^i iui-mOme. Celte sorte d'ignorance
est deji volonlane el coupablej, puisqu'elle t'>l une suite de
la parcsst», de la négligence el Je l'indilTéreuce à l'ég-'id de
la Vente. Mais c'esl aussi la volonté perverse qui porle la

faute de Terreur, lorsque l'homme laissant de côté, el élouf-
lant môme les pures idées des choses, telles que les choses
les lui présonlj'iil, c'esl-à-dire telles (ju'clles sont en vcrilé,

se livre lui-même aux mensongères illusions des sens el de
rjmaginaiion. C'est donc dans la volonté, l'amour-pronro,
l'orgueil, la vanité, la sensualité el la lâcheté qu'il faut dier-
oÉier les sources de la plupart de nos erreurs. Nous commen-
çons à découvrir le caraclèrc moral d'une erreur lorsuue
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Nous sommes toutefois bien éloigné de vouloir tenir

pour moralement coupable tout homme qui doute ou se

trompe. Pour qu'il en soit ainsi, il faut que, cessant toute

lutte intérieure, renonçant à tout effort pour sortir de

son état*, il savoure les douceurs de la vie sans se mettre

en peine d*.^ passer du doute à la certitude. Qu'il pénètre

jusqu'à la vérité, et alors il verra lui-même sur combien

de motifs plus ou moins purs son doute s'appuyait. Quant

à nous, il ne nous appartient pas de le juger. Dans tous

les cas, de deux choses Tune : ou bien l'homme a peur

de la vérité chrétienne, ou bien il la désire. Plus sa dé-

déjà nous en avons triomphé et que nous l'avons rejetée.

Nous voyons alors assez clairement l'étroite relation qu'avait

en nous cette erreur avec certaines inciinations morales et

certains vices».

^ Le Pape Innocent XI a condamné (décr. 2 mai i679) les deux
propositions suivantes : Propositio 4 : « Ab infidelitate excusa-

bitur infidelis non credens, ductus opinione minus probahili y>

.

—
Propositio 21 : ^-^Assensus fldei supernaturalis et utilis ad saîutem
stat cum notitia solum probabili revelatioiiis, imo cum furmidine,

qua quis foimidet, ne non sit iocutus Deus »

.

La raison de cette condamnation est claire. L'esprit, destiné

à la vérité, a besoin de certitude, et cela surtout dans la science
religieuse. L'élat de doute ne peut donc être qu'un état pro-
visoire, un motii'qui nous doit pousser vers la certitude. Il n'y
a d'état normal pour l'esprit que s'il repose dans la vérité

comme dans l'élément qui convient à sa nature. Vouloir se
reposer dans le doute, s'en contenter, est un attentat contre la

nature et la destination de l'esprit. Si l'homme qui est dans le

doute cherche à en sortir, il doit nécessairement supposer que
sa volonté soit pure, aboutir à la connaissance de la vérité

chrétienne, qui possède assez d'évidence pour fixer tout esprit

de bonne volonté. (Comp. Suarez, Disput. theolog.j t. ix, Tract. 1,
Disput. IV, sect. 3; saint Thomas, Summa Theologica, III, Quaest. i.

Art. 4.) Gœthe a lui-même entrevu cela, lorsqu'il dit {Eckermam,
Gespraeche, i, p. 3o0) : « S'établir à demeure dans le doute n'est

pas possible; le doute incite l'esprit à une recherche plus
énergique, à un examen plus approfondi qui, s'il se fait d'une
manière complète, a pour résultat la certitude, dernier but
de l'esprit, où l'homme trouve le repus complet ».
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chéance morale sera profonde *, plus grande aussi sera

sa crainte et son aversion pour une yériié qui le con-

damne. II n'y a rien alors qu'il ne tente pour se soustraire

à ses reproches accablants. Mais celui qui n*a aucune

raison de la craindre, celui à qui elle ouvre une source

abondante de céleste lumière, de précieuses coimais-

sances et d'élévation morale, celui-là la cherchera sans

se lasser, et marchera d'un pas rapide dans la voie qui

mène jusqu'à elle *.

Pourquoi la philosophie grecque s*éleva-t-elle si haut

après Socrate'? pourquoi devint-elle tout à coup solide et

*Cicéron,aprèsavoircitécelémoi?:naged'Archi(nsdoTarenteî
Nihil esse tam detestabUe tamque pe'itiferum quam voluptatem; si-

quidem ea, quum major esset aut loiigior, omne animi lumen exstin-

gucret, conlinut^ ainsi : Impedit enim coiisilium volnptas rationi

inimica, ac mentis, ut ita dicam, pvœstvingit oculoSy n:c habct uUum
cum virtute commercium,

On demandera poiit-ôtre pourquoi il y a tant d'incrédules
et d'ennemis de la religion, si elle est prouvée à la fois par la

raison et par Pauioriié. La réponse esi facile : « Il y a lon^;-

temps qu'on a dit que, s'il résultait quelcpie obli^niiion mo-
rale de la proposition {géométrique que les trois ançles d'un
triano^le sont éj^aux à deux angies droits, celle proposition
serait combattue et sa certitude mise en problème ». (De Bo-
naliJ Dimoîistration fhilosophique, Pnface.) — llobbes dit : « Si
a b'S hommes y avaient quelque inlérél, ils do feraient des élé-

« ments d'Euclyde et les nieraient ». (S>j<tcmede la nature,

II, 4.)

• Cicer. Tusaiî , v, 4) : Socratcs primiis philosophiam devocavit e

op/o (par op[)Osilion aux philosophies cosmi);;onii|ues anté-
ritîuri's) et in urhibus collocavit, et in domo^ cti^itn introduxit^ et

ccrpit de vita et moribus rebiuifpie bonis et iwili^ quœrcrc. — Cf.

AriStOl., 3/f7ap/<ys., I, 6 : îtuxpxT&y; rcjl puv tx t.Î.xx rpx>;axT»ucaivcu.

— « Il jugeait qu<; runicpie but diLMie de la philosophie cVMait
d'élever l'humnie au grand jour do la scitmce. Il ne lui voyait
pas d'autre objet que la vie bumainoavec tons ses rapports,
ses «lueslions, ses devoirs et la eonnaissanct» de tout ce qui
est ulile, avantageux à l'homme et digne do ses etTorls».
ScUwegler, Histoire de la philosophie grecim-, p. 104.),
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sérieuse, tandis qu'avant lui et même de son temps elle

n'était qu'un jeu puéril, un flux de vaines paroles dans

la bouche de ceux qui se nommaient eux-mêmes sophistes,

c'est-à-dire savants? C'est parce que, dans ses spéculations

philosophiques, Socrate ne perdit jamais de vue la mo-
rale, qu'il était soutenu par une idée morale élevée, et

que la vie pratique et la vertu étaient le but de tous ses

efïorts ^ Une âme qui porte le joug de la passion ne sait

plus que regarder en bas.

Rousseau a dit : « Mon fils, tenez votre âme en état

f de désirer toujours qu'il y ait un Dieu et vous n'en

« douterez jamais ». C'est dans son application à la doc-

trine chrétienne et à la religion révélée que ce mot paraît

dans toute sa valeur et toute sa force.

Mais de rappeler du doute, de l'erreur et de Tincré-

dulité à la foi et à la vérité, cela n'est pas donné aux

hommes. C'est l'œuvre de Dieu et de sa grâce. La grâce

fait pour ainsi dire le siège de l'âme incrédule, elle s'a-

vance par de mystérieux détours, elle s'empare de la

volonté rebelle avec une douce, mais irrésistible violence,

jusqu'à ce qu'enfin Tâme s'ouvre au rayon d'en haut,

comme une fleur ouvre son calice à la lumière du soleil.

Le voile qui jusque-là couvrait l'œil intérieur, tombe

bientôt de lui-même *. C'est pourquoi tout retour du

• tt J'avais », dit Leibniz [Nouveaux essais, 1. 1), « beaucoup
plus de penchant pour la noorale que pour la philosophie

spéculative. Mais je vis de plus en plus quel profit la morale

tirait des véritables principes d'une saine philosophie, c'est

pourquoi je m'y appliquai avec ardeur».

* Saint Augustin décrit l'aclion de la grâce [De peccatorum me-

ritis, i. Il, XYii) : Ut iimûtescat, quod latehat, et suave fUit quod non
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[loute et de l'incrédulilé à la vérité et à la foi est comme

une renaissance, à laquelle l'homme peut bien se pré-

parer et coopérer, mais que la grâce de Dieu seule com-

mence et accomplit*. La grâce seule explique le miracle

îtonnant de toutes les conversions qui se sont opérées

jarmi les hommes, depuis celle de Paul, le fanatique

Dersécuteur du christianisme naissant, jusqu'à celles du

emps présent.

Résumons brièvement celle discussion. Les causes que

lous avons considérées comme les plus ordinaires et les

)lus générales du doute en matière de religion, sont au

lombre de trois : Une fausse idée de la science et de son

)bjet, Vindlflérence et le vide de Cesprit, et enfin la

}assio?i. Nous les avons séparées dans notre étude et

raitées chacune à part, mais elles ne s'excluent point les

mes les autres ; nous les trouvons au contraire fréciuem-

nent unies dans la vie; la discorde intérieure n*en est

' ' *nbat; et, dans un autre endroit (ohap. xix) : Lilj qiia illu-

itur tencbrœ, et suavitas, qua dut fructum suum terra nostra,

* Concile de Trente, sess. vi, can. 2 : Si guis direrit, sine

^piritusi saiicti iuspiratione atque ejus luljutorio huminetn

ic, diligei'e aut pœ/dterc }iosse, sicut opurtet... anatltitna

it. — Qiuindo enitn, dit saini AU},Mislin, {De dono perseveiant,

'.. XXlll), non oratum est in Ecclesia pro infidclibus atqiie inimicis

jus nt (redcrent? Nam si hœc ab ipso [Deo] quidcm poscit Ecclesia,
• sibi diiri jmtat, non vcras, sal )>i'rfanrturi(i< ' .ics

(ibsit a iiobia. (ji/is enini vtruciter (jenmty u us

xcijtere a quod orat a Dco si hoc a seipso se sutncre existunat, non
\ Deo?
La coopération de l'homme à l'œuvre de la foi et de la jiisli-

lon est aussi ex|>n'^séiiii'n! enscipiu^e (Concil. tie Trente,

. VI, can. \) : Si (luis disent libcntm hor7iinis urbitrium a Deo
notuju iiiliil eoopcrari ussentiendo Deo Cd'Citanti atqite vocantiy quo iid

btinendam iuslificntionis qrntidfn se disponat ac pnvpnrety neque
)0ssc dis'ienttre, si vditf se i vcluti inanime quuddam mhil omnuio
lyere mcre'iue passive se habcrc, anatUcina sit.
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alors que plus profonde, et le combat plus rude. Ce que

nous venons de dire suffira pour nous orienter sur l'état

et la situation des esprits, qui sont plus ou moins éloignés

delà vérité chrétienne.

n est facile, très-facile de douter et d'étendre le doute sur

toute la sphère de la vie supra-sensible et spirituelle, surtout

ce que vous ne pouvez voir des yeux ni saisir avec les

mains. N'est-il pas d'ailleurs bien séduisant de se donner,

à si peu de frais, les apparences d'un grand savoir ? « Le

a plaisir de dire quelque chose d'extraordinaire », a dit un

naturaliste distingué, « est le plus grand ennemi de la

« vérité dans l'étude de la nature* ». Pour douter, pour

nier , pour contredire , vous n'avez besoin de rien

produire d'extraordinaire en fait de raisons , vous n'avez

pas même besoin de raisons, il suffit d'un simple mo-

nosyllabe: « non ». «Pour nos collégiens blasés », dit

Feuchtersieben, « qui veulent se donner un air d'impor-

c( tance, c'est une chose admise que foi et grandeur ne

a sont que de vains mots, et que tous les hommes—
a excepté eux bien entendu — sont des méchants et

« des sots ». « J'ai connu des hommes », dit A. de Toc-

queville • c< qui croyaient racheter leur rampante bas-

a sesse devant les plus minces représentants du pou-

avoir politique, en montrant de l'audace contre Dieu,

a et qui, tout en répudiant tout ce qu'il y a de noble

« et de hardi dans la révolution , s'imaginaient ce-

« pendant rester fidèles à son esprit en persévérant dans

* Oerstedt, VEsprit dans la nature, i, p. iC^
* L'ancien réfime et la révolution.
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a leur incrédulité » . Chose étrange I la contradiction d'un

idiot qui ne connaît ni ne comprend rien aux mer-

veilles du magnétisme et de l'électricité , n'a jaînais

passé jusqu'ici pour la marque d'une rare profon-

deur d'esprit; mais, quand il s'agit de la religion, de

la religion qui résume en elle tous les résultats de la

science, tout ce qu'il y a de plus sublime dans la

culture de l'esprit humain, il ne faut plus que de l'igno-

rance, de rindilTérence et de la fatuité pour que l'on soit

en droit de se draper dans le manteau de philoso[)he.

Cette manie incroyable de vouloir se distinguer des

autres hommes par de si pitoyables moyens, le noble

Silvio Pellico la connaissait, et il l'a condamnée dans une

de ses lettres : a N'ayez pas honte » , dit-il, a de rester comme
a le Christ avec les gens du commun. Les gens du peuple

a ont volontiers de la religion ; il ne s'ensuit pas cepen-

a dant que la religion soit elle-même une chose com-

€ munejD.

Quand on a la tcte remplie des fumées d'une bouillante

jeunesse, que l'on se sent dans la plénitude de sa force,

que Ton vit au sein du bonheur, fasciné par toutes les

séductions des passions, il peut paraître commode peut-

être d'écarter par un bon mot, par une saillie en appa-

rence spirituelle, les questions les plus grandes et les plus

graves pour un homme, questions de Dieu, de l'àme et

rimmortalité. Mais cela n'empêche pas l'àme qui n'a

plus la foi d'être dans un misérable état. Dans la coupe

de la vie, le plaisir n'est qu'un peu de mousse légère

bien vite humée, et alors il ne reste rien qu'une lie

trouble et amère. Bientôt la vie n'olTre plus à l'homme

que dégoût. Ce n'est plus alors qu'un lourd et ennuyeux
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fardeau qu'il déposerait avec plaisir, mais auquel mille

liens le rallachent encore *.

Personne n*a jamais tracé une peinture plus "vraie et

plus saisissante de l'âme qui a perdu la foi, que Lamen-

nais *
: a Lorsque la foi qui unissait Tliomme à Dieu et

« rélevait vers lui, vient à manquer, il se passe quelque

a chose d'effroyable. L'âme abandonnée en quelque sorte

« a son propre poids, tombe sans fin, sans cesse, emportant

a avec elle je ne sais quelle intelligence détachée de son

« principe, et qui se prend tantôt avec une inquiétude

« douloureuse, tantôt avec une joie semblable au rire de

« l'insensé, à tout ce qu'elle rencontre dans sa chute,

a Tourmentée du besoin de la vie, ou elle s'accouple avec

« la matière qu'elle cherche vainement à féconder, ou elle

« poursuit à travers le vide de fantastiques abstractions,

« de fugitives ombres, des formes sans substance, la nuée

c( qu'elle a prise pour Junon. Ce qui reste d'amour se rap-

proche de celui qui anime sans amour la nature brute ;

« on ne comprend plus la société comme une manifestation

« de l'esprit et de ses lois, mais comme un travail méca-

c( nique d'arrangement, ou, si l'on soupçonne quelque

« chose au delà, de cristallisation plus ou moins régulière.

« Tous les nobles instincts s'endorment d'un profond som-

« meil, toutes les secrètes puissances qui président à la

« formation du monde moral, au développmeent de l'être

a dans son invisible essence, s'éteignent en partie, et, en

a partie, lui créent une sorte de supplice interne dont la

* Cf. Notes additionnelles du l**" chap. ^\

* Bi^cmsions critiques et pensées diverses sur la religion et la pliU

losophie, p. 22.
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a cause, inconnue de lui, le jette dans des angoisses et un

a désespoir inexprimables. Son âme a faim, comment

a fera-t-il? il tuera son àme, ne trouvant pour elle, là où il

a est, aucun aliment. S'il souffre, c'est qu'il est encore trop

a haut. Descends donc, descends jusqu'à l'animal, jusqu'à

«la plante, fais-toi brute, fais-toi pierre. Il ne le peut;

« dans l'abîme ténébreux où il s'enfonce, il emporte avec

Q lui son inexorable nature, et les échos de Tunivers répè-

« tent de monde en monde les plaintes déchirantes de

a cette créature qui, sortie de la place que lui avait assi-

a gnée l'ordonnateur suprême dans son vaste plan, et in-

a capable de se Gxer désormais, flotte sans repos au sein des

« choses, comme un vaisseau délabré que les vagues pous-

c sent et repoussent en tout sens sur l'Océan désert d.

Et de fait, serait-ce la peine de vivre, si la vie n'avait

aucun intérêt surnaturel et immortel? Ce ne serait qu'une

goutte de joie dans un vase d'amertume. Est-ce donc la

peine de tant travailler, si nous ne travaillons que pour

ce monde, si la mort doit renverser l'édiOce de nos

œuvres comme ces châteaux de cartes qu'élève la main

d'un enfant? Mais, lorsque la vue se trouble, que tous les

sens s'affaiblissent, que notre corps, cette maison de

boue^ menace ruine et va se dissoudre, que la mort s'ap-

proche en rampant, comme une béte féroce qui vient

saisir sa proie, que faire alors? a Donnez-moi de grandes

« pensées », s'écriait Uerder mourant. A cette heure, ea

effet, l'homme a besoin de grandes pensées, planches de

salut auxcjuelles il puisse s'accrocher dans co naufrage

universel, qui le sauvent en le soulevant à la surface de

cet abîme du néant dans lequel sombre et s'engloutit le

monde sensible.

Afol, du Cuais. — Tome L ^
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Si j'avais à parler à un sceptique, empruntant la parole

du plus sublime et du plus noble penseur de l'antiquité,

de Platon, je lui dirais : a Vous n'êtes pas les premiers, toi

a et tes amis, qui ayez eu cette opinion touchant les dieux;

ff de tout temps il y a eu des hommes, tantôt plus tantôt

« moins, travaillés de cette maladie. J'en ai beaucoup

a connu pour avoir vécu avec eux, mais je puis l'affirmer

i( que pas un d'entre eux, après avoir embrassé dans

« sa jeunesse l'opinion qu'il n'y a pas de Dieu, n'y a per-

e sévéré jusque dans sa vieillesse. Je te conseille donc,

c< en attendant que tes idées se modifient, de te garder de

« commettre contre les dieux aucune impiété *».— Avant

de prononcer une parole contre la vérité de Dieu, songez-y

trois fois, songez-y dix fois; car le jour viendra, et il sera

tôt venu, où la raillerie expirera sur vos lèvres trem-

blantes. Le jour n'est pas loin où vous aurez besoin de

Dieu et de son éternelle vérité pour consoler votre âme

désolée, vide, et en proie à la douleur.

a Lequel de tous les systèmes opposés au christianisme »,

dit M. de Montalembert, « a jamais consolé un cœur af-

a fiigé, peuplé un cœur désert? lequel de ces docteurs a

a jamais enseigné à essuyer une larme? Seul, depuis

l'origine des temps, le Christianisme a promis de con-

a soler l'homme des inévitables afflictions de la vie, en

a purifiant les penchants de son cœur : et seul il a tenu

sa promesse. Aussi pensons-nous qu'avant de songer à

le remplacer, il faudrait commencer par pouvoir chasser

« la douleur de la terre ^». Que chacun donc garde fidèle-

^ De Legg,, x, p. 888.

' Vie de sainte Elisabeth de Hongrie, Iniroduclicn.

I
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lement dans son cœur les saintes vérités de la religion.

« Quand on voit » , dit Schelling ^ a les doctrines contre les-

a quelles beaucoup d'hommes ont échangé les trésors de

a vérités cachés dans le Christ, on se rappelle involontai-

a rement ce roi dont Sancho Pansa raconte (ju'il avait

a vendu son royaume pour acheter un troupeau d'oies ».

Là seulement est le soleil qui dissipe les ténèbres de

cette existence terrestre, la main maternelle qui verse le

baume sur toutes les douleurs, la divine messagère qui

soutient toutes les faiblesses et qui conduit à Celui qui

est la source éternelle de toute vérité.

* Voircde zu Stc/fcns nacQdasscnen Schviften,



NOTE ADDITlOiNNELLE

Du CHAPITRE PREMIER.

Balmès a tracé de l'âme du sceptique un tableau d'une

vérité saisissante :

« Le doute religieux ne procure une certaine paix et îe

bonheur terrestre aux hommes qu'au milieu de leur car-
rière. Pour dormir assez tranquillement sur cet oreiller, il

faut être plein de santé et de vie et n'entrevoir qu'à peine
comme un objet perdu dans un très-obscur lointain, cette

dernière lieure où l'esprit doit enfin se séparer du corps.
Mais, du jour où le danger vient à planer sur l'existence,

que les maladies, ces messagères de la mort, se présentent
pour nous avertir que le terrible moment n'est plus £;uère

éloigné, si un danger imprévu nous fait tout à coup com-
prendre que nous oscillons comme suspendus par un
cheveu sur le gouffre de réternité, alors le scepticisme

cesse de nous tranquilliser; la sécurité menteuse qu'il nous
procurait encore tout à l'heure se change en une inquiétude
cruelle, anxieuse ,

pleine de reproches, d'effroi el d'épou-
vante. Le doute alors commence à n'être plus tranquille et

à devenir effrayant. Dans l'affaissement moral où le doute
Ta jeté, l'homme cherche la lumière et il ne la trouve point.

11 appelle la foi à son aide et la foi ne lui répond pas. Il se

tourne vers Dieu, mais Dieu reste sourd à son appel
tardif.

« Mais pour que le doute devienne à l'àme un dur et cruel
supplice, il n'est pas toujours nécessaire que l'homme se
trouve dans ce moment terrible où sa vue se trouble, où la

perspective d'un avenir obscur et inconnu l'épouvante. Mille

fois même pendant le cours ordinaire de sa vie, au milieu

de ses occupations de chaque jour, le sceptique sent tomber
goutte à goutte sur son cœur le venin de la vipère qu'il

cache dans sa poitrine. Il y a des moments où les plaisirs

fatiguent, où le monde ennuie, où la vie devient accablante,

où Ton traîne péniblement Texislence dans le temps qui
s'écoule avec une lenteur désespérante. Un profond dégoût
s'empare de l'àme, un malaise indescriptible l'élreint et la

torture. Ce ne sont pas des contrariétés, ce n'est pas de la

tristesse qui pèsent sur l'âme et lui arrachent de douloureux



CHAPITRE PREMIER. — NOTES ADDITIONNELLES. 53

soupirs; c'est un mortel affaissemeut, un mécontentement
général contre tout ce qui nous entoure, un engourdisse-
ment pénible de toutes les forces. Que suis-je venu faire

dans le monde? se demande l'homme. Quel avantage est-ce

pour moi que j'aie été tiré du néant? Que ptinlrai-je en
perdant la vue d'une terre désormais flétrie pour moi et

comme desséchée, de ce soleil qui ne brille plus pour mon
bonheur? Le jour d'aujourd'hui ne m'apporte point le con-
tentement non plus que celui d'hier; demain sera ce que
fut hier. Mon àme a soif de jouir, et elle ne jouit pas, elle

aspire au bonheur, et le bonheur ne se laisse pas atteindre.

«Avez-vûus jamais éprouvé ce supplice des heureux du
monde, ce ver rongeur qui dévore les âmes ijui se vantent

d'être élevées au-dessus des autres î Votre cœur a-t-il

jamais s^mti ces mouvements du désespoir? Soyez certaia

qu'une des funestes causes de ce triste malaise , c'est le

doute, c'est ce vide de l'àme qui s'inquiète et se tourmente,

c'est cette absence lerribh; de toute toi et de toute espé-

rance, celte incertitude sur Dieu, sur la nature, sur l'origine

et la destination de l'homme ».,
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DE3 TROIS ORDRES DE VERITI^S;

Nature de la vérité; elle est le pain de l'esprit. — Que le scepticisme est en

contradiction avec la nature de l'esprit et sa destination
; que c'est une

affection maladive. — Qu'il y a une certaine science humaine, mais qu'elle

est relative et bornée, — Le domaine des sciences d'expérience. — De la

science de l'esprit; ses principes et ses lois. — De la liberté de penser. —
Sensualisme et matérialisme ; théorie scientifique de ce système : qu'elle

implique contradiction. — Dieu est la fin de la philosopîiie. Que les limites

de cette science démontrent l'existence d'un monde supérieur de la vérité.

— La révélation. — Science et croyance. — Naturalisme et rationalisme ;

ses suppositions et ses conséquences,— La religion dans l'histoire.— Etude

de la reiigion, obligation et méthode, — Notes additionnelles.

Les causes du doute religieux dont rexposition nous a

occupé dans le chapitre précédent, nous ont déjà fourni

plusieurs points de repère pour l'appréciation de cette

maladie de l'esprit, qui, bien que sous les formes les plus

diverses, s'est toujours fait remarquer dans chaque siècle

par son opposition à la foi chrétienne. Si l'on cherche

quelle est la valeur scientifique de ce doute, on ne voit

pas de motif de lui en attribuer aucune. C'est une infir-

mité d'esprit, nullement une preuve de force intellec-

tuelle. Mais la puissance du doute n'en est pas moins

grande, ni son influence moins étendue, parce qu'il flatte

la vanité des petits esprits, parce que la répugnance

qu'ont beaucoup de gens pour toute pensée sérieuse, y

trouve une excuse et un prétexte, parce qu'il semble jus»
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liQfir ceux qui aiment à se plonger dans la matière, et

qu'il ne trouble pas dans leurs jouissances les esclaves

de la volupté.

Ce chapitre nous fera pénétrer plus avant dans la ques-

tion de la vérité et de la certitude. La nature de Tesprit

humain elle-même nous démontre la possibilité et la

certitude de la connaissance d ins le triple domaine de la

vérité, savoir : De la connaissance sensible^ de la con-

naissance intellectuelle et delà cofinaissance surnaturelle

ou religieuse, La nature de l'esprit humain repousse

donc le doute sous les trois formes qu'il prend et aux trois

dej^Tés où il se présente : le scepticisme, le sensualisme

et le rationalisme.

Il y a dans l'homme, comme Aristote * nous l'enseigne,

et comme la plus intime conscience le constate elfecti-

vement, un élan naturel et irrésistible vers la science.

Car l'intelligence est précisément le divin dansThomme,

comme Platon* Ta remarqué; c'est par elle qu'il est

de race divine '
; elle est sa couronne et son hon-

neur, parce que c'est par elle qu'il porte en lui l'image

de la divinité, et un rayon de l'éternelle vérité, a Car »,

dit saint Thomas *, a de môme que le soleil extérieur et

a visible éclaire le monde des corps, de môme Dieu, le

f soleil intelligible illumine notre intérieur. Ainsi donc,

c la lumière naturelle de la raison, inliéreutc à notre

* Métdphys.y I, I.

» Dercpahlica, X, p. 61 1.

• Act.y xvu, 28. « Commfi l'ont dit quelques-uns de vos
poêles : Nous soinines do lace divmo ».

^9nmm. Theuh^q., I, II, QiKr^l. c.w. Art. i.
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a âme, est une illumination divine par laquelle la lu-

« mière se fait en nous ; c'est une image de la divine

« substance elle-même ». Or, toute faculté intellectuelle

ou sensible tend naturellement vers Tobjet qui lui cor-

respond, pour lequel elle a été donnée, dans lequel elle

trouve sa propre satisfaction et son complément. Ainsi

donc ce que la lumière est à l'œil, la vérité Test à l'esprit

de l'homme. C'est son objet propre, pour lequel il est,

dans lequel il se repose ; c'est la seule atmosphère dans

laquelle il puisse respirer et trouver vie, joie et bonheur.

L'homme ne vit pas seulement de pain ; son esprit aussi

a besoin de se nourrir, et un besoin indispensable et

impérieux. Le pain de l'esprit c'est la vérité. L'esprit de

l'homme ne vit que de la vérité et dans la vérité. Le

mensonge tue son âme *, et la vérité satisfait sa nature

spirituelle, répond à son besoin le plus noble, le plus

fort, le plus incontestable.

Et qui est-ce qui n'aurait pas goûté déjà le délicieux

plaisir, éprouvé l'inexprimable allégresse qui s'empare

de nous, lorsque, après de longs détours et de pénibles

travaux essuyés pour la découvrir, la vérité se montre

enfin à notre esprit dans toute sa plénitude et dans tout

son éclat ? Qui ne connaît la joie profonde du penseur

contemplant enfin, après de laborieuses recherches, la

vérité qu'il pressentait depuis longtemps, mais qu'il ne

connaissait pas avec certitude, que ce soit une vérité

d'une portée considérable et pleine de grandes consé-

quences, comme la découverte des lois qui règlent les

* Sagesse, i, il;
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mouvements des étoiles et des mondes, que ce soit une

vérité insignifiante et à peine digne de fixer un moment

l'attention, quand môme il ne s'agirait que d'un brin

d'herbe encore inconnu, tout à coup trouvé sur le pen-

chant d'une colline solitaire?

Donc, qu'est-ce que la vérité? qu'est-ce que le vrai?

La vérité est ce qui est, ce que Tesprit reconnaît comme

existant, a C'est ainsi que je déûnis la vérité », dit saint

Augustin *, a et je ne crains pas qu'on repousse ma dé-

« finition, sous prétexte qu'elle est trop courte, le vrai

a me parait être ce qui esto.a La fausseté d , dit-il ailleurs,

a a lieu lorsqu'on admet comme étant ce qui n'est pas*».

Ainsi donc une chose est vraie aussi certainement et

aussi longtemps qu'elle est.

L'esprit peut-il trouver la vérité, connaître ce qui est?

Ou bien dirons-nous que ses aspirations vers la vérité ne

peuvent trouver leur satisfaction, et que sa soif du vrai

est destinée à n'être jamais apaisée? C'est impossible.

Considérons les fleurs au printemps : tous les boutons

cherchent le soleil ; voyez le petit enfant sur les genoux

de sa mère : ses yeux se tournent vers la lumière. El la

fleur rencontre et boit le rayon de soleil, et l'œil de l'en-

fant rencontre et boit la lumière; et seul l'esprit humain,

l'esprit créé pour la vérité, ne pourrait trouver la lu-

mière qui lui convient, cette lumière n'existerait pas, et

le monde des esprits n'aurait point son soleil, et le jour

ne se lèverait jamais sur ce monde ! L'œil de l'esprit

* SoWnq.f u, 8 : T>n/m inihi vidctur e$$e id, quod est.

* Devera rclig. c. XXX vi ; Vui illud manifcstutn est, falsitatcm

nse, qui\ idvutatur esse, quod non est.
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serait donc condamné à toujours chercher la lumière

sans pouvoir jamais la trouver 1 L'homme devrait donc

toujours avoir une question sur les lèvres et ne jamais

obtenir de réponse ? Et cependant Tesprit aime la vérité,

il l'aime plus que son propre corps, il l'aime plus que

lui-même ^ Dans ce cas rien ne serait plus vrai que cette

parole du poète grec : «Parmi tous les êtres qui respirent

« et se meuvent sur la terre, il n*en est pas de plus mal-

« heureux que Thomme " » ; et il serait bien en réalité tel

que Ta décrit, dans un mouvement d'angoisse, un scep-

tique romain *, sous l'inspiration de son désespoir et de

la décadence universelle qu'il avait sous les yeux; et

nous devrions dire avec Pline TAncien : « L'homme est un

a être plein de contradictions, la plus misérable des créa-

a tures ;
puisque les autres créatures n'ont pas de besoins

« qui soient hors de proportion avec leurs facultés, tandis

a que l'homme a le cœur rempli de besoins et de désirs

« qu'il est incapable de satisfaire. Sa nature est un men-

d songe, c'est la plus grande misère unie aux plus hautes

« prétentions.—Au milieu de tant de maux il n'a pas de plus

a grand bien que de pouvoir du moins s'ôter la vie » . S'il en

est ainsi, toute la vie de l'homme n'est qu'un labeur de

Sisyphe; et le plus beau présent de la nature, que le plus

cruel des supplices. « Que nous ne puissions rien savoir,

a c'est pour mon cœur un feu qui le consume », fait

dire le poète à un esprit qui s'efforce vainement d'arriver

* S. August., De Mendac. c. vu.

* Iliad., XVII, 446. Voy. aussi Odyss., xviii, 130.

' Pline, Eist. natur., ii, 7.
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au vrai *. Et il a raison ; car, toujours tenJre à la vérité

sans jamais pouvoir y atteindre, serait un supplice pire

que celui du feu, et le cœur s'y consumerait dans le dé-

sespoir. — Mais l'homme, qui a été fait pour couronner

et pour compléter la création, n*en est pas là, il ne peut

se faire qu'il soit destiné à vivre le plus malheureux de

tous les êtres.

Aussi le scepticisme, la doctrine qui enseigne l'incerti-

tude de toutes les connaissances, le doute absolu et uni-

versel, ne fut jamais que le partage de quelques esprits

égarés et isolés; il ne peut régner d'une manière durable.

Partout où il s'est montré, par exemple à l'époque où la

vie politique s'affaiblissait en Grèce, lorsque le vieil em-

pire romain, miné par la corruption des mœurs, com-

mençait à chanceler sur ses fondements, le scepticisme

ne fut qu'un symptôme de défaillance politique et d'af-

faiblissement' intérieur, ou bien une réaction nécessaire,

inévitable contre les progrès des doctrines panthéistes,

réaction dans le genre de celle qui a mai'qué le commen-

cement de ce siècle.

Mais, les sceptiques eux-mêmes ne le furent jamais qu'en

théorie; dans la pratique, ils ont toujours renié leur phi-

losophie. «Dans la pratique, a dit Hume*, (lui mettait en

* Gœlho {Faust). — Sisi ad hœc (la connaissance des prandrs
véritt>s) admittticr, non fiierat o> nsci. Quid enim
état, cuT in nnmcro vivcntium me

i ^ Icrcm? An u(...

hocC'rpus casnruin et (Inidum }H'iitunimiiuc faninmet vivcremœgri
ministcr ? 'Sanec. quœst. îintur. irtvf,

* Voy. ZfUor. VUUosoyhiegrcoiuc.

* Iwjniry concem. human. nnd<:rstanding, sec t. xn. Lorsque
Pvrrhon, le père du scepticisme, se delouniail d'un chh n
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a doute rcxislcnce des objets sensibles, on devra toujours

a se conduire selon les apparences sensibles et retenir le

doute dans les limites de la spéculation ». En outre, le

scepticisme s'est toujours détruit lui-même, en ce que,

tout en admettant que les idées sont déterminées par les

impressions extérieures, il révoque en doute l'existence

objective des choses qui produisent les impressions et y
correspondent.

Aussi bien il ne peut en être autrement ; car la vie

sociale et même individuelle n'est pas possible, à moins

qu'elle ne s'appuie sur le fondement profond et sûr de la

vérité connue avec certitude. L'humanité prise dans sa

totalité et en grand *— et c'est là que se trouve Thomme

vrai, là que se découvre la nature humaine dans sa sin-

cérité, — le gros de l'armée des intelligences * a toujours

tenu le scepticisme pour ce qu'il est en effet, pour une

affection maladive dans l'histoire de l'esprit humain, pour

un phénomène isolé et fortuit, pour une excentricité intel-

lectuelle, toujours repoussée, chaque fois qu'elle s'est pro-

duite, sans réussir jamais à se faire prendre au sérieux,

souvent provoquée néanmoins par son contraire le dog-

cnragé qu'il rencontrait sur sa route, il devait assurément
s'excuser et dire : Il est difficile de se dépouiller entièrement
de la nature humaine. (Voy. Diog. Laert. ix, 66.)

* Quod ab omnibus communiter dicitur impossibile est, totaliter

esse falsum ; falsa enim opinio infirmitas quœdam intellectus est.

Defectus autem per accidens est^ non potest esse semper et in omni'
bus. S. Thom. Contr. Gent. ii,34. Voy. Arist. Ethic. Nie. vi, 12;
vu, 14; Polit, n, 5; Cicér., De natur. deor., i, 17. Ainsi la

catholicité est déjà même dans la sphère de la science
humaine le critérium de la vérité. — Le quod semper, quod
ubique, quod ab omnibus creditum est (Vincent de Lér. Common,
3-5), est le signe de la vérité dans Ja sphère de la raison
comme dans celle de la révélation.
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matisme outré, et venant assez à propos, il faut l'avouer,

combattre cette prétention, très-fausse en principe, de tout

savoir, de tout prouver, de tout comprendre. Car, à vou-

loir tout comprendre, même l'incompréhensible, l'homme

finit par ne comprendre rien; et, voyant qu'il ne peut

atteindre au sommet de la vérité, il se rebute aisément,

déses[)érant même de saisir ce qui est néanmoins à sa

portée.

Ces manières de voir sont toutes les deux également

erronées. L'intelligence humaine n'est pas sans posséder

la capacité d'une connaissance sûre et certaine; car, ainsi

que Ta remarqué Jacobi, que serait-ce qu'un entende-

ment qui n'entendrait rien? Mais notre connaissance est

une connaissance finie, relative et bornée, comme notre

esprit lui-même et toute notre nature, qui daris toutes

ses opérations et manifestations est nécessairement assu-

jétie à la relativité et à la limite. Le progrès scientifitiue,

aussi bien que la division des connaissances humaines

en plusieurs branches est, dans l'hypothèse d'une science

absolue, impossible et incompréhensible. A l'esprit ab-

solu et infini seul convient une connaissance absolue,

sans limite, et complètement adéquate à son objet, parce

qu'il est tout ensemble intelligence et être, idée et réalité,

qu'il unit en soi toute vérité comme dans sa source et

son principe, et qu'il est la source de la lumière dans

l'ordre intelligible, comme le soleil dans ce monde visible.

Une connaissance pleinement adéquate à son objet, qui

rcmbrasse et qui l'épuisé tout entier, où il existe une

complète égalité entre l'objet connu et le sujet connais-

sant, sans qu'il reste une parcelle de l'objet qui n'entre

dans la pensée, une telle connaissance est uu idéal pour
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la science, auquel un esprit fini peut bien aspirer, mais

jamais atteindre ^ Ce qu'il y a de plus grand et ce qu'il y

a de ])lus petit, Dieu et l'atome, échappent précisément

de mille manières, selon la remarque d'Aristote ', au

regard de Tesprit le plus pénétrant. Notre savoir s'étend

jusqu'où va notre pouvoir de saisir le vrai et de le dis-

tinguer du faux, et pas plus loin; mais ce pouvoir est

borné, il dépend de l'action que les objets exercent sur

nous, et des impressions que nous en recevons. L'esprit

trouve donc là une limite qui lui est tracée naturellement,

limite qu'il pourra reculer de plus en plus, sans jamais

parvenir à en rompre le cercle fatal.

C'est donc une erreur de prétendre que l'esprit de

l'homme ne connaît rien ; mais c'en est une également de

dire qu'il sait tout ou peut tout savoir, a Ces questions sur

« les mystérieuses élaborations de la nature, et sur la force

« créatrice primordiale, ne peuvent qu'être insolubles pour

G nous, il y a là des régions écartées et inaccessibles ; il en

« est de ces q uestions-làcomme de la lune qui dérobe à notre

« regard les trois septièmes de sa surface entièrement et

a pour toujours, à moins que, contre toute attente, des

« moyens nouveaux d'investigation ne se découvrent ^ ».

Et de fait, si l'homme armé de son intelligence n'a pu

tout sonder, combien néanmoins n'a-t-il pas étendu

l'empire sur lequel domine son esprit? Il n'occupe sur la

terre qu'un point sans cesse flottant dans l'espace, et ce-

pendant il a pesé le globe de la terre, il en a mesuré les

* Voy. Platon, De Republic^yi, p. LOS.

* Métaphys., li, 1.

* Alt'X. de liumboldt. Cosmos, pag. IC-i.
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hauteurs, les longueurs, les profondeurs. L'astronomie

a classé les étoiles qui se meuvent dans les espaces in-

commensurables, calculé leurs révolutions et réduit

en formules et en nombres le mécanisme du ciel. La

géologie est descendue dans les entrailles de la terre,

elle a pénétré les mystères de sa constitution et de sa for-

mation. La physique a déterminé les lois suivant les-

quelles s'accomplissent les mouvements et les change-

ments d'états dans le monde des cori>s. La chimie a exposé

les éléments dont l'union ou la désunion compose ou

décompose les corps; elle établit avec une sûreté mathé-

matique la nature de leur constitution, elle crée un

microcosme dans le laboratoire de la science *. Ces deux

sciences sœurs ont pénétré profondément jusque dans

ces mystérieux laboratoires où les forces éli'mentaires de

la nature opèrent et ourdissent, détruisent et bâtissent

sourdement et invisiblement, mais sans relâche et effica-

cement. La physiologie découvre la formation progressive

des organismes et démontre la continuité des types fon-

damentaux depuis le plus bas degré de l'échelle jusqu'au

plus haut, marqué par le corps humain. Par l'étroite

relation établie entre toutes les sciences naturelles, parla

convergence vers un foyer commun de toutes les décou-

vertes soit chimiques, soit physiques, soit anatoraiques,

une nouvelle ère s'est ouverte pour l'art de guérir. Le

rapide développement des sciences naturelles a mis au-

jourd'hui l'homme en état de faire servir à ses besoins

les forces de la nature à un degré cjue rriguère encore oa

n'eût p::3 même .cvé.

* UanV'ljr'; Davy. Les derniers jours cCwinaturalist^
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Tandis que la vie de rhomme ne dure qu'un instant,

et qu'elle passe rapidement ainsi qu'une ombre vaine,

son regard embrasse l'universalité des temps; la linguis-

tique et l'histoire font comparaître devant lui et lui ren-

dent présents tout le passé du genre humain, tout l'en-

semble de sa vie écoulée. La science ressuscite pour les

faire défiler devant ses yeux, tous les peuples de l'anti-

quité, depuis des siècles ensevelis dans la poussière ; elle

évoque une nouvelle vie dans les antiques cités des

morts. L'étude comparative des langues nous a fait pé-

nétrer jusqu'à la structure intime du langage, et en nous

révélant de mystérieuses relations, nous a démontré

l'existence d'une admirable unité où tous les idiomes de

la terre, malgré leur infinie variété, nous apparaissent

comme les dialectes d'une langue-mère du genre humain.

Sur la foi de cette parenté des langues, la science, avec

autorité, enseigne la parenté des peuples; elle a même

suivi la trace de leurs migrations depuis les extrémités

de rOrient jusqu'aux rivages de l'océan, opposé et dé-

voilé leurs destinées.

La science a donc beaucoup fait. Et cependant ces

grands résultats ne satisfont point tout le désir de Tes-

prit : car, si la vérité est là, elle n'y est point tout

entière, encore moins y est-elle à sa plus haute puis-

sance. L'étude du monde extérieur et visible, la connais-

sance de tout ce qui paraît dans l'espace et le temps, les

deux formes sous lesquelles se présente toute existence

terrestre et finie, la science empirique en un mot n'in-

troduit point l'esprit dans l'essence la plus intime des

choses, et ne lui donne le dernier mot de rien. Il voudrait

pénétrer toujours plus avant, et se rendre compte du i
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principe fondamenlal et dernier de tous les phénomènes,

savoir l'origine et la fin de toutes les choses qui l'envi-

ronnent, et avant tout de lui-même. Ce n'est pas seule-

ment le sensible, tel que les sciences d'expérience le

donnent, qu'il veut conn.iîlre, c'est encore le supra-sen-

sible, rimpérissable, le durable, c'e>t-à-dire l'être véri-

table; c'est même là ce qui excite au plus haut point

son ardeur de connaître, a Celui-là seul », dit Aristoto,

a peut prétendre au titre de savant , qui a sonîé

a les premiers principes et le fond des choses* o. Seîon

Platon *, le savoir empirique et fondé uniquement s; r

les données des sens est à la science de la raison pure,

comme sont aux idées de ceux qui vivent en plein jour, l'^:;

idées de l'habitant d'une noire caverne, lequel, à la lui v.v

d'un feu allumé, n'aperce^' ''ait que les ombres des objt :s

qui passent et non les objets eux-mêmes. De là, pora-

l'esprit qui cherche la science, la nécessité de se concentrer

en lui-même, de descendre profondément dans son inté-

rieur. Ce que Socrale' voulait, lorsqu'il attirail l'altentioii

de ses disciples sur la vieille maxime sacerdotale écrilj

en lettres d'or au frontispice du tcm[ile de Delphes :

« Homme, connais-toi toi-même», saint Augustin* l'a expli-

qué d'une manière plus complète en disant: a Ne sort(z

a pas de vous-mêmes pour découvrir la vérité, rentrez

a en vous-mêmes où réside la vérité », Ce retour sur

• Anaiyt. Post., ii, II.

• De Rcpub., VII, p. oli.

• Platon, Phœd., p. 8, 9. Protagor., p. 21 C:

De Vcra relig., c. 39.

Apol. du Cnuis. — ToiiK I.
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nous-mômes nous fait apparaître un monde nouveau,

supérieur à l'autre, le monde de Tesprit, le royaume des

idées, beaucoup plus vaste et plus sublime que ce monde

\isible qui nous entoure; car celui-ci est à peine une

petite partie du Tout, et un esprit qui pense, comme
Hegel Ta remarqué après Pascal ^ et Aristote* avant eux,

est plus grand que tout cela. Quand nous avons une fois

examiné et formulé les lois du monde extérieur, alors

l'esprit forme lui-même Tobjet de notre réflexion, nous

recherchons ses lois vitales, sa nature, son caractère et

la portée de son activité.

Ces lois que la raison de l'homme porte en soi, sont

d'elles-mêmes et par elles-mêmes certaines. Leur certi-

tude ne repose cependant point sur le simple sentiment,

sur la simple foi, sur un acte de foi de la raison^, mais bien

sur leur évidence immédiate. C'est pourquoi Aristote *

regarde précisémicnt comme un manque de culture phi-

losophique, que l'on veuille aussi trouver une démons-

tration de ces premiers principes et de ces lois les plus

hautes de notre pensée. L'impossibilité d'en donner une

* « Tous les corps, le firmament, la terre et les royaumes, ne
valent pas le moindredes esprits, car il connaît tout cela et

soi-même; et les corps, rien ». [Pens. n. Art. 10.)

^ MétapJiyS., IV, G : Outc; (o tcv) aîcôr-cij tc'ttoç) cùr^h coç sittsTv u.cp-.cv

Tsj -rravTo; tCTiv. {Cf.Tliom.Aqu.il, disl. i
;
qu. II, art. 3.) Omnis

creafura corporalis, quantumque sit magna quantitate^ est tamen

inferior homine ratione intellectus.

» Ainsi s'exprime Jacobi : (CEurr. t. tt, p. 20, o9 ; t. in, 32-

3o). Le P. Gratry [De la connaissance de Biew, t. n, p. 260), parle

aussi d'une foi de la raison, mais il a soiu d'expliquer le sens
qu'il donne à celte expression.

* Mctaphys.j IV, 4.
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démonstration n'est pas du tout une suite du manque de

lumière, mais plutôt reffut d'une surabondance de lu-

mière, de leur irrésistible clarté, de leur triomphante évi-

dence*. La raison ne s'est pas donné à elle-même ces lois,

elle y est au contraire assujétie dans ses fonctions [)ar une

étroite nécessité ; elle déchoit d'elle-même et tombe dans

Terreur dès l'instant qu'elle délaisse ces i)remiers prin-

cipes, condition de son activité. Cumme la vie physique

de rhomme est soumise aux conditions ut déterminée

par les lois de son organisation cor()orelle, et que toute

perturbation de celle-ci produit la maladie et la mort, de

même sa vie intellectuelle est réglée et déterminée par

ces principes fondamentaux de la raison. C'est, ou bien

une parole dénuée de sens, ou bien une affirmation fon-

cièrement fausse, quand on veut maintenir Texistence

d'une vérité objeclive subsistant en dehors et au-dessus

de Tesprit subjectif, de parler encore d'une liberté de

penser absolue *. L'homme est bien le maître de penser

ou de ne penser point, il n'y a pas de contrainte extérieure

pour le forcer à penser : mais il n'est pas le maître de

penser ce qu'il veut et comme il veut. Car c'est seulement

dans l'évidence, dans la nécessité intérieure où il est de

* Ce qui est obscur a seul besoin do démonstration, cl non
ce qui eslcvuleulde soi cl par soi. L'erreur du sccplicisine
consiste précisément à vouloir démontrer ce qui est immédia-
Icnient ccriain, ce qui n'a pas besoin d'ùtrc d»Mnonlré, ce qui
est plus clair que toute déuionstraliun, ce qui seil précisé-
nieiil de base a la dénionstralion. Le besoin ib? démonslra'ion
suppose niéuie la faiblesse de l'esprit bumain, il et^l plus
parlait do voir lo vrai par intuition ; c'est ainsi que Dieu
Voit tout.

* Impossible «îe penser autrement, en dépit de M. Janel.
Ilciut'c/t'5 iicujB Mondes. lîJi37.
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penser de telle manière et non autrement que se trouve

le critérium et la suprême garantie de la vérité. Par cette

évidence il est lié et déterminé comme Toeil est déter-

miné î)ar l'objet qui tombe dans son rayon visuel. Le

bon plaisir dans la pensée, une pensée qui se four-

voie et qui va contre les lois de l'esprit pensant,

qu'est-ce autre chose qu'une erreur volontaire, qu'un

égarement de propos délibéré, à la suite des inspirations

passagères de l'humeur et où l'on est poussé par la so-

phistique des passions? Tout dans cet univers visible est

ordonné suivant des lois, et déterminé par des règles

fixes ; sur ces lois et règles repose l'harmonie du Tout,

le cosmos % suivant l'expression profondément significa-

tive des Grecs pour désigner ce monde. C'est pourquoi le

monde de l'esprit, lui aussi, et lui plus que tout autre, ne

peut se fonder et reposer que sur cette régularité^ c'est

en elle seulement qu'il trouve son souverain bien, qui

n'est autre chose que le bonheur par la vérité. Hors de

la règle il n'y a que fausseté, erreur et mensonge, il-

lusion et délire.

Maintenant si l'esprit considère sa propre essence et sa

vie intérieure, quand ce ne serait que d'un regard super-

fiiiiel
,
que découvre-t-il en lui-même? La raison est-elle

complètement vide? n'est-ce qu'une table rase? la pensée

n'est-elle qu'une faculté purement passive, une copie des

impressions sensibles, un produit de l'activité cérébrale?

Ou bien au contraire porte-t-elle en soi sa force propre,

de telle sorte que, s'ajtpuyant sur le monde extérieur et

Kocac;, — ordre, beauté, harmonie universelle.

I
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excitée par lui, elle puisse développer certaines concep-

tions générales, certaines idées primordiales et fonda-

mentales, des()uelles toute la science découle comme de

sa source, sur lesquelles, si l'on veut, repose toute la vie

intellectuelle, morale et sociale?

Il en est ainsi. La raison, préci.-émsnt parce qu'elle est

la raison, engendre bientôt dans son action les idées d'être

et d'existence, de vrai et de bien, de devoir et de droit,

de cause et d'effet, de fini et d'infini, de monde et de

Dieu. «Car l'esprit, dit saint Thomas', a son essence

a innée en lui-même », c'est-à-dire cette force qui,

éveillée par le monde extérieur, développe d'elle-même

les idées éternelles et nécessaires. Pourrions-nous appeler

raisonnable celui qui n'enlendrait point ces ilées?

Lorsque nous les exprimons, nous ne les engendrons i)as

pour la première fois chez celui qui nous écoule, nous

ne les importons pas, pour ainsi parler, une première

fois dans son esprit, nous ne faisons que lui fournir l'oc-

casion de les engendrer lui-même en lui-même , et

qu'éveiller les pensées qui sommeillent en lui comme en

germe '. Aussi^ tandis que les sciences expérimentales

' De MentOy nrl. : Esscnt\aipsa sibi [menti) innata est.

* rr'n\ri.<tunt in ni^lii!i qnrviliin $r
'"

' }'>nmœ

limr.Ci'tiun- s int'Ucctus... lie tstis
. .

^ omnia

irincipia sciunutur. Quando ergo ex tstis universaixbus cognitioni-

i'is mrns edudtur, ut m'tn cognoscat j^irtintliridj qnœ prius in

2 )tcntia et qmisi in univrruali co<jnosceb'intut\ tuuc ali-iuis dicitur

t'.ii'ntium acquircrc... Sdcntia cnjo pnvt'xistit in addisccntc in

2>otcntia non pure pns^iva. sel actiid (Tiiom. A<piiii. «|iiie>t. Ik

Muiii^tr.y an. i, Cuit". Atipfii^l. De Mijistr. Il) : Deunivcrsis, quœ
intrUiiiimus, non hipicntem qui personne forts, sed infns ipsi vvnti

ir'i^ihntcin cohsuliinus leiitutcut, verbis fortasse ut consulamiis

udnwniti
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sont le privilège d'un petit nombre, celle connaissance

idéale, ces idées du vrai, du bien, du beau, du juste et

de l'injuste, du fini et de Tinfini, sont le patrimoine

commun de tous. Les sciences d'expérience forment le

savant; cette connaissance des idées forme l'homme et

lui appartient en sa qualité d'homme, elle appartient

môme au plus petit, au moins instruit, dès que l'essence

d'homme, dès que la conscience s'est développée en lui :

c'est sur cette connaissance que repose l'idée morale

ainsi que toute vie vraiment humaine. Les sciences pro-

prement dites forment donc le savant, et ces idées for-

ment le sage *.

Ici nous rencontrons la contradiction du sensualisme et

du matériali5i{^. Il n'affirme pas, il est vrai, l'incerti-

tude etl'impossibilité de toute connaissance, comme fait le

doute universel et absolu, !rais il restreint toute la

véritable connaissance de l'homme dans le cercle étroit de

ce que nous fait sentir et toucher l'expérience : delà son

nom. Il n'y a, disent-ils, que ce que l'on peut saisir et

observer avec les sens, mesurer et déterminer avec une

mesure matérielle, qui ait le droit de compter dans la

science ; tout ce qui est situé par-delà cette limite, se

trouve sur un terrain inabordable, transcendant, sur le-

quel l'homme ne possède aucun moyen de poser le pied*.

* « Dans ce tourbillon de la vie », disait Pythagore à Léon,
tyran de Phlionle, « où les uns servent la gloire, les autres
l'argent, il y en a bien peu qui jugent bien et qui préfèrent
à tout le reste la naUire et la connaissance de la vérité ».

(Cicér., TiiscuL, v, 3 ; Diog. Lacrc, vill, 8.)

2 Virchow {Archiv. pour les études pathoL, ir, p. 9) : «Le natu-
raliste ne connaît que les corps et la propriété des corps.
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Les ifîôes dn vrai et du bien, du fini et de l'infini, de I.i

création, du Créateur, deviennent de vains noms; car, en

dehors de rexj)érience, il n'y a pas de scicnc e, s'il n'y a

de réel que le sensible. Tout le reste, nous dit-on, est af-

faire de foi. Seulement par foi, on n'entend pas ici une

certitude fondée sur une base réelle et objective, bien

qu'étrangère, mais simplement une o[)inion arbitraire,

qui n'a plus rien de vrai hors de l'esprit qui se plaît à

Tadmeltre, un sentiment vague, le songe fantastique

d'une imagination rêveuse, où chacun peut penser ce

qu'il veut sans pouvoir jamais revendiquer la vérité et

l'objectivité pour ses conceptions.

Saint Augustin* a bien jugé le sensualisme : a L'homme

Tout 00 qui est au delà, il le lient pour tran?coni]ant, et la

transcendiince n'est à sos yeux fiu'une abenaiion du» l'es-

prit ». — Molcscliott {Krcislauf des IclcnSf p. 387) : a J'ai déve-
loppé ce fait dans ma seconde lelire, savoir qu^», en dehors
des relations du monde matrricl avec nos sens, nous ne
pouvons rien saisir ». L^zoibe, lUiclmer, etc., ne parlent pas
autrement. Ces doctrines sont celles que le dernier siècle a
vues, elltîs sont (.'mprunlées aux anciens représentants de
INmipirisme , du sensualisme et Ou ma'uuialism»\ à l.ock
{Essay concerninQ human initcrstaudinrj^ LondoUjIfiOG) ; à (lon-
di llac (2sss«is sur lurigine des comaiif^ances humaines, Aoisler-
dam, i7'ir») ; i\ De la Metlrui {Vllistoire rutturelle de Vàmc, La
Hay(;, 17.5); et {L'homme machiney l'homme piunte, I cyde,
\1A'J

) ; i\ DidtM'Ot. d'AlcnibiMl, aux aulrrs auleiws ro ['Enn/rlo-

2)cdie, au baron (rllolbach, auteur du t>ij6tcmcde ia nature. Lon-
dres, 1770; à ilclvctiui?, etc.

* Sei'tn. CCXLU, in Pasch.y c. t. — S. Thomas (5»/mma Tfu'ohg.,

I, qua^st. LXXV, art. 1 ; (puvsl. iv. art. I ; (pue^l. xc, art. 1),

assidue pour londeiucnt psychologiiiue au stMisualismo, l'exu-

bér.iiice dt5 rini.i^inaUon et des impressions sensibb's : Iloruni

auteîn [cognitionis et mitus) prinviinum aiiUiiui p/ii/osop/u", imagi"
nntionem transcemttiê non valcntes, aliqiiud o)rpus \h)nebantt ^ola

Cùr}wra rcs esse dicentcs (d n'y a de réel que le sensible) c< 7U0/X

non tst O'Vims nihil dsse (rtd)'<ervab'ur «le la nature rr^'ardi* i^

trunbceuduucu coiunio une ubciiatiua de l'e^pnl liumain). An-
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« charnel», dit-il, «prend l'expérience sensible pour me-

«surc de ses connaissances». Et avant lui Platon a dit là-

dessus un mot profond : « On devrait, dit-il, d'abord

a rendre meilleurs, avant de songer à les instruire, ceux

(jui matérialisent tout et qui ne tiennent pour vrai que

G que ce qu'ils peuvent toucher. Ils comprendront alors

«la vérité de l'âme, ils verront que la justice et la sa-

c gesse sont quelque chose, bien qu'elles ne soient ni vi-

a sibles ni palpables * ».

Ce que nous avons dit, fait déjà voir avec assez d'évi-

dence la nullité du sensualisme. L'exclusion absolue de

toute idée supra-sensible, de toute connaissance supé-

rieure à celle que nous acquérons par les sens, aurait

pour conséquence de supprimer la science même de la

nature, aussi bien que toute autre science, de la suppri-

mer, disons-nous, en tant que science. Il est en effet par

trop clair que toute science, quelle qu'elle soit, a pour prin-

cipes et pour fondements certaines idées générales et néces-

saires, comme celles d'être et d'existence, d'unité, d'ordre,

de fin et de moyen, de cause et d'effet, de lois logiques,

particulièrement l'idée de loi et de régularité, et surtout

celle de vérité ; or, ces idées là, les sens ne peuvent pas

les saisir, puisqu'elles n'ont ni couleur, ni figure sensible.

Comment l'idée de la vérité, comment la loi de la raison

suffisante pourrait-elle être représentée sensiblement ou

pour les sens ? Comment pourrait-elle se mesurer avec

tiqui ignorantes vim intelligendi et non distinguentes infer sensum
et intellectum, nihil esse existimaverunt in mundo, nisi quod sensu

et imaginatione comprehendi potest... Exhis prucessit Saddacœoram
error dicentium non esse spiritum.

* LeSophist., p. 210.



ORDRES DE VÉniTÉS. 73

une mesure physico-malbémali(|ue, elle qui sert à mesu-

rer et à déterminer celle mcirie mesure ? Que serait pour

nous la nalure, sans l'esprit qui la contemple, et qui en

saisit l'ordre, les lois et les rapports ? A quoi, pour cela,

nous serviraient les sens, qui, si on les suppose séparés

de l'esprit pensant, percevront encore le conlingent et

le particulier, mais ne saisiront |)lus la pensée et la signi-

fication de rien, ni les rapports intimes, ni l'ensemble des

choses ? Loin de pouvoir constater l'existence de la loi,

ils ne sauront môme concevoir ce que c*est qu'une loi.

€ Quelques-uns D, dit saint Augustin ', a pensent ne devoir

« admettre aucune autreorigine de nospensées que la per-

a cepliondes sens, comme si nous n'avions pas beaucoup

de pensées parfaitement dégagées de toute imnge sen-

a sible, telle que l'idée delà vérité elle-même. Si ces per-

« sonnes-là ne pensent pas àla vérité, pourquoi disputent-

• elles donc ? Si elles y pensent, pourraient-elles me dire

a sous quelle image sensible est représentée la vérité? —
f Je prie qu'on me dise quelle couleur a la vérité. Nous

f pouvons réfléchir sur l'idée de la mérité, mais nous ne

c pouvons, ce me semble, nientendre, ni flairer, ni goûter

a la vérité. Il y a donc quelque chose que l'esprit voit,

c sans le percevoir par les sens, mais qu'il connaît par lui-

« méme.C'est par la raison», dit encore saint Augustin %
• et non par les sens, que nou« acquérons l'idée de

f l'imité
;
parce que rien de ce que les sens atteignent

a n'csl mi, mais nécessairement multiple ». C'est l'esprit

• Lriir. oi) In Is. XLI.

• De libero arbitiio.
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qui répand la lumière sur toute la nature ; ou plutôt il

connaît la lumière qui est répandue sur la nature,

la raison objective qui se présente à nous dans la créa-

tion.

Quelque chose encore qui, plus que tout cela, nous sort

enlièrenicnt du monde des sens
,
pour nous transpor-

ter dans une sphère supérieure, c'est l'idée morale, à la-

quelle il faut bien que nous reconnaissions une portée uni-

verselle, nécessaire et éternelle. « Deux choses », dit Kant,

«excitent mon admiration, le ciel étoile au-dessus de

« moi, et la voix de la conscience en moi^ ». Les idées du

bien, du devoir et de la justice, ne sont pas le rêve pénible

de quelque pauvre fiévreux, ni des subtilités d'école, ni je

ne sais quel reste de vieux préjugés. Scrutons, exami-

nons les faits qui se passent dans le fond de notre cons-

cience , analysons-les avec toute l'exactitude que la

chimie apporte dans l'analyse des corps, nous verrons

que, nécessairement, bon gré, mal gré, un jugement se

prononce au dedans de nous sur le mérite ou le démé-

rite moral, tant de nos propres actions que de celles

d'autrui. Un crime est-il commis quelque part, aussitôt

chacun de demander : Quand, où, par qui, pourquoi ? et

de porter un jugement sur le caractère moral de cette

action ^

* Critique de la raison pratique,

*« Si je vous disais qu'un meurfre vient d'avoir lieu, pour-
riez-vous ne pas demander quand, où, par qui, pourquoi?
Cela veut dire que votre esprit est dirigé par les principes

universels et nécessaires du temps, de l'espace, de la cause et

môme de la cause finale. Si je vous disais que c'est l'amour
ou Tambilion qui a commis ce meurtre, ne concevriez-vous

pas à l'instant même un amant, un ambitieux? Cela veut dire
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L'esprit humain ne saurait faire un pas sans être guidé

par ces premiers principes ; ils ne sont autre chose que les

conditions fondamentales déterminantes et les règles

constitutives de l'être lui-môme, a Si les lois de notre rai-

c son n'étaient pas dans la nature, ce serait en vain que

a nous nous efforcerions de les lui imposer ; et si les lois

« de la nature n'étaient pas en notre raison, il ne nous se-

« rait pas possible de comprendre la nature ' ». Lors donc

encore qu'il n'y a pas d'acte sans agent, de qualité et de
phénomène sans une substance, sans un snj(?l réel. — Si je
vous disais que l'accusé prétend que ce n'e^t pas en lui la

même personne qui a conçu, voulu, exécuté ce meurtre, et

qi
, .

sont restés les mêmes? — Supposons que l'accu ^'é se délende
sur ce motif, que le meurtre commis doit servir à son bon-
heur, que d'ailleurs la personne tuée était si malheureuse,
que la vie pour elle était un fardeau; que la patrie n'y perd
rien, puisque au lieu de doux citoyens inutiles, cllo en acquiert
un (|ui lui devient utile; qu'enfin le genre humain ne périra pas
faute d'un individu, etc.; à tous ces raisonnements n'oppose-
rt'Z-vous pas cette réponse bien simple, que ce meurtre, utile

'-être à son auteur, n'en est pas moins injuste, et qu'ainsi
- nul prétexte il n'éUiit permis?» Vicl. Cousin, Du i?-ta', du

beau, du bien, p;ig. 2 t.

« Dans une lumière supérieure », dit Bossuot {Connais^, de
Dieit et de soi-même, chap. iv), « nous voyons les règles inva-
riables do nus mœurs, et nous voyons qu'il y a (les choses
d'im devoir indispensiible. Ainsi un lioinnie de bien laisse

r Tordre des successions et de la police aux lois civiles,

: ^ il écoute en lui-méuie une loi inviol.ible, qui lui dit
qu'il ne faut faire tort à personne. L'homme qui voit ces
vérités, par ces vérités se ju^e lui-mérne, et se comlamne
rpi ind il s'en écarte. Ou plutôt, ce sont ces vérités qui le

lit, puisque ce n'est pas elles (pii s'accommodent aux
,..^- monts humains, mais les jugements humains qui s'ac-

modent à elles ».

' (lErslodt, Der Geist in der Nnhir., i, pnp. H ; «Quelle est
I' la rausiî qui lait {\\\v l'on trouve des k)is parodies ou
blables dans l'être et dans la pensée, dans ICsiiiit el
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qu'un moderne champion du sensualisme ' prétend que la

question de savoir quand a commence ce monde visible,

pourquoi il existe, n'est pas une question scientifique,

parce que la science n'a à s'occuper que des choses qui

existent, sans rechercher d'où elles viennent et où elles

vont, cet auteur a renié * et méconnu non-seulement

le but de la science le plus élevé, le plus important, son

but suprême et universel, mais encore la nature intime

de l'esprit humain ; car tant que l'esprit humain n'a pas

acquis cette connaissance, aucune autre ne peut lui

procurer la pleine et parfaite tranquillité dont il a besoin.

Il ne faut rien de plus à l'esprit que ces quelques

idées en très-petit nombre, mais d'une richesse infinie;

c'est pour lui un terrain sur lequel il fonde, je ne dis pas

un édifice, mais tout un monde de connaissances nou-

velles et d'un ordre supérieur : les connaissances ration-

nelles^ la science de l'esprit. L'idée du vrai conduit de

toute nécessité l'esprit à un vrai primordial, de môme
que l'idée du bien lui démontre un souverain bien, et

ridée de l'être, un être illimité, infini, absolu, c'est-à-dire

Dieu.

Aussi, est-ce quelque chose de si bien à la portée de

dans la nature? C'est que ces lois ont, les unes et les autres,
une cause commune plus haute, une raison primordiale
qui est aussi la puissance primordiale, en un mot qui est
Dieu ».

* Bûchner dans sou Macrocosmos.

^

* Nomm simpUcitcr sapientis illi reservatur, cujus consideratîo
circa finem universi versatur.... TJnde sapientis est causas altis-

simas comiderare. I Th')m. Aquin. contra gentes, i, 4 ; cont.
Arisl. Metaphys. i, 1, 15 ; Analaty. Post. ii, 11 ; Metaph., i, 1,

23 ; Pidl. Sympos. pag. 211.
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l'esprit de reconnaître la divinité, que rEcriturc d'it celle

parole profonde : Nous le voyons partout, nous l'enteU'

dom, 710US le sais/ssori^, car il ?iesl pas loin de chacun

de nous '. C'est pourquoi l'homme ne peut ignorer Dio.u

sans être profondément coupable, puisque le regard do

l'esprit lui montre Dieu, et que sa pensée le conduit à

lui par une induction nécessaire*. Dès que vous ouvrez

les yeux, vous voyez la lumière, mais votre second regard

s'élève en haut vers la source même de la lumière, vers

le soleil. De même, aussitôt que l'œil de Tesprit s'ouvre, il

voit la vérité; mais son second regard se tourne vers celui

de (jui découle toute vérité, vers le sokil du monde des

esprits, vers Dieu '. C'est pourquoi expliquant celle pa-

role de Platon^ saisit Thomas * a pu dire avec sa profon-

* Job, xxxvr, 25 : « TOUS les hommos le voient, chacun
l'aperroil dans le loiiilain n. — Ps. xviir, i. : « Los cieux
piililicnt la gloire de Dieu el le îiiniamont manifesie les

cciivres de ses mains. Le jour cède, pour le célébrer, la parole
au jour, et la nuit l'annonco à la nuit ». — Ad., xvu, 27 :

« Dieu fit sorlir le genre liuuiain (J'un seul homme, alin qu«
le clierthaiit, les hommes le i>ai^issent et le trouvent, car il

n'est pas loin de chacun de nous ».

*7lom., i^ 18, 19, 20 : a La colère de Dieu se manifeste du
haut du ciel, sur l'impiété el rinjtjslice des hommes, qui
retiennent la vérité de Dieu captive dans l'injustice. Car co
f|Mi est susceptible détre connu en Dieu, a été connu ileiix,

i le leur ayant découverl. Car ce «|uil y a en lui d'invi-

. .. . *, comme sa puissance el sa divinité, s'est fait voir ii

l'esprit, depuis la création du monde, pir ce qui a été créé :

en sorle que ces personnes sont inexcusables ».

' Platon, De RcputUca, vu, p. 508.

* S. Thom. Aquin. Summa thcol., I. Ou^rst. xir, art. 1 1 : « On
dit (jiie iinus voyons el ju^'cons toul en Dieu, parce que c'est
parla participation de sa lumiéreî que nous connaissons el
jiii^cons toul. La raison ralurelle est elle-même une participa-

tion de la lumière divuie ». Omnui dicimur in Dco lidcrc, et
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deur et son exactitude accoutumées, que nous vo7/ons

tout en Dieu,

Ainsi la raison mène à la vérité et la vérité à Dieu
;

car Dieu est la vérité même, la source et le principe de

toute vérité ^ L'athéisme n'est donc possible que pour

l'esprit vide de pensées et essentiellement frivole. Dieu

est-il reconnu, alors aussi est reconnu le principe de

toute vie morale et sociale ; Tordre moral a trouvé son

point de départ et sa fin, sa base solide sur laquelle il

repose sans pouvoir être ébranlé. L'bomme reconnaît

Dieu et le confesse; son esprit et son cœur, sa raison et

sa volonté sont déterminés et réglés par un principe

divin : voilà l'essence^ le fond^ la substance de toute re-

ligion.

Ainsi la religion est le dernier mot de la science ; sans

elle toutes les connaissances humaines s'arrêtent à mi-

cbemin de leur carrière ; sans elle l'homme, selon une

remarquable parole de la sainte Ecriture , n'est pas

l'homme vrai, complet^ l'homme dans toute sa perfec-

tion *. Toutes les voies que suit l'esprit qui pense, et qui,

parti de n'importe quel point, travaille à reculer le cercle

des connaissances humaines, toutes ces voies le con-

duisent à leur centre commun, à Dieu. « Dieu », dit

secuîidum ipsum de omnibus mdicare, in quantum per participa»

tionem sut luminis omnia cognoscimus et dijudicamus,

^ Platon, De Republica, vu, p. 333 : Auto to àXr.Oc';. Conf. S.

Jean, xiv, 6; « Je suis la voie, la vérité et la vie » ; et i, 14:
c Nous avons vu sa gloire, gloire du Fils unique du Père,
plein de gràee et de verilé ».

' « Crains Dieu et observe ses commandements, car c'est là

tout l'homme ». (Prou., xti, 13.)
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Plaion *, a est le commencement, le milieu et la fin ».

Tout le ciel et la terre, le jour et la nuit, l'étoile et

l'atome, l'océan et la goutte de rosée sur le brin d'herbe,

tout annonce Dieu. La science de Dieu est la pierre finale

qui couronne le grand édifice de la connaissance hu-

maine.

Jusqu'à ce qu'il soit arrivé là, l'esprit humain n'est pas

pleinement satisfait. Aussi celte connaissance ne lui est-

elle pas interdite, et sa plus belle tache consiste à monter,

en s'élevant de degré en degré sur l'échelle des choses

finies, jusqu'à la divinité. Et pourquoi Dieu lui serait-il

fermé? Dieu est celui qui est *, c'est-à-dire la plénitude

de l'être, un Océan d'être et de vérité, la vérité même
;

or, tout ce qui existe, depuis le grain de poussière qui est

sous nos ])ieds jusqu'à la divinité, est quelque chose

d'intelligible, et par conséquent est un objet de connais-

sance. L'intelligence connaît donc la vérité, mais non

pas toute la vérité, ni de la manière la plus parfaite. La

pensée de notre esprit n'est pas la pensée absolue, ce

n'est que l'opération d'une substance contingente et con-

ditionnelle, opération par conséquent conditionnelle, re-

lative et finie, bornée, et en outre, soumise de toutes

paris aux influences du monde extérieur, qu'elle déter-

mine à la vérité, mais par lesquelles à son tour elle est

délrrminéc : donc, sa connaissance n'est jamais une

connaissance qui soit parfaitement adé^juate, mais (|ui

se rapproche de [)lns en plus des objets dans une pro-

> fie h'rjfj.y IV, p. 7!î).

•JEijJ., ni, li.



80 CDAPITRE II. — DES TROIS

grcssion indéfinie. Non-seulement noire esprit ne peut

avoir une connaissance adéquate de l'absolu, qui est la

pi. nilude infinie et la source même de la vérité ; mais il

ne peut pas même comprendre entièrement la création.

c Dieu seul connaît parfaitement ses œuvres *, sa pensée

est la pensée a priori par excellence, parce que c'est une

pensée créatrice ;
pour l'intelligence finie, la tâche qui

lui reste, c'est de méditer les grandes pensées que le

Créateur de l'univers a produites et réalisées dans des

images et des formes vivantes.

11 est de la nature d'une connaissance relative, finie,

conditionnelle, de tendre à se développer et de pouvoir

progresser, mais aussi d'être exposée à se tromper. La

possibilité (Serrer est un de ses caractères. L'infaillibilité

est le sceau et la marque certaine du divin. Aussi Tliis-

toire du développement et du progrès des sciences n'est-

elle rien autre chose que Thistoire de l'esprit humain, qui,

mineur infatigable, descend et redescend toujours dans

le puits profond et ténébreux, pour apporter au jour

les parcelles d'or de la science, qui cherche la vérité, qui

trouve la vérité, mais non pas toute la vérité, mais rare-

ment la vérité sincère et parfaitement pure de tout alliage

d'erreur. Sur la région de la connaissance humaine s'é-

tendent des ombres épaisses que le jour de la vérité no

parvient jamais à dissiper complètement, a Dieu est la

« vérité », dit Jean de Muller^; « à nous delà chercher ».

Le plus grand bonheur de l'homme qui pense, c'est

* Ts. xci, G ; ciiij 2L — Hom., XI, 33, U,

* Gœlhe., Frov. en prose, tom. m, p. 302.
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d'avoir à rechercher ce qui est de nature à pouvoir être

recherché, et de demeurer plein de calme et de vénéra-

tion en présence de ce qui est inaccessible à ses investi-

galions. C'est une belle parole que celle que nous lisons

dans nos livres saints* : « Notre savoir n'est qu'un savoir

a partiel, nous ne connaissons que comme dans un miroir

a et en énigme ». Le plus grand penseur de l'antiquité,

Aristote, témoigne en faveur de cette vérité, lorsqu'il dit:

a Comme les yeux des oiseaux de nuit sont disposés par

a rapport à la claire lumière du jour, ainsi notre intel-

a ligence, qui est l'œil de notre âme, est disposée par

a rapport aux choses qui sont de leur nature les plus évi-

a dentés de toutes' ».

Si la connaissance humaine ne peut être la connais-

sance absolue, notre intelligence se trouve donc circons-

crite dans une limite au-delà de laquelle le regard le

plus pénétrant n'aperçoit plus rien. Mais précisément cette

limite, par cela même qu'elle existe, fournit la preuve

assurée d'un monde supérieur, d'un nouveau royaume

du vrai, et réveille dans l'esprit humain un second

besoin aussi profondément enraciné en lui, et qui de-

mande non moins impérieusement à être satisfait, que

son désir ardent de savoir, je veux parler du besoin de

croire, de la foi.

A la vérité, la raison porte en soi les idées du vrai et

du bien, de la justice et du droit, et ces idées mènent de

M Cor., XIII, 12.

• Mctaphys.f H, 1, 3. 'Clm^ «^ip xat ri* vu/.np'îwv faaxrx rpà; tô

tpé^TfO» •/.«» T5 jMÔ* Y.anav, CÛT» XXI TT,; T.uiTipx; 4''JX^» ^ ^^i *?^» **
"H*

9Û3C'. ^vtpcJTarx ttxvtojv.

AroL. DU Cnn:s. — TouE I. 6
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toute nécessité à Dieu et à rimmorlalité. Mais il reste

encore tant d'énigmes sans solution, tant de questions

sans réponse ! Qu'est-ce que Dieu, quelle est son essence

et sa vie intime? Qu'est-ce que l'immortalité, que sera-

t-elle? La raison se tait, elle n'a pas de réponse à donner.

Elle a des conjectures, des probabilités, mais rarement la

certitude. A mesure que l'esprit descend dans les profon-

deurs, il voit de toutes parts s'ouvrir devant lui de nou-

veaux abîmes; plus il réfléchit aux mystères de la vie,

plus il s'embrouille dans d'inextricables difficultés. « La

8 nature de Dieu », dit Goethe*, « l'immortalité, l'essence

c( de notre âme et son union avec le corps, sont des pro-

a blêmes toujours subsistants dans la solution desquels

« les philosophes ne nous font faire nuls progrès ». « La

« dernière marche de la raison », dit Pascal ^, a c'est de

« connaître qu'il y a une infinité de choses qui la surpas-

sent. Elle est bien faible si elle ne va jusque-là ».

Longtemps avant Pascal, Socrate, avouant Tinsuffisance

du savoir humain, avait ouvertement déclaré que l'avan-

tage de reconnaître son ignorance, surtout par compa-

raison à la science divine, était le dernier résultat de ses

recherches philosophiques, a Vous savez », dit-il ^, « que

« Chéréphon fil une fois le voyage de Delphes , et

« qu'interrogeant l'oracle, il osa lui demander s'il y avait

i
* In den (j,esprœcheti mit Eckermann, xxi, p. 4 48. « Nous sommes

plongés dans les miracles », dit-ii en un autre endroit, a et

toutes les choses nous échappent dans ce qu'elles ont d'ex-
Uème et de meilleur ».

* Pensées, P. ii, Art. vr, 1, 2.

» Plat., Apolog. de Socr., pag. 21 et cui7;
|
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«quelqu'un qui fût plus sage que moi. La pvtbie ré-

a pondit que personne n'était plus sage. — Lorsque je

« connus cette réponse, je me mis à réflécbir là-dessus et

a me fis à moi-même cette question : Que veut donc dire

a le dieu, et que donne-t-il par là à entendre? J'ai cons-

a cience de mon ignorance, et je sais que je ne sais rien;

a qu'y a-t-il donc là-dessous^ et pourquoi me désignc-t-il

a Comme le plus savant et le plus sage? — J'allai donc

trouver un de ceux qui passent pour savants, je le

« sondai, et je m'aperçus, dans l'entretien que j'eus avec

a cet homme, que si les autres le croyaient sage, il était

a lui-même plus que tout autre dans cette opinion, mais

a que ce n'était qu'une illusion qu'il se faisait à lui-

a même et aux autres, et que sa sagesse et sa science

a étaient tout à fait nulles. — Je me retirai en me disant

a à moi-même qu'assurément j'étais plus sage et plus

a savant que cet homme, puisque, s'il était certain que

a nous n'avions ni l'un ni Tautre aucune connaissance

« du bien et du beau, il y avait cependant entre nous

a celte dilférence, que lui s'imaginait savoir ce qu'il ne

a savait pas, tandis que moi, si je ne sais rien, je savais

a du moins que je ne savais rien. J'avais donc sur cet

a homme l'avantage de ne pas croire savoir ce que je ne

« savais pas. Il me parut donc que le dieu était vraiment

sage, et qu'il n'avait rien voulu dire autre chose dans

a sou oracle, sinon que la science humaine est si peu de

a chose, que l'on peut, sans lui faire de tort, la consi-

« dérer connue rien. Il me sembla aussi qu'il avait sim-

a ploment voulu se servir de lîioi comme d'un exemple,

o comme s'il avait voulu dire : Celui-là, ô honune, lA le

a plus sage parmi vous, oui, comme Sccrale, sait quj sa
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« sagesse est si mince qu'on peut n'en pas tenir

compte ».

C'est donc la tâebe nécessaire et le devoir indispensable

de tout penseur, de rechercher et d'examiner si l'Esprit

de Dieu ne se serait pas manifesté à Tintelligence finie

d'une autre manière que par la nature et la raison, si ce

Verbe divin, après lequel soupirait Platon ^ n'aurait pas

fait enfln son apparition parmi les hommes, pour aider

ces pauvres passagers à traverser la mer orageuse de la

vie, en les recevant comnie da)is un navire à l'épreuve des

flots. Il importe que notre raison soit bien convaincue

de sa condition finie et bornée, qu'elle sache que sa

science comprend des -vérités, mais non la vérité elle-

même, que son savoir n'est pas le savoir absolu ; car, plus

cette conviction sera certaine et puissante dans notre

esprit, plus aussi s'allumera en nous l'ardente soif de la

vérité, de la vérité entière, pleine, inaltérable. C'est ainsi

que cette condition bornée elle-même de notre esprit

deviendra comme le vestibule ^ par lequel nous pénétre-

rons jusque dans le sanctuaire de la vérité. Notre raison

écoutera attentivement la parole qu'un Esprit supérieur

lui adressera, et recevra avec foi la révélation qui, du

royaume de l'infaillible et divine vérité, descendra jus-

qu'à elle. Socrate, dans son désir de savoir, laissait un'j

large place à la foi, à côté de la raison ". L'auteur du

1 Thédon, p. 8o.

2 Cé?ar Baronius nomme la pliilosophie le portail ou ïq

vcstihide de la foi.

3 XénoDh., Mcmorab. Socrat.,i, \, 2-10 : « Et si Socrate avait

i
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dialogue, composé à la manière de Platon, inlilulc Le

deuxième Alcibiade^ a donné Texpression la plus vraie et

la plus noble de toutes les tendances légitimes d'une

vraie philosophie, lorsqu'il a dit: a Nous devons attendre

a quelqu'un, soit un Dieu, soit un homme inspiré de

a Dieu, qui nous enseigne nos devoirs religieux, et,

oco:iime Minerve dans Homère le dit à DiomèJe, quel-

qu'un (\m écarte de nos yeux l'obscurité qui les

« couvre ^ »•

foi aux dieux, comment aurait^il douté de leur exis-

lenco ? »

' On trouve ordinairement ce dialogue parmi ceux de Platon;

il est l'œuvre d'un disciple de ce philosophe et conserve l'es-

prit du maître; il commence ainsi :

Socrate : Tu vas prier Uieu, Alcibiade? — A/ci'iat/e : Oui,
Socrall'. — Socrate : Mais tu as l'air triste, et tu liens les

yeux b.iissés comme si tu étais dans une méditation profonde..
— Akibiude : Quel sujet aurais-je de méditer de la sorte ? —
Socrate : iMiiis un grand sujft, ce me semble. Eu effet, dis-

moi, par Jupiter, ne crois-tu pas (jue tantôt les dieux accor-
dent et (|ue tantôt ils refusent ce qu'où leur demande soit en
particulier, soit en public ; qu'ils sont propices à lun, sévères
à l'autre? -- Akibiade : Certainement. — Socrate : Nes-tu pas
d'avis que la prière est une œuvre qui exige beaucoup de pré-

caution, de la part de celui qui s'y livre, de peur (pj'il ne
demande quehjue chose de funeste en croyant di-mindor un
grand bien, surtout lorsque les dieux accordent volontiers ce
qu'où sollicite d'eux?.... Tu vois donc qu'il n'est pas prudent
ae le muitre ii prier sans réllexion, de p»'ur (pie Dieu, enlen-
daiil le blasphème soi tir de ta bouche, en même temi>s que la

prière, ne repousse ton otTr.mde, ou qu'il ne l'enviùe tout
autre chose que ce que lu lui demandes. A mou sens doue le

meilleur est de te tenir tranquille... et d'attendre que quel-
3u*un l'appnMine comment lu d«)is le coiuluire envers les

ieux et les hommes. — Alctliiade: El quand viendra ce lemps-
là, ô Socr.ile, tjuel sera le miilre i\\i\ m'instruira? 11 me serait

ajjréahlo d'anpiendre (juel peut être cet homme. — S>crate :

C'est quelqu un ijuia lu volonlé de le faire du bien. Mais il me
semble que, de même quTlomère dil nue .Minerve dissipa le

nu;i^M' (|ui couvrait les yeux de Diomède. alin que ce guerrier

pùl distinguer un dieu d'un morlel, il uie semble, dis-je, que
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Est-ce que celle communaulé de vie, ce commerce

intellectuel entre l'Esprit divin et Tesprit crée, aurait

quelque chose d'inconcevable et d'inadmissible? Est-ce

que rintelligence absolue qui a ouvert dans l'esprit de

l'homme, en y déposant les principes de la pensée, une

source vive de connaissances, est-ce que cette intelligence

absolue, toujours présente au plus profond de notre

cœui-, n'aurait pu prononcer encore une parole plus

haute, cette dernière parole qui couronne une œuvre

et y met le sceau de la perfection*? Quoi! il serait im-

possible à Tesprit créateur de se manifester aux esprits

créés, par le même moyen qui sert à mettre ceux-ci en

communication directe et très-intime les uns avec les

autres^ je veux dire par la parole; soit par une parole

extérieurement perceptible, comme la parole humaine

apportée aux hommes par un Homme-Dieu; soit par une

Ton doit d'.ibord écarter de ton esprit le nuage qui l'enveloppe,

avant que de te donner rensaignement qui te mettra eu état

de distinguer le bien du mal. — Alcibiade : Qu'il enlève, s'il

veut, le nuage et tout ce qu'il lui plaira. Je suis prêt à me sou-
mettre à toutes les prescriptions de cet homme, quel qu'il

soit, s'il doit me rendre meilleur. — Socrate ; 11 est certain

qu'un zèle admirable pour ton bien l'anime. — Alcibiade : ie

juge donc aussi que le meilleur est de remettre le sacrifice

jusqu'à ce temps-là. — Socrate : Et tu auras raison ; cela est

plus sur que de s'exposer à un danger si grand. — Alcibiade :

Nous offrirons aux dieux des couronnes et tout ce qu'il est

d'usago de leur offrir, lorsque nous verrons luire ce grand
jour; il ne peut beaucoup tarder si telle est leur volonté.

* «Quand même l'on admettrait que d'homme à homme
aucune action immédiate d'une âme sur une autre n'est pos-
sible, ce ne serait pas une raison pour conclure à nier la pos-

sibilité d'une action divine immédiatement exercée sur l'àme
humaine. Il est beaucoup plus rationnel de dire que l'idée de
Dieu implique, non-seulement la possibilité, mais la réalité

d'une semblable action ». (Ulrici, Gottund. JSatur.)
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parole inlr.rieiire et immédiate qui, introduisant de nou-

velles idées dans res()rit humain, l'éclairerait, l'enri-

chirait, rélèverait?

C'est justement à partir du point où la force de notre

raison nous fait défaut, que la foi commence. Et la foi

n'e?t pas une conviction purement subjective, ni une opi-

nion capricieuse, une folle croyance, ni une naïveté cré-

dule, ni une création de fantaisie, ni la simple expression

ou manifestation du sentiment religieux; c'est bien plu-

tôt, selon la juste expression de Pascal, l'acte le plus élevé

de la raison ; c'est la raison elle-même qui, ayant cons-

cience de sa condition finie et bornée, et rencontrant sur

le chemin de la science avec une évidence (|ui exclut le

doute, le fait vrai, le fait réel et constant de la révélation,

ac(|uiesce librement et sans autre motif que l'ascendant

vainqueur de la vérité, acquiesce, disons-nous, aux choses

qui sont la matière de la révélation.

Ce Verbe reconnu nécessaire par Platon, Dieu Ta en-

voyé : Le Verbe s'est fait chair ^ et il a habité parmi noies,

plein de grâce et de vérité K Une seconde connaissance

de Dieu, plus haute que la connaissance naturelle est pos-

sible et réelle, puisque la divine vérité, qui surpasse toute

intelligence, s'est dévoilée elle-même et qu'elle est des-

cendue vers nous, non pas en se faisant voir et com-

prendre comme une vérité acquise démonstrativement,

mais en nous révélant par la parole des mystères «jue nous

devons croire •. La loi elle-môme est pour l'esprit une

* Jean, i, 1 i.

• Est iuitur duplex cognitio hominis de divinis : quantm prima



88 CHAPITRE II. — DES TROIS

préparation qui lui fait pressentir un troisième et plus

haut degré de la connaissance, dans lequel il ne perçoit

plus seulement des images, des lueurs, des révélations

imparfaites de la vérité, mais bien la vérité môme, la

vérité essentielle qui est en Dieu, qui est Dieu môme, ce

que Platon déjà considère comme le but suprême et la

pleine satisfaclion de tout désir de savoir et de connaître *•

a L'homme possède une triple vie», selon un pro-

fond penseur, Maine de Biran% « la vie animale ou orga-

« nique, puis la vie moyenne, la vie de l'homme libre et

<r proprement moral. Mais, au-dessus de celte seconde vie,

a il en est encore une troisième, laquelle puise le prin-

ce cipe de son activité à une source plus haute. La deuxième

a vie, la vie de liberté et de raison semble ne lui avoir été

a donnée que pour s'élever à une troisième qui se trouve

a située dans une région beaucoup plus haute que la vie

et des sens, plus haute même que la vie de la raison et de

a la volonté. La vraie philosophie consiste à reconnaître

a cette troisième vie qui est la plus haute, qui élève toutes

les facultés de Tàme, mais à laquelle celle-ci ne peut

a atteindre d'elle-même. Il faut pour cela l'esprit de Dieu

secundum qnod homo naturali himine raîionis per creaturas in Dei
cognitionem ascendit. Secunda est, prout divina veritas, intellectum
hwnauum excédent, per modum revelationis in nos descendit, non
tamen quasi demonstrata ad videndiim, sed quasi sermone prolata
ad credendum. Tertia est secundum quod mens humana elevatur
ad ea, quœ sunt revelata, perfecte intuenda. (Thom. Aquin. conlr.

gent., iv, i .)

* De Republ, vu, p. 533.

* Maine de Biran, sa vie et ses pensées, p. E. Naville. Décemb,
1821; Si^pi. 1823.

I
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€ agissant sur nos ânics. Là se montre une autre sagesse

a et une perfection de la nature liuniaine qui surpasse de

a beaucoup la plus haute sagesse, dont l'homme soit ca-

a pable de lui-même et par lui-même* ». En consé-

quence, nous distinguons une triple lumière et une triple

vie : une lumière des yeux et une vie des sens ; une

lumière de la raison et une vie rationnelle ; une lu-

mière de la grâce et une vie de la foi. a Le juste vil de

tf la foi * ». C'est de celle ci (lu'il est dit : Lux perjjelua

luceat eis l

Du reste, ce n'est là que la reproduction de ce mot de

saint Thomas' : a La vraie sagesse parvient par deux voies

a à la connaissance du divin ».

Platon avait déjà le pressentiment de ce suprême degré

de la connaissance, lors(|u'il parlait de l'élan de l'âme qui

pénètre jusqu'à l'essence des choses, et ne trouve pas de

repos jusqu'à ce qu'elle connaisse le bien en soi, le bien

essentiel, d'où émane toute vérité pour le monde intelli-

gible, de même que du soleil vient l'illumination du

monde visible. Là est, selon ce philosophe, le but suprême

de toute connaissance *. Mais la philosophie seule ne peut

mener jusipie-là. « Les philosophis (Platoniciens) », dit

saint Augustin •, o ont soupçonné l'invisibilité, rimmula-

a biiilé, rimmatérialilé de la nature divine ; mais ils ont de*

* Rxfnil analytique Uo radmirable fragmciil inlitulo : Vie

de VEsinit.

• Hum. I, il.

• Contr. Gent. i, 9.

De rqmbl. vu, p. 532, 515; /Vitre/, p. 27.'

» EplUc CXX, 4-
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« da'gnô la voie qui mène à elle, parce que celte voie

« leur a semblé une folie, je veux dire le Christ crucifié,

a C'est pourquoi ils ne peuvent atteindre au sanctuaire de

« cette paix divine dont la lumière éblouit leur esprit

« comme un rayonnement lointain ».

Pour s'élever à cette hauteur divine, l'homme a besoin

de trois choses : delà foi, afin de tenir pour vrai Tobjet

vers lequel se tourne le regard de l'esprit; de l'espérance,

qui nous donne la confiance de contempler un jour face

à face Dieu, qui maintenant attire de loin nos regards;

de la charité, pour désirer de le voir et de le posséder. A
ce regard de Tesprit tourné vers Dieu, l'éternelle vérité,

succède la contemplation de Dieu même, ce qui est le

terme et la fin de ce regard, comme de la foi, de l'espé-

rance et de la charité. Et c'est en cela que consiste la vé-

ritable perfection, ou la raison atteignant à sa fin et mé-

ritant la vie bienheureuse. Or, celte vue de Dieu est un

acte de l'inlclligence qui suppose deux ternies, rceil qui

voit et l'objet visible *.

* SoUloq., I, 6.

LeChiiir.li.inisnie,selcnlarcmarquodeCn1mcs(P/it7os./bnfZam.,

tom. I. cliap. XI), fait une dilïérence entre la connaissance
inluilive et la discursive, entre la connaissance par laquelle

î'espril s'élève jusqu'à Dieu, en remontani des effets à la cause,
et en réunissant dans celle-ci les idées de sagesse, de toute-

puissance, de bonté, de sainteté, d'infinie perfection, et entre la

connaissance dans laquelle l'esprit n'aura plus besoin de ras-

sembler discursivement ses conceplions pour se former l'idée

de Dieu, dans laquelle l'Etre suprême se présentera claire-

ment aux yeux de l'esprit, non dans une idée formée parla
raison, ni sous les énigmes sublimes offertes par la foi, mais
tel qu'il est en lui-mêiue, se donnant à Tintelligence poiirêtre
son objet immédiat et non trouvé par le moyen du raisonne-
ment, ni présenté sous des ombres figuratives. Nous trouvons
là une preuve de la lumineuse profondeur cachée dans les
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La foi en Jésus-Clirist devient ainsi le complément né-

cessaire de toute pliiiosopliie ; en elle, la raison trouve sa

suprême élévation ; Tesprit, le repos auquel il aspire ; le

cœur, la paix dont il a besoin. La foi n'exclut pas les con-

naissances rationnelles, elle les admet et s'en sert au con-

traire pour monter plus haut. Loin d'être opposée à la

vraie science, — comment la vérité se contredirait-elle?

— c'est en partant des résultats de la science, en prenant à

son service les meilleures forces de Tinlelligence, que la

foi a créé elle-même une science. Et cette admirable

science de la foi ressemble à nos sévères et mystérieuses

cathédrales, dont la sublime grandeur re fait d'autant

plus sentir que l'on reste plus longtemps sous leurs voûtes

sacrées. La foi et la science s'entr'appuient l'une Tautre*.

De même que la foi influe sur la science en l'éclairant, la

dirigeant, l'élevant et la complétant, de même la science

rend à son tour à la foi les plus importants services. Ainsi

elle établit les vérités fondamentales qui préparent la voie

à la foi : l'existence de Dieu, Tinnuortalilé de l'àme, etc. :

elle démontre le besoin de la révélation, et, par la critique

historicn-philosophi(iue, elle constate les faits révélés;

elle expose les définitions et les principes logicjues et onto-

logiques dans lesquels et avec lescjucls la science de la foi

(théologie) s'efforce d'embrasser et de formuler les nia-

do^mos de lu rnlij^ion chréliiMinp, à qui nous ilovons une si
piicicuso disliuclioii pour la duclriue des idi'cs.

' Etsi fidcs sit subira rationcm^ imlla tameii vera disscmio, nullum
di>str/ii/m vitcr i})sas imcuiri uwfuam jwft's/, aim ambœ ab uno
todtiniiue immutnbilis vcrit'itis fonte, Dat Ojtiimo Mtixvno, oriantnr

at'iue ita sibi vmtuam vpcm fcvaut. {Vrop. l i^aaœ Congrcg. Indic,

d. 1 1 Jiui, iSjj.)
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licres de la révélation, cherchant à exprimer dans la

langue des hommes des vérités surhumaines ; enfin, elle

présente les vérités révélées dans un ensemble systéma-

tique, et les défend contre les attaques du rationalisme

qui n'est qu'un abus de la raison. « Quand bien même »,

dit saint Thomas \ « la raison ne pourrait acquérir qu'une

« très-faible intelligence des vérités révélées, elle ne de-

a vrait pas pour cela renoncer à s'y appliquer, car ce

a serait encore un grand avantage pour l'esprit que d'a-

« vancer, ne fût-ce que dans une mesure très-restreinte,

i( en la connaissance de matières si importantes et si su-

« blimes. Dût-on ne recueillir d'autre fruit de son étude

que de les entrevoir même de loin, on serait encore

a assez récompensé de son travail». Clément d'Alexan-

drie* considère déjà et avec raison la philosophie grecque

comme ayant été pour les âmes une sorte d'initiation

* Summa theolog. i, Quaest. i, Art. 5. — Conf. Anselm. adv,
Boscel , L. H.

Christianus débet semper eamdem fidem induhitanter tenendo
quantum potest, qaœrere rationem quomodo sit. [Bonaventur. in i

Sentent. Ptioœm. QucBbt. n.) Modus rationativus valet ad fldei pro-
motionem tripliciter secundum tria gênera hominum. Quidam enim
sunt fidei adversarii. Quidam sunt in fide perfecti. Quidam sunt in

fide infirmi. Modus inquisitivas valet primo ad confundendum
adversarios. JJnde Augustinus : adversus garrulos ratiocinatores

elatiores r-ngis quam capaciores, rationHus catholicis et similitudi-

nibus congruis ad defensionem et assertionem fidei est utendum.
Secundo valet ad fovendum infirmos : sicut enim Deus charitatem
infirmorvm fovet per bénéficia temporalia, sic fidem infirmorum f'ovet

per argumenta j.robabilia. Si enim infirmi vidèrent rationes ad fidei

probabililatem deficere, et ad oppositum abundare, uullus persi-

steret. Tertio valet ad dehctandum perfectos. Miro enim modo
anima delectatur, in intclligendo, quod perfecta fide crédit. JJnde

Bemardus : Nihil libentius intelligimus, quam quod jam fide cre-

dimus.

*Stromat., \n, 3.
Il

I
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préparatoire et une prédisposition à la réception de la

Traie foi comme à Tinslitulion de la science de la foi. a De

a même », dit Origène \ a que, selon la doctrine hellc-

c nique, les autres sciences, telles que la géométrie, la

« musique, la grammaire, la rhétorique, l'astronomie,

f seraient une préparation à la philosophie, ainsi, toute

« la philosophie grecque elle-même pourrait être consi-

dérée comme une préparation au Christianisme ». C'est

pourquoi ce docteur, selon le témoignage de son bio-

graphe, Grégoire le Ttiaumaturge, astreignait ses dis-

ciples à l'étude de l'antique sagesse tant hellénique que

barbare. C'est encore pour la même raison que Théo-

doret, évêque de Cyres, exhortait les païens de son temps

à croire leurs philosophes dont l'enseignement les prédis-

poserait au Christianisme '.

Le Christianisme lui seul a créé une théologie, une

science de la foi ; les religions antiques avaient une my-

Iholugie et point de théologie. La religion chrétienne pos-

sède seule une théologie, parce qu'elle est la religion

absolue : elle possède seule la vérité, et avec la vérité une

puissance qui ne redoute rien, n'ignore rien, mais s'assi-

mile tout. Tout ce que l'esprit humain a conquis de con-

naissances dans la nature et dans l'histoire, dans la région

des choses sensibles comme dans celle des choses supra-

sensibles, tout ce que publie le ciel étoile, tout ce qui

» Liûst. ad Grc'jor. i.

- Le ddiveloppcmcnl do celle qieslion comme do beaucoup

d'autres qui no sont ici quebrièvemont indiquées, fe trouve dans

iDon ouvr.ige : L'ortjanisme des sciences unicersitairet et la place

qu'y occupe Ui thf^ohvjie.
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habile dans 'a poussière de la terre, toutes les connais-

sances de Id nfïétaphysique, toutes les lois de l'éthique,

tout cela mène à la foi, en démontre, en éclaire, en affer-

mit la vérité. Thomas de Celano raconte de saint François

d'Assise qu'il enlevait et gardait soigneusement toute

feuille écrite qu'il trouvait. Quand on lui demandai>

pourquoi il en agissait de la sorte, il répondait : Mon

fds, ce sont les lettres dont se compose le très-glorieux

nom de Dieu. Parole pleine de sens ; la science univer-

selle est en effet un alphabet dont Dieu se sert pour im-

primer son nom dans l'esprit humain, de même qu'il

s'est servi des étoiles pour l'écrire dans les cieux.

Donc la philosophie est, selon une remarquable pa-

role de Joseph de Maistre, la préface humaine de l'E-

vangile,

Mais en revanche, la vérité chrétienne réfléchit l'éclat

(le sa lumière sur tout le domaine de la science et de la

vie ] à cette lumière le monde, l'humanité retrouve ses

destinées et ses lois. Elle projette son jour sur nos aspi-

rations secrètes, sur nos erreurs, dissipant celles-ci, don-

nant à celles-là pleine et entière satisfaction. Elle a résolu

le problème * auquel travaille encore la raison, je veux

dire celte énigme du monde proposée à tous, et que cha-

cun doit deviner pour son salut. Etoile polaire du

monde moral , elle reste immobile bien loin par-delà

les nuages mouvants des erreurs humaines. En fixant

sur elle son regard, l'esprit humain trouve sa voie et

* «Nous non.? escrimons élernellfiment à des problèmes »,

dit Gœihe qutl'iue pari : « l'iioninie est un être obscur, il suit

peu lie chOic du moude et encore moins tle lui-nicmo ».
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s'oriente sûrement à mesure qu'il avance sur la route

de la vie.

Mais tout cela, le naturalisme el le rationalisme leçon-

tredisent. D'après ce système, la nature est un tout eu

lui-même com[)let, fini, et qui n'a plus rien à attendre du

côté de Dieu, son Créateur ; et la raison, la raison bornée

de riionime est la mesure et le principe de toute vérité.

Il conteste donc la possibilité d'une révélation et d'une

action surnaturelle de Dieu sur le monde et avant tout

sur res|)rit humain, ou bien s'il admet une révélation,

c'est à la condition (|u'elle ne [»romulguera que des vérités

générales, que des vérités compréhensibles pour le plus

ordinaire bon sens. Le rationalisme est le troisième digré

du doute qui s'oppose à la foi. Contrairement au scepti-

cisme absolu, il affirme la certitude de la connaissance

humaine, il maintient au vrai supra-sensible et rationnel

son droit contre le sensualisme ou le matérialisme qui

n'admet aucune connaissance supérieure à la connais-

sance sensible. Mais pour lui, la nature est l'unique et

complète révélation de Dieu, il n'en existe pas d'autre

d'un ordre i>lus élevé, et pareillement la raison est la

source unique de toute connaissance, soit religieuse, soit

morale. Liors de la raisoîi, dit-il expressément, // iiy a

rien, en elle est tout K S'il admet la possibilité et la né-

cessité relative de la révélation, ce n'est, comme nous

venons déjà de le dire, qu'a la condition qu'elle se laisse

* Scliellinp , dans la Zeitschrift fur specuhtiv. Phjsik. II.

loin, n, cap. 2. — CcWc scujliiici; est vrai'j par rapju.rl A
lu raison Uiviuo, mais non par rapport ù la raison Im-
luaiuo.
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mesurer à la mesure de la pensée humaine *
: celte phi-

losophie, à qui l'on fait encore trop d'honneur en la nom-

mant rationalisme, quoique ce mot s'interprète bien par

abus de la raison, quelque forme qu'elle revête depuis

les théories pleines de délire du panthéisme qui construit

a priori Dieu et le monde, le ciel étoile comme l'histoire

universelle, jusqu'à ce rationalisme vulgaire et sot,

vrai schibboleth d'une étroitesse toulebourgeoise,qui res-

semble, selon la juste expression de Gœthe % à ce roi indien

qui niait la glace parce qu'il n'en avait jamais vu % toute

cette prétendue philosophie se trouve déjà pleinement

convaincue du crime de lèse-science, et démontrée fausse

par cela seul qu'elle fait de la conscience subjective et

bornée de chacun, la raison absolue. Car, « dans cette

« philosophie, la partie », comme s'exprime remarqua-

blement Leibniz, « se donne pour la mesure du tout, la

« goutte d'eau pour la mesure de l'Océan, le fini pour

« mesure de l'infini *».

1 Voyez Kant, Lie Religion innerhaîb der grenzen der menscldi"
chen Vernunft, iv, pag. 184.

^ Faust, part. ii.

* Clément Brenlano s'est moqué avec esprit de cette manière
de juger les choses dans son Philister. — Hume donne raison
au roi indien [Essai sur lentendement humain, ch. x), parce que
lui-même se piquait de ne cioire qu'à ce qu'il voyait et tou-
chait. — « Les soi-disant rationalistes», dit Schielling (pré-
face des Œuvres inédites de Steffen), « se trompent, lorsqu'ils

s'imaginent que Tusage qu'ils t'ont de leur libre pensée pro-
voque rirrilalion. On serait plutôt tenté de leur reprocher de
prendre pour libre pensée la liberté de ne pas penser ».

* Discours préliininaire sur la conformité de la foi avec la rai'
son, § 46.

Il
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Le ralionalisme n'a donc pas le droit de prendre le

nom qu'il porte. La saine raison en effet ne se refuse

point à admettre des connaissances d'un ordre supérieur

au cercle étroit où se meut l'intelligence humaine ré-

duite à ses seules forces. La saine raison conduit à la foi,

se complète elle-même et achève de s'éclairer dans la foi.

L'histoire a depuis longtemps déjà jugé la question, car

la raison n*a jamais abandonné la foi sans en être bientôt

punie. On a vu de nos jours les savants du panthéisme,

semblables aux audacieux Titans de la fable, élevant une

nouvelle tour de Babel, montrer la prétention de ravir à

la divinité le secret de la science absolue, et de s'asseoir

sur le trône de rEternel ; ils ont rejeté la foi comme indi-

gne d'eux, comme arrêtant l'essor de leur raison. Mais la

raison n'a pas tardé à se tourner contre elle-même, à se

suicider. La raison, en effet, qui tend, indépendamment

de la foi, à dépasser, en fait de connaissances, le niveau

ordinaire et commun, devient sophistique; or, la sophis-

tique est le suicide de l'esprit. Aussi, après ce beau rêve

d'une science absolue, égale à celle de Dieu, rincrédulilc

germanique s'est tout à coup jetée dans l'excès contraire,

dans le scepticisme et le maléiialisme; elle a dû con-

fesser (jue sa prétendue science universelle et absolue

n'avait rien de plus réel qu'un vain songe '. Voilà donc

* Voici, à co propos, la confossion d'un champion d'i ralio-

nalisiiu», do Ficlilé {l'bcv die Dcstimmuug des MciKchcn, [)m. u) ;

« Um'ii no «liiro, ni on moi ni on doliors tlo moi ; tout osi dans
un porpéluol cliaiiK^omcni. J(î no sais absolumonl rion d'au-
cun ùlro, nit^uio du luwn propro. Il n'y a pas d'èiio. Je no
sais rion moi mùmc ol jo ne suis non. Il y a des ligures,

dos apparoncos, dos ombros, co sont los soûles choses f|ui

cxiiloiii ; elles so counaisscul elles- iiiOuics à la laçou dci

AroL. DU Cunis. — Tomb I. 7
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(jnel a été renfanlement de celte ambitieuse philosophie,

ir\ est le foiinidable amas de nuages dont elle a accouché;

1 ' poète en parle avec une amcre ironie, s'adressant à ses

contemporains ;

c( Vainement vous travaillez, votre labeur est stérile;

« l'homme court, mais devant lui le but fuit plus vite

« encore. En vain il tire, il déchire cette enveloppe tenace

« qui s'opiniâlre à couvrir le mystère de la vie. Il interroge

« le ciel, il interroge Tabîme, c'est en vain : pas de ré-

« ponse. Le ciel reste sombre. L'abîme s'éclaire par ins-

c( tants, mais vite Téclair disparaît, et tout rentre dans la

« nuit. Qu'il monte ou qu'il descende, l'homme, de rêve

« en rêve, sans cesse erre à l'aventure ^ ».

La raison était coupable d'avoir répudié la foi, sa sau-

vegarde la plus haute et la plus sûre, d'avoir, semblable

à l'ange rebelle, et enivrée comme lui de sa propre

beauté, refusé à Dieu l'obéissance qui lui est due ; il fal-

lait un châtiment, et nous venons de voir se lever le

matérialisme qui nie toute connaissance suprasensible,

toute vérité intellectuelle, qui refuse à la raison toute

ombres : ombres flottantes sans qu'il y ait rien sur quoi
elles tlottenl, flouantes sur le néant, ombres d'ombres et ne
tenant qu'à des ombres; figures ne figurant rien, insigni-

liantes et sans but. Moi-même je suis une de ces ombres,
je ne suis pas même une ombre, mais un amas confus
d'ombres brouillées. Toute la réalité se réduit à un pur
songe, sans même qu'il y ait une vie qui soit l'objet, ni un
esprit qui soit le sujet de ce songe ; tout se réduit donc à 1
nn songe qui ne tient à rien qu'à un songe. La vision est un
songe; la pensée, source de tout l'être et de toute la réa-
lité que je me forge de mon être, de ma foi ce, de ma des-
tinée, est le songe d'un songe !! w

^ Gœiiic, Les sentinelles souterraines, ii® part, de la Flûte en-
chantce.i
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?pèce de vie et de mouvement propre, qui relègue son

essence même au rang des illusions d'une fantaisie ma-

ladive et ravale jusqu'à la brute, cette déesse auparavant

si fière de sa science et si ivre d'elle-même K Depuis

longtemps l'auteur de Faust avait marqué avec autant de

profondeur que de vérité, ce sort de tout esprit qui s'é-

loigue de la foi :

Pour ra'égaler aux dieui je sens trop ma misère,

Mais je m'égale au ver perdu dans la poussière *.

Et ce xviii'' siècle, qui s'appelait, comme pour se

moquer de lui-même, le siècle de la pliilosoplik;, lorsqu'il

voulut pour tout de bon se séparer de Dieu et fonder une

soi-disant religion de la raison, (jne nous donna-t-il?ll

fil monter le vice sur Tautel, sous la ligure d'une pros-

tituée, et il nomma cela a déesse de la raison». Et le

culte répondit à la divinité ; la guillotine fut l'autel, le

sang humain, rofl'rande.

Ainsi, la prétention qu'afTcclc la raison subjective, iii-

* a Laiiii' », dit Nu^'i [Bil(kr ans dem Thùrlebcn), et ii\oc

lui nos inalrrialisles Iraurais aujoiinriiui dans tout leur
épaimiiissiMiu'iil , a n'est (lu'uiit' expression culh'Ciive pinir

si;;iJiHcr les diverses Ibnclions des nei l's riiez l«'s {^î.incis ani-
maux. — L'homme aussi bien que Paniuial n'est rnMMiu'une
iiiacliine, cl la pensée que le résultai d'une ceriaiuc orguni-
sauon vitale ».

* Faust , entendant retentir dans une église voisine les
chiuits de la soh'iinité pascah', se sent doucement sollicité de
revenir vers la loi. Mais le malin es|>nt le retient par l'anli pie

parole : a Vous serez comme des dieux, conuaissant le bien
et le mal ». Fasciné \r.\v celte magique promesse lU: la

science, il n.Mionce à la loi ; mais en voulant ainsi s'élever

au-d»»ssus d<î lui-même et soitir de sa condition, il dcviiu
biculOt la proie d'une sensualilé vulgaire et ubjcclc.
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dividuelle, finie et bornée, de tout comprendre, de tout

mesurer à sa petite mesure, jusqu'aux mystères de la \ie

divine, conduit fatalement soit aux régions vides et dé-

solées du doufe universel, soit aux bas-fonds fangeux

d'un infect matérialisme. Ces conséquences non moins

incontestables que détestables, accusent assez clairement

la fausseté du principe.

Lors donc qu'un des principaux organes du rationa-

lisme et de la religion du pur sentiment, dit *
: « Quel

a crime puis-je commettre en honorant Dieu selon mes

« lumières purement naturelles? Lorsque je puis par ma
« seule raison me former une idée de Dieu digne de

« lui, à quoi bon une révélation, à quoi bon Tobligalion

« de la foi ? » ce langage et tout ce qui y ressemble ne

prouve que l'irréflexion et la légèreté de celui qui le

tient. L'esprit fini et créé ne peut fixer des bornes à

l'esprit absolu, ni limiter son action, ses plans et son

influence sur l'humanité, ni vouloir lui rien prescrire à

l'égard de la révélation, s'il doit en faire une, de quelle

manière et sur quoi. D'ailleurs, la vie religieuse et mo-

rale de tous les peuples s'est toujours, dès l'origine, ali-

* Rousseau, Dmz'/e (tom. m, p. 122), Tindal et les déistes du
siècle dernier. Cette objection, saint Tliomas se l'était déjà

posée, voici en quels termes. {Summatheolog. II , n, Qusest. ii.

Art. 3) : Videtur qiiod crcdere aliquid supra rationem naturalem

non sit necessarium ad salut* m. Ad salutem enim et perfectionem

cujvslibet rd ea sufficere videntur, quœ convennmt ei secundum suam
naluram. Sed ea, quœ surit fldei, excedunt naturalem hominis ratio-

nem. — Cette assertion a été réfutée assez l'éceuDment [Eucyd.

Pli IX, die 9 (Nov. 184G) : Perinde quasi philosophia, quœ tota

in naturœ veritate investiganda versatur. ea respuere debeat, quœ
su)'remus et dementissimu> ipse totius naturœ auctor Deus singulari

benefirio et misericordia manifestare est dignatas , ut ceram ipsi

felidtatem et salutem consequantur.



OUDRES DE VERITES. ^01

nientée à la source de la révélalioa et de la foi. En fait,

une religion purement naturelle et rationnelle, formant

la règle et le principe déterminant de la vie religieuse

d'un peuple, c'est là quelque chose qu'on n'a jamais vu,

qui ne peut pas être et qui ne sera jamais. Dans leur reli-

gion, comme dans leur nationalité, leur gouvernement et

leurs mœurs, les peuples vivent de traditions, et out leurs

racines dans l'histoire. La religion du rationalisme est un

vain fantôme, une formule morte, sans chaleur ni vie, qui

ne donne à l'homme aucune force pour les vertus héroï-

ques, et l'expose sans défense aux attaques du vice, quelque

chose que l'histoire ne connaît pas, qui ne porte pas la

consécration de l'histoire, qui n'est pas un produit de la

Tie et ne peut en aucune sorte la produire. La philo-

sophie seule et la culture intellectuelle ne sauvent pas

un peuple. Les Grec? se perdent dans la frivolité, dans la

poursuite des jouissances sensihies et artistiques, dans la

dissolution intellectuelle et politique. Oui, même au plus

haut période de l'art grec, quand il est dans tout son

éclat et dans toute sa grandeur, le côté sérieux et le sens

profond de la vie, sa face douloureuse sont refoulés, et

non pas mis en lumière ; les dissonances en contraste avec

les transports de la joie sont assourdies, et non pas plei-

nement ex[»rimées. L'œil de l'idole restait fermé, l'esprit

n'était pas encore dégagé de la nature, a Celte douleur

c troublait la sérénité de la poésie grec(|ue, gémissait dans

« les chants du chœur ; elle perçait jusque sous la folle

a gaieté d'un Aristophane, et un œil exercé sait l'aperoe-

a voir jus(|ue dans l'art plasti(|ue • d.

* Schnanse, Histoire de l'art, u, p. 353.
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Jetons maintenant un regard attentif sur le chemin

que nous avons parcouru. Nous avons examiné les dif-

férentes formes et les divers degrés du doute en suivant

une gradation ascendante ; et, ces formes différentes,

nous les avons successivement jugées. Oa il rejette

toute vérité quelle qu'elle soit, et c'est le doute absolu,

le scepticisme universel. Ou il rejette toute connais-

sance d'un ordre supérieur, c'est-à-dire toute connais-

sance purement intellectuelle, et c'est le sensualisme ou

le matérialisme. Ou bien enfin, il rejette la vérité reli-

gieuse et révélée, et c'est le naturalisme ou rationa-

lisme. Prenant le contrepied, nous avons démontré la

certitude de la connaissance humaine en général, l'exis-

tence de la vérité dans Tesprit humain et pour l'esprit

humain. Elle s'est présentée à nous dans un triple ordre :

comme connaissance sensible, par l'opération des sens
;

comme connaissance intellectuelle, par l'opération de

rintelligence et de la pensée; comme connaissance reli-

gieuse, par la foi en la divinité, se révélant elle-même à

nous.

Mais de tout ce que l'homme a découvert de vérités

ans la nature et dans l'histoire, dans les idées de son

esprit et dans les lois vitales du monde, rien ne demeure

étranger à la vérité religieuse. Toutes les sciences se

mettent au service de la religion, au service de la vérité,

au service de Dieu : ce sont autant de signes et de voix

de Dieu qui le révèlent, et qui toutes conduisent à la

grande et suprême révélation en Jésus-Christ. La révé-

lation est un terme et un but pour toutes les branches de

la science, l'unité dominante qui réunit tous les sons dis-

persés du vrai en une belle et pure harmonie, le point
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central où débouchent toutes les voies par lesquelles s'a-

vance la science, quelque diverses qu'elles soient, quel*

quo étranj,^ères entre elles (ju'elles paraissent au jugement

d'un observateur superficiol. Ainsi toute science, devenua

la servante de la vérité suprême, conduit à Dieu, c'est-à-

dire à la vérité en personne, Tesprit qui la désire et la

herclic, et fait l'office (Vavant courrière de la foi, ainsi que

estli-'ologiens nomment la philosophie '. C'est ici (jue le

lot de l'Apôtre trouve son application la plus complète:

« Tout est à vous, le monde, la vie, la mort, le présent,

a l'avenir : tout est à vous, mais vous, soyez à Jésus-Chrisl'»

.

« La philosophie», dit Clémenl d'Alexandrie, a a été pour

a les Grecs ce que h loi fut pour les Hébreux, un péda-

a gogue les préparant à recevoir le Christ. En consé-

« quence, la philosophie est une préparation, une voie

« frayée d'avance pour celui qui veut aller recevoir du

« Christ la plénitude de la science* ». a Le I070S, quiestlc

« maître de tous, des Grecs comme des barbares», dit en-

core le même écrivain, aie Logos, qui est lecorypliéedcs

« dcuxTestamtînts, de l'Ancien aussi bien que du Nouveau

fl a doimé aux Grecs leur philosophie, pour que le Tout-

» Vrœnmhuhi filei. Cf. Proppo. S. C. L die li Jun. t83o.

Pr.'j). 2 ; l{"Aioi:niniii) Dci cxistcntiani, luiinur sinn'U'ifitnf^m,

hominis libfrtiitem cum ccrtitudine proharc ;x)fes/. Fi
•

e.sf rcveldtioni'. proin'lr>]ite ivl ))r>thnwlam Dei exi<tcii^ ... > .^ :

athcnm , wt probamUim animer ratùm'ilis spintiMilitatem ac liber-

tdtrm nmtra naturalismi ac fatalismi sectatorem allegari convenicri'

ter Jicquit.

Prnp. 3 : Uatioym u^us fiikm prœceiUt, et ad eam hominein op«

'"rr.lattonis et {iratiœ cotiducit,

* I Cor. iiî, 22.

• Stromat. i, 5
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a Puissant leur fût ainsi révélé. De telle sorte que, si la

a philosophie des Barbares et des Grecs ne contenait pas

« toute la vérité, elle la contenait du moins en partie et

a formait comme un fragment de la vérité éternelle * ».

La vérité révélée reconnaît donc que les sciences pro-

fanes ont pour effet de préparer, d'amener, de symboliser

les révélations qu'elle-même a reçues de Dieu. Les

sciences profanes à leur tour reçoivent de la vérité reli-

gieuse leur dernier éclaircissement, leur pleine lumière,

leur fondement solide, leur haute signification , leur

vraie valeur, leur position exacte et leur suprême perfec-

tion.

Ainsi le doute religieux est condamné, quelque forme

qu'il affecte de prendre; l'indifférence concernant les

questions religieuses est condamnée, de quelque prétexte

qu'elle se couvre. Comment l'homme pourrait-il rester

insouciant et indifférent de savoir s'il est dans la vérité

ou dans l'erreur, et cela précisément dans la question la

plus haute et la plus importante de toutes, dans la

question qui renferme en soi toutes les autres, dans

la question d'où dépend tout l'ensemble de notre

vie intellectuelle et morale, dans la question religieuse?

On pourrait dire qu'il n'y a que la légèreté ou la sottise

qui puisse expliquer un si étrange phénomène, si les

mêmes hommes en qui nous le remarquons, ne mon-

traient pas en même temps beaucoup d'intelligence et

une extraordinaire application dans des questions d'une

bien moindre importance, par exemple, dans les pro-

* Strom., I, 13 : vi, 5, 10 : vn 2
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blêmes de la science, dans les luttes de la politique et

dans les affaires de la \ie publique ou privée *.

Cette situation d'esprit, si commune aujourd'hui, a été

décrite de main de maître par Lamennais *
: « Ils use-

a seront leur vie à combiner des mots, à étudier les rap-

a ports des nombres, les propriétés de la matière, il n'en

a faut pas davantage pour satisfaire ces puissantes inlel-

« ligences. Que parlez-vous de Dieu à ce savant (jui rem-

a plit le monde du bruit de son nom? Comment voulez-

a vous qu'il vous écoute? Ne voyez- vous pas qu'en ce

a moment son esprit est tout occupé de la décomposition

< d'un sel jusqu'ici rebelle à l'analyse? Attendez qu'il ait

« fait connaître à l'univers un nouvel acide ; alors peut-

« être il vous sera permis de l'entretenir de l'Etre qui a

et créé, comme en se jouant, l'univers et tout ce qu'il

a renferme. Cet autre compose une histoire, un poëme,

a une pièce de théâtre, un roman, dont il s'imagine que

a dépend sa gloire : ne le troublez pas, il faut qu'il se

a hâte, car la mort approche, et quelle inconsolable dou-

a leur, si elle arrivait avant qu'il eût mis la dernière

a main à sa renommée ! Il est vrai qu'il ignore sa propre

« nature, la place qu'il occupe dans l'ordre des êtres, ses

« destinées futures, ce qu'il peut espérer, ce qu'il doit

a craindre ; il ne sait s'il exisle un Dieu, une vraie reli-

a pion, un ciel, un enfer; maisilapristlepuis longtemps

a sou parti sur toutes ces choses; il ne s'en inquiète point,

ail n'y pense point; cela n'est pas clair, dit-il; et là-

< Voyez Uemarques sur le deuxième chapitre,

* r^saisurimdiff., lom. i, pari, n, cliap. i.
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c( dessus il ?.<^\i comme s'il (^lait clair que ce ne fût que

a clos rèvi-ries ».

Ceux-là soîsi îuort?, '7s 07)t l'apparence de la vie, mais ils

so)it morts^. Qu'ils sg coutemplent eux-mêmes tout fiers

de leurs qujiiilos, qu'ils se renferment froidement dans

leur individualité, prétendant se suffire à eux-mêmes, pré-

férant la lueur vacillante et trouble de leur courte intel-

ligence au jour brillant de la parole de Dieu, ou (ju'ils

soient les derniers des misérables qui passent leur vie sur

la grande route^ la faim dans les entrailles, et la con-

voitise dans le cœur; a tous s'applique parfaitement la pa-

role de Socrate mourant à ses juges ^: «Athéniens, je vous

a aime, je vous respecte, mais j'obéirai plutôt à Dieu qu'à

« vous, et tant que je vivrai, je ne cesserai de philosopher

« envousdonnanttoujours des conseils, en vous reprenant

« à mon ordinaire, et en disant à chacun de vous : Homme
« de bien, comment, étant athénien et citoyen de la

« plus grande cité du monde et pour la sagesse et pour

a la valeur, comment n'as-tu point de honte de ne penser

a qu'à amasser des richesses, qu'à acquérir du crédit et

c( des honneurs, de négliger les trésors de la vérité et de

a la sagesse, et de ne pas travailler à rendre ton âme

c aussi bonne qu'elle puisse être? Et si quelqu'un me
« nie qu'il soit en cet état, et me soutient qu'il a soin de

« son âme, je ne le quitterai point sur sa parole ; mais je

a l'interrogerai, je l'examinerai, je le réfuterai; et si je

« trouve qu'il ne soit pas vertueux, mais qu'il fasse sern-

* Apoc. m, 1.

* Plat. Aj}ol. de Socrat. xvii.
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liant de Têlre, je lui ferai honte de préférer des choses

viles et périssables à celles qui sont du plus grand prix.

lOute mon occupation, c'est de travailler à vous per-

a suader, jeunes et vieux, qu'il ne faut pas tant s'in-

« quiéter de son corps, des richesses et de toutes les

a autres choses que de son âme ; car je ne cesse de vous

« dire que la vertu ne vient point des richesses; mais, au

« contraire, que les richesses viennent de la vertu, et que

a c'est de là que naissent tous les autres biens publics

« et particuliers ».

Quoi(jue l'esprit et le cœur, l'intelligence et la volonté

soient des facultés différentes, ce sont néanmoins des fa-

cultés d'une âme une et indivisible ; c'est pourquoi Tesprit

ne peut connaître la vérité tant que le cœur se refuse à la

mettroenpratique.CarlavériténVstpasseulement lumière

pour l'esprit, elle est aussi ordre et règle pour la volonté.

Celui qui pratique la vérité vient à la lumière \ Dès que

le cœur s'est révolté contre la lumière ', l'esprit s'enfonce

aussi dans les ténèbres, et ses voies deviennent de plus

en plus ténébreuses, a A moins que nous ne tendions

« de toutes les forces de notre âme vers la vérité, nous ne

a la trouverons point, dit saint Augustin '. Mais si nous

o ch« relions la vérité comme elle veut être cherchée,

alors elle ne se cachera pas longtemps à nos yeux. De-

t mandez et vous recevrez, cherchtz et vous trouverez,

« frappez et Ton vous ouvrira. L'amour de la vérité

a demande, l'amour cherche, Tamour frappe ».

' J''';;j. m. 21.

" ./o^, XXIV, 13.

• De vionUis Fxcks., i, Cl.
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X>V CHAPITRE DEUXIÈME.

Voici ce que dit Pascal sur le devoir de chercher la

vérité religieuse [Pensées, ii, 2) :

« Noire religion travaille également à établir ces deux
choses: Que Dieu a établi des marques sensibles dans l'Eglise

pour se faire reconnaître à ceux qui le chercheraient sincè-

rement, et qu'il les a couvertes néanmoins de telle sorte qu'il

ne sera aperçu que de ceux qui le cherchent de tout leur

cœur; dès lors, quel avantage peuvent tirer ceux qui combat-
tent la religion, lorsque, dans la négligence où ils l'ont profes-

sion d'être de chercher la vérité, ils crient que rien ne la leui

montre? puisque cette obscurité où ils sont, et qu'ils objec-

tent à l'Eglise, ne fait qu'établir une des choses qu'elle sou-
tient sans toucher à l'autre, et établit sa doctrine bien loia

de la ruiner.

(( Il faudrait, pour la combattre, qu'ils criassent qu'ils ont
fait tous leurs efforts pour la chercher partout, et même dans
ce que TEglise propose pour s'en instruire, mais sans aucune
satisfaction. Ce n'est pas ainsi qu'agissent les incrédules, ils

croient avoir fait de grands efforts pour s'instruire, lorsqu'ils

ont employé quelques heures à la lecture de quelque livre de
l'Ecriture, et qu'ils ont interrogé quelque ecclésiastique sur les

vérités de la foi. Après cela, ils se vantent d'avoir cherché sans
succès dans les livres et parmi les hommes. Mais en vérité je
ne puis m'empêcher de leur dire ce que j'ai dit souvent, que
cette négligence n'est pas supportable. H ne s'agit pas ici de
l'intérêt léger de quelque personne étrangère pour en user de
Jîette façon ; il s'agit de nous-mêmes et de notre tout. L'im-
morlalité de l'àme est une chose qui nous importe si fort,

qui nous touche si profondément, qu'il faut avoir perdu tout
eentiment pour être dans l'indifférence de savoir ce qui en

I
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est. Toutes nos actions, toutes nos pensées doivent prendre
des routes si différentes, selon qu'il y aura des biens éternels
à espérer ou non, qu'il est impossible de faire une démarche
avec sens et jugement qu'en la réglant par la vue de ce point
qui doit être notre dernier objet... Il y en a qui passent leur
vie sans penser à celte fin dernière de la vie... Celte négli-

gence en une affaire où il s'agit d'eux-mêmes, de leur éter-
nité, de leur tout, m'irrite plus qu'elle ne m'altmdrit ; elle

m'étonne et m'épouvante ; c'est un monstre pour moi. La
mort qui nous menace à chaque instant doit infaillible-

ment nous mettre dans peu d'années dans l'horrible néces-
sité d'être éternellement anéantis ou malht'un-ux... Entre
nous et l'enfer ou le ciel, il n'y a que la vie entre deux, qui
est la chose du monde la plus fragile. Il n'y a rien de plus
réel que cela ni de plus terrible. Faisons tant que nous vou-
drons les braves ; voilà la fin qui attend la plus belle vie du
monde »,

Dossuet, Disc, sur Vhistoire univ.^ p. Il, in fine.

« Dieu permet qu'il y ait des incrédules pour l'inslructioa

de ses enfants. Sans les aveugles, sans les sauvages, sans
les infidèles qui restent, et dans le sein même du christia-

nisme, nous ne connaîtrions pas ass»^z la corruption pro-
fonde de notre nature, ni l'abime d'où Jésus-Clin>t nous a
tirés. Si sa sainte vérité n'était contredite, nous ne verrions
pas la merveille qui l'a lait durer parmi tant de contradic-
tion.., et nous oublierions à la fio que nous sommes sauvés
la par grâce ».

Le P. Gralry a trcs-exaclement décrit la méthode d'in-

Tcstigation religieuse ;

« D'ordinaire, dit-il, on étudie la foi clirélienno par voie de
controvtTs»*, par le dehors et la circonférence, quelques dé-
tails, jamais le tout ; et Ton \\\i\ son ailention beaucoup moins
sur le du^;me lui-même et son >imple énoncé, que sur quel-
ques raisons humaines lrès-im[)arfdites, très-incomplêlcs,
qu'en donne quelque prédicateur ou quelque auteur. t?t-co
là le moyen d'arriver, je ne dis pas à la loi, mais seulement
à la connaissance du la loi cl ù rinlelligence do ses éuoi.cés
autlientiqucsT
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({ Voici lo proct'dc inverse donl nous pensons qu'on peut
attendre, pour beaucoup d'àuies, un très-grand fruit. Prenez
les formules de la foi telles qu'elles sont présentées par
l'Eglise. Ajoutoz-y quelques-unes des paroles du Christ sur
lesquelles s'appuient ces formules. Si vous êtes chrétiens,
vous croyez que ce sont là des principes de vérité divine
développables dans l'éternelle lumière. Si vous n'êtes pas
chrétiens, vous en doutez, mais vous n'avez aucune raison
de le nier. Or, que feriez-vous si, tenant dans ma main
quelques grains de poussière, je vous disais : Voici des ger-
mes, ceci imi-lique des plantes et renferme des fruits. Si

vous en douiiez, il n'y aurait évidemment d'autre moyen
d'arriver à la vérité que de confier ces germes à la terre et de
mettre cette poussière en demeure de germer, et de montrer
aux yeux ce qu'on n'y voyait pas.

t( Faites de même, enracinez solidement, inébranlablemenî,
dans votre mémoire, ces petits grains, ces formules de ia

foi. Ne méprisez pas la mémoire; c'est le trésor des don-
nées, dit Bossuet : c'est une terre qui ne conserve pas seu-
lamenl, mais qui développe. Enracinez, dis-je, tous ces ger-
mes dans le sein de votre esprit; puis vivez avec eux. Laissez

passer sur cette semence le mouvement de la vie, ses sai-

sons, ses aridités, ses épreuves, ses douleurs, ses défail-

lances, ses espérances., ses joies et son soleil. Laissez vivre

cet essai de moisson dans ia fermentation de votre esprit,

dans la sève dont il se nourrit, dans la lumière où il s'épa-

nouit. Comparez à ses besoins, à ses regrets, à ses douies,

à ses questions, à son attente et à ses conjectures toutes ces
affirmations.

« Laissez couver ces germes par ces forces cachées qui font
' croître tout ce qui vit dans l'homme, et qui naissent, comme
une sorte d'électricité, du mouvement libre de l'ànie vers

l'attrait univeisel de Dieu; en d'autres termes, priez tou-
jours et ne vous lassez point. Que le cœur et la vulonté ne
.se paralysent point , mais agissent iidôlement sous l'in-

fluence de cette sainte et infaillible loi : Qui fait le mal
hait la lumière, qui fait la vérité y vient. Faites cela, et vous
verrez vous-même si les germes grandissent, et si Jésus a
eu tort de dire : La paiole de Dieu est une semence; tombée
dans un bon cœur, elle produit trente, soixante et cent
pour un.

« Chrétien ou non, celle épreuve est à faire. Si vous n'êtes

pas chrétien, vous aurez chance d'y trouver cette autre

.sphère de l'intelligence, ce ciel de la vérité que regrette et

poursuit voue esprit, et celle philosophie totale que vous
£avez ne pas ûvoir ».
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Sur les rapports de la science et de la foi, de la philo-

sophie et de la théologie, voici ce qu*on lit entre autres

choses dans le Bref de Pie IX à l'archevêque de Munich,

en date du 11 décembre 18G2:

« Yera acsanapliilosopliianobili.ssiinumsuum locum habet,
cuiii (ijusdeiii pliilusupliiuj sil vciilalcm cJili^'enler inquirure,

liumananique ralioneni licet primi homiriis culpa oblent'bra-

tam, nuUo laiiien modo exslincl.im lecle ac scdulo excolere,

illuslraro, (jusque cognitionis objectum ac perniullas veii-

tates jjeicipore, bone intelligcro, proiiiovoœ caruuiqiie pluri-

xnas, uli Uui exislenliarn, naUuani, alliibula, quai t^iam liiles

eredenda proponit, per arj^umeiila ex suis principiis petila

demuusliaie, vindicare, dclendere alquu boc iiiudu viaiii inu-

nire ad ha;c dopmala fido reclius teiienda, el ad illa eliam
recoiidiliura doginala, (jua3 i-ola fid(î pcrcipi priinum possunt,
ut illa aliquo niudo a laliune inlelliganlur. Ikuo quidoui Jigeie

et in bis versiiri débet severaet {)ulciierriiiia verœ philosofdiiœ
scieniia Al vero in boc gravissimo sane negolio lulerare

nuuquain possumus, ut ouiiiia teinere piTiiiisLeaiilur, ulque
ralio illas etiani res, quic ad lldoin periiiuMV, occupel aicpie

pertuibel, cuui ceiiissiini, oiiniiljuscpie nulls^ilni siul liues,

ultra quos ralio nunquam suo jure est piogressa, vol progredi
polesl. Atfiue ad bujusinodi dugniala ea maxime et aperlis-

fiime speciaiit, quu3 supL-rnaluralciii liomiuis elevaiionem, ac
supcriiaiurabî ejus cuiu Deo coiumcrciuui respiciunl , alque
Hd buiic liiieu) revulala noscunUir. Lll sane, cum luec du^maia
tint supia naturam, idcirco naluraii ralioue ac iiuiuralibus

principiis aliingi non possunt

«IIiL'cjusta pbilosopbia; hl»erlas(ila,ulnibil in seadmilleret,
quod nuii lu»uii ab ipsa suis cundiiiuiiibus actpiiMium, aul
Ineril ipsi ali(Miuni) suos limites nosrcK; el expenn débet.
ISuiKpiam enim non soluui pbilosopbo, verum eiiam pbiloso-
pbiai lircbil , aul aliquid coulrariuiii dicere iis, quiu divma
revelaiio el l'xchjsia docet, aul alupiid ex eisdetn in dubium
vocare, proplerea (luod non inlellii^ii, auljmbi-iuni non susci-
l^rre, (judtl !: lUt torilis de alupia pi m conclu-
sione,qua3 biM libcra t-rai, piolerre c<' i ».

Cf. Sî/Uabus (1. d. S decemb. 1861 : «m. Iluman i ralio ,

nullo |»ruisus hci nspectu babilo, unicus est veri el lalsi,

boni et mail arbiler, sibi ipsi est iex et nalurabbus suis viri-
bus ad liominuni ac populorum bonum curandum sulVieit.

IV. Omiics ichgionis vciitalcs ex naiiva humanaî laiionis v.
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dérivant ; hiric ratio est princeps norma, qua homo coguitio-

Dcm oninium cujuscumque generis veritalum assequi possit

ac debeat. vi. Clirii^ti fides humanee refragatur rationi ; divi-

naquo revelatio non solum nihil prodest, verum etiam nocet
lîoininis perfection!, viii. Quum ratio humana ipsi religion!
nequip:ireiur, idcirco tlicologicae disciplinée perin de acphiloso-
phicce traclandae sunt. Cf. ix, x^ xi; xiv ».
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diel, son existence, son essence.

I.' Qotion de Dieu est naturelle à l'esprit humain, comme le démontre i'his-

:)ire de tous les peuples et de tous les temps. — Exceptions apparentes!

peuples privés de la connaissance de Dieu. — Démonstration de l'existence

(.e Dieu tirée de la nature. — Dieu, cause suprême de toutes clioses. —
'lemporaneité de la terre et de la race humaine. — Dieu, premier prin-

cipe du mouvement. — Dieu, auteur de l'ordre. — Qu'il n'y a pas de ha-

ird. — désordre apparent. — La création. — Dieu, principe per-

sonnel de la vérité, intellig':'nce suprême, la vérité même. — Dieu, source

et soutien de l'ordre moral. — L'existence de Dieu démontrée par la

conscience. — L'essence de Dieu peut être connue mais reste incompré-
ticnsible. — De quelle manière nous connaissons Diery. — Attributs de
•ieu. — La Providence divine. — L'homme sans I»a. — Noies addi-

tionnelles.

Dieu ! voilà un mol que tous nous avons prononcé dès

I<îs premiers jours de notre enfance. Et même élant

enfants, nous le comi)rcnions sans diflîcullé. Une vérité

péomélrique ou une loi physiologiijuc nous eût paru

beaucoup moins intelligible. Voilà un fait? Que prouve-

l-il?

Il prouve que l'idée d'un être suprême est naturelle à
l'esprit bumiin, (jue la croyance en Dieu sommeille
comme en germe dans notre âme, (lu'ellesuit les progrès
(le la conscience, croissant et se développant avec elle, de
même que l;i semence se développe sons la douce
influence du printemps. Cette croyance est la voix

Apol. du Cunis. — Tome L g
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même de la nature, voix sincère et sans aucune alté-

r.ilion ; elle est donc vraie, parce qu'un jugement que la

natdre ins[)ire à la généralité des hommes est nécessai-

rement vrai. L'esprit porte en soi le pressentiment

intime d'un être supérieur, d'un êlre divin. La parole

c.vléricure ne fait que développer cette aspiration pro-

tonde de l'âme vers rinfini, ce sentiment instinctif, ce

^ùût naturel du divin. Voici à ce propos une très-juste

Yi marque d'un poète : « Je laisse à la philosophie le soin

M d'enseigner l'existence et la nature de Dieu, et je me
« contente de cette rétlexion : On ne saurait avec quelque

« apparence de raison me donner le titre de philosophe,

M et cependant je ne traverse jamais une forêt sans que

u spontanément mon esprit se pose cette question : Quel

w est donc celui qui fait croître ces arbres? et qu'aussitôt

V il me vienne je ne sais quel secret pressentiment d'un

w èlre inconnu, et je voudrais parier qu'en ce moment

« c'est à Dieu même que je pense ; le tressaillement mêlé

u de respect et de joie que j'éprouve alors, m'en est une

«I preuve assez certaine ' ».

Et quand la dernière heure est proche, que la vie va

s évanouir, que le monde visible disparaît déjà aux yeux

du mourant, comme au réveil disparaissent les songes de

* M. Claudius.— En ce sens Jacobi a tout à fait raison, lors-

•lu'il dit que l'idée de Dieu est une idée innée, et immédiate-
liient certaine. (Cf. Bonavent. Itinerar., ment., c. i. Seqq., et in

I Dist., qu. I, et seqq. — Les SS Pères, à cause de cette notion
lie Dieu immanente en nous, donnent à l'homme le nom de
6£&^i^axTo;, (Tliofiiassjn, Dogm. theoL, De Deo, 1. i, c. 3 et seqq.
Voici ce qu'on lit dans les constiluiiuns apostoliques, viii, i2:
'» V(jus avez donné à l'homme une loi innée, vo|i.cv ejxcpuT&v, atiû

•;u'il ait en lui-même le germe de la connaissance de
Dieu, QiKài axoôev /.où Trap' éauTcô £/,ci raonÉfaaTa rr,; ôeoY'Woîa;.



SON EXISTENCE, SON ESSENCE. 115

la nuit, il y a alors une pensée qui d'elle-même s'écuappe

(le l'âme avec une force nouvelle, et qui l'emporte loin

au dessus des débris d'un mon le qui se dissout. C'est

cette pensée qui seule soutient l'âme au-dessus du néant

et empéctie qu'elle ne s'cnj^'loulisse dans ses aiîreux

aLîmes. Cette pensée est celle de Dieu à laquelle revien-

nent alors la j)lupart de ceux qui, durant leur vie,

avaient renié Dieu et s'étaient faits les apôtres de l'incré-

«lulité *. A l'approche de la mort, disait déjà Pline le

J june, on croit à la divhiilé et on se souvient qu'on est

homme *.

Ainsi la pensée de Dieu vit en nous dès les premiers

jours de notre vie, et nous ne quittons pas ce lyoude

sans que cette pensée revienne nous visiter; elle marque

le commencement et la lîn de notre passai^e sur la terre,

el!e est comme un arc-en-ciel de paix qui embrasse toute

notre existence. Le torrent des siècles se précipite en

mugissant dans l'abîme, les générations des hommes
descendent dans la tombe ; mais au-dessus de ces vagues

humaines qui s'écoulent sans cesse, l'idée de Dieu de-

meure dans sa majestueuse immobilité, comme un soleil

dans le monde des intelligences, et dans toute poiUine

humaine résonne celle parole : Je suis le Seigneur to^i

Dieu \

L'existence de Dieu et son essence se présenteront avec

* Par expmplo : niilTon, I^i Harpe, Laplace, Maupcrluis, Mca-
tcsquieu, Bayie et laiit d'aulri-s,

» ir;)p. lib. VII, 20.

• Dcukr, Y, 3.
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plus de clarté et de conviction à notre esprit, lorsque

nous aurons considéré sa nnanifestalion

Dans l'histoire avant nous,

Dans la nature autour de nous,

Dans noire intelligence au dedans de nous.

Parcourons la terre habitée dans toutes les directions,

traversons les steppes de la Haute-Asie, allons habiter parmi

les tribus sauvages et les indigènes de l'Amérique, péné-

tronsjusque sous les glaces du pôle, visitons enfin les sables

brûlants de l'intérieur de l'Afrique
;
partout où respire

une créature humaine, quelque sauvage qu'elle soit, il

y a des regards qui se tournent vers le ciel. Partout où

il y a un esprit d'homme qui pense, fût-il au plus bas

degré du développement intellectuel, cet esprit a l'idée

du divin
;
partout où bat un cœur d'homme, ce cœur se

sent pénétré du pressentiment de l'infini. En quelque

lieu du monde qu'une bouche humaine articule des sons,

si pauvre et si grossière que soit une langue, elle possède

cependant un mot pour nommer Dieu. Si nous parcou-

rons également tous les siècles de l'histoire, nous recon-

naîtrons la vérité constante d'une parole écrite il y a

plus de deux mille ans ; Jl n existe pas de peuple, si

barbare et si sauvage quon le suppose, qui n'ait la pensée

cVun Dieu, quoiqu'il ignore sa nature \ Depuis Cicéron

on a découvert et exploré l'Amérique et l'Australie ; de

nouveaux peuples, en grand nombre, sont entrés dans

l'histoire, et cette épreuve, loin d'ébranler la parole du

* Cicéron, De legg., i, 24.— Cf. Arisloleî. De cœlo, i^ 3; Scnec,

cp. cxvn.
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philosophe romain, Ta de plus en plus assurée et affer-

mie. Chaque siècle de l'histoire est une démonstralioa

de sa vérité.

C'est là un fait universel, incontestable : signe certain

de vérité, car^ dit le môme auteur, une opinion qui a

pour elle le témoignage positif de tout le genre humain,

ne peut pas ne pas être vraie K Saint Thomas démontre

aussi cette thèse avec sa profondeur accoutumée •
: // est

impossible, dit-il, qu'une chose que tous les hommes

affirment unanimement^ soit fausse. En effets une opi'

nion erronée vient (Tune faiblesse et d'un défaut Intel-

lectuely 7nais non pas de la nature même de l'esprit. Le

caractère constant dune telle opinion ^ cest donc d'être

accidentel , mais ce qui est accidentel ne peut jamais

être xmiverseL II peut se trouver un homme qui ait le

gotU physique altéré^ malade^ mais jamais tous les

hommes ne se trouveront eri ce cas. De même pour les

questions de religion et de morale^ un jugement que tous

les hommes s'accordent à trouver vrai ne peut en aucune

faqon être faux. Avant saint Thomas, Aristote avait déjà

dit : Ce qui est inhérent à Vessence est commun à tous les

individus; ce que tous les hommes tiennent in>tincli'

vement pour vrai, est une vérité de nature '.

Avant d'aller plus loin, répondons à une (jueslion qui

s'impose d'elle-même et demande une réponse. De ce

' DenatuT. h jr., l, 17.

• Contr. (jent. il, 3i.

' IVictor., I, 13. — Semo omncs. nemiiiem Oh. :es fcfcllenuit, dit

riiiiu le Jeune. [Panetj. Tnij., n. 62.

]
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qîjc le sentiment religieux se montre partout vivant

dans rhumanito, s'ensuit-il pour cela qu'il soit fondé

en raison et en vérité? Ne pourrait-il se faire qu'il re-

[;o?ât simpleînent sur une illusion? — Non, cela n'a t

pas possible. Prise dans sa généralité et en masse, Thu-

manité ne se trompe jamais dans les questions fondamen-

t.iles de la vie. Sa voix est la voix môme de la nature et

la manifestation de la vérité ; car la nature est néces-

sairement véridique.

Mais les prêtres et les législateurs n'auraient-ils pu

inventer la religion * ? Singulière origine de la religion î

Est-ce qu'on invente les sentiments du cœur? Y avait-il

des prêtres avant qu'il y eût une religion? L'apparition

du prêtre dans l'histoire est-elle explicable autrement

que par la préexistence du sentiment religieux? Le lait

même que des législateurs comme Minos, Solon, l.y-

curgue, Numa, ont admis le sentiment religieux comme

\\n fondement nécessaire à la stabilité de l'ordre poli-

tique et civil, et qu'ils en ont tenu non moins de compte

que des autres sentiments tels que le patriotisme, l'ii: :i-

neur, etc. ; ce fait-là démontre précisément que le senti-

ment religieux vivait dans les âmes d'une manière pro-

fonde, puissante et universelle. D'ailleurs l'histoire, qui

* Cette hypothèse a son digne pendant, dans la doctrine noa
moins absurde de Hobbes, et surtout de Rousseau, qui su;^-

posent pour base à l'Eiat un contrat social résultant d'une en-
tente, d'un accord entre plusieurs. C'est une hypothèse anti-

hisiorique, anti-philosophique. L'homme n'a jamais vécu et

n'a jamais pu vivre autrement qu'en société, soit religieuse-

ment, soit politiquement. Pour vivre autrement, il f>iut ètr^^

Dieu ou brute. — Tanta facilitas mentiendi, ut non tantummodo
indoctos, sed et Platoncm quoque et Socratem fallèrent, maximarum
sectarum principes deluderent. Lactance, De ira Bei, c. 10.
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TTT^rqiie les cofnmencements fies arts et des mi';!iers

utiles jusqu'à ïiibalcaïn, ne fait nulle part mention

fl'iine reljf^ion qui aurait été inventée. « Lorsque les ra-

« lionalistes, <lit Lotze, ont pn'tendu expliquer rorigine

« «le l'étal pir un picte primordial arrêté dans une s*» le

a d'assemblée de prud'hommes; celle du lanjijage, par

« une convention expresse de se servir de certains sons

« comme du meilleur moyen decommnnicilionpossil)!»*;

« celle de la morale en pirlie, par l'utilité de certiiurs

«manières d'ai,Mr, utilité enfin reconnue généraleiu nt

« après une période plus ou moins longue de tàtonij -

aments, en partie par les enseignement*; d'hnmm">

« ayant en cela leurs vues et leurs desseins; enfin l'éli-

« blissement de la religion par un penchant nattirel à la

a superstition , penchant (ju'avait habilement exploit ».

a Tastnce sacerdotale; lorsqu'ils raisonnaient ainsi, les

« rationalistes ne faisaient rien autre chose que prendre

et pour cause originelle du développement social luic

a combinnison concertée, calculée, qui n'était possible

a qu'à la condition de ce développement même*».

Maislfi crainte conçue par les hommes en présence «l» s

grands phénomènes de la nature ne pourrait-elle pas

être considérée comme la raison (>re!nière, comme l'ori-

vçine de la religion? — N(m, car la crainte conçue eu

présence des grands phénomènes de la nature, crainte

purement matérielle, ravale l'homme jusqu'à la brulf,

et<lifrère absohunent «le la crainte religieuse, qui ost

une crainte mêlée de respect; d'ailleurs le sens religieux.

* Microrosmns., ni, p. Hl.
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ne se réduit nullement au sentiment de la crainte* ; il

est crainte de Dieu, c'est vrai, mais il est en même temps

piété envers Dieu, amour divin. Si le sens du divin

n'était pas dans Tâme, quels phénomènes de la nature

seraient capables de le produire ? La nature, par ses plus

grands phénomènes, pourrait-elle faire naître dans l'es-

prit de l'observateur autre chose que le sentiment d'elle-

même? Comment une cause toute sensible produirait-

elle un effet supra-sensible? On conçoit parfaitement au

contraire que, par le déploiement terrible de ses forces,

par ses catastrophes formidables, la nature réveille et

ranime le sentiment religieux que l'homme porte d'a-

vance dans son âme. De la sorte, on s'expli(iue bien

comment le culte divin a été rendu à la nature, com-

ment, par exemple, dans les erreurs mythologiques, les

forces élémentaires ont passé pour des dieux et des

déesses ; c'est que l'homme leur appliquait simplement

ridée de Dieu innée en lui. Indépendamment de cela, l'ex-

plication rationaliste est encore démontrée fausse, parce

qu'elle part d'une supposition doublement erronée, savoir

que l'état primitif de l'homme était l'état sauvage *, et

* « Les hommes, en donnant à Dieu les noms de Seif^neur
de Maître, de Père, montraient assez que l'idée de la divinité

n'a pu être fille de la crainte. Ou peut observer encore que la

musique, la poésie, la danse, en un mol, presque tous les arts

agréables, étaient appelés aux cérémonies du culte, et que
l'idée d'alléiïresse se mêla toujours si inlimemont à celle de
fête, que ce dernier mot devint partout synonyme du premier ».

De Maistre, Soir, de S.-Petersb. — «Si tu es Dieu » disaient les

Scythes à Alexandre, a c'est en faisant du bien et non du mal
aux hommes que tu dois le témoigner ». Q, Carce, vii, 8.

* « Le sauvage », dit Joseph de Maistre, « voit nos arts, nos
lois, notre luxe, notre déUcatesse, nos jouissances de toute
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que le premier degré de la vie religieuse a élé le poly-

théisme. Deux hypothèses maiiifeslemenl fausses, comme

nous nous proposons de le démontrer hienlôl. Non, il

n'est pas possible qu'un fait tel que la religion, c'est-à-

dire un fait si profondément enraciné dans l'ànn; hu-

maine, si universel, embrassant toute rhumanilé dans

le ttmps comme dans l'espace, soit sorti de causes for-

tuites, extérieures et isolées. C'est là un effet qui ne peut

trouver sa raison d'être que dans une cause également

universelle, également nécessaire et puissante. Et cette

cause n'est autre que la nature humaine dans saj^urcté

native et non alléiée, nature créée de Dieu et pour Dieu,

qui est toujours et en tous la mênie, qui toujours et en

tous conserve l'ineffaçable empreinte de la main créa-

trice et divine, et qui, [précisément par la raison qu'elle

laisse voir purement et simplement sa manière d'être la

plus intime, ne saurait jamais errer ni jamais tromper '•

espèce, ei uolre i^upériorité surtout qu'il ne peut se caclier,

et «jui pourrait cependant exciter quelques désirs dans les

cœurs qui eu seraient su^cepllbles : niais tout cela ne le

leule seulement pas, ei consiainment Uretourne chez ses égaux.

Si donc le tauva^e de nos jours, ayaiu connaissance des

deux étals, et pouvant les comparer journellement en cer-

tains pays, dtnieure inéhranKilde dans !'» ^ie^ . ri»nini»'nt

veut-on cjue le sauv.;^'e en buii ji-urii, t)ar voie de •' :,

pour passer dans un autre tMat ilonl il n'avait nui, i,-

sanceî Donc 1 1 société est aussi ancienne que l'homme, donc
le sauv;ij;e n'est et ne peut ôlre qu'un liomme dégradé et

puni. En vérité, je ne vois rien d'aussi clair pour lo bon
sens qui no veut pas sophi&tiquer ».

« Celle simple remarque détruit toute la théorie do Feuer-

barli [Essuice de la reIùjion\ Selon lui. Dieu n'eht que l'iJéal

personiiilie et relègue dans un autre monde, ta somnio «lo

tous les (le^lrs do l'humaniié. tn nuuimanl Dieu, 1

pense propremeni el uniquement .\ lui-li.ème. Ct Ue i j
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OÙ serait encore la possibilité d'une connaissance vraie,

si notre nature elle-même, dans ce qu'elle a de plus

intime, était la première à nous induire en erreur?

Quant aux explications purement empiriques de rori-

ginc de la reli<jion, dit Schelling*, quelques-unes font

Tenir la première idée de Dieu ou des dieux, de la

crainte, de la reconnaissance ou des autres afïections de

l'âme , et ne voient là qu'un pur phénomène psycholo-

gique; d'autres l'attribuent à l'adroite invention des lé-

gislateurs; mais ni les unes ni les autres ne peuvent

expli(juer de quelle manière un homme a pu seulement

concevoir la pensée de se faire le législateur d'un peuple,

ni surtout comment l'idée lui serait venue de se servir

de la religion comme d'un épouvantail, sans qu'il eût

auparavant reçu d'une autre source les idées de loi et de

religion. Parmi la multitude d'écrits aussi remplis de

faussetés que vides d'idées des derniers temps, il faut

compter en première ligne ces prétendues histoires de

l'humanité primitive, «jui empruntent toutes les idées

qu'elles émettent sur le premier état de notre race, aux

relations des voyageurs, et ne sont qu'une compilation

misérable des traits caractéristiques constituant la bar-

bizarre, s'ei^t (chose incroyable), popularisée et propagée de
mille manières. La conséquLMice immédiate qui en découle,

c'est que toute la nature luimaine est falalenjerit condamnée
à graviter vers l'erreur, que Terreur est le fond même de son
être, il s'ensuit aussi que loute c-tte bizarre conception se

contredit elle-même et se détruit ; car elle n'est précisément
que le produit d'une nouvelle tromperie de la trompeuse
nature.

* Vorlesungen ûber die méthode des academischen studium ,

p. 167.
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barie des peuples saiivnges, Icsqiiels sauvages aussi y
jouent constamment le principal rôle. Il n'y a pas d'état de

barbarie ((ui ne dérive d'une civilisation antérieure cor-

rompue'. Voilà donc la foi de toute l'hiimanité, elle croit

en Dieu. Conimentcelte foi est-elle venue dans le monde?

Toîit effet appelle sa cause. Une loi l'a-t-elle imposée?

C'e?t impossible. Quelcju'un l'a-t-il introduite, parce (\n*'\[

lui a semblé bon de le faire? Plaisanterie. Les différents

peuples se la sont-ils communiquée entre eux? Folie î Donc,

encore une fois, d'où vjcntce fait universel? Cette convic-

tion commune ta tou.s les bommes, si bien enracinée dans

leurs cœurs, et indestructible, celui-là seul pouvait la

rnrltrt' dans l'Ame bumr.ine, qui a créé celle-ci, ei l'a faite

* i\i)lle part on n'a trouvé rhomme dansée prétendu état de
nature. (Cf. VVailz, Aiithropo. l, p. 33(1, pièces justificatives).

—

En [ileine sauvagerie on a pariout trouvé les vices les moins
naturels: La polygamie, Tivrognerie, Tahrulissement, la

luxure, etc., et même, avant tout contact avec les Kuro[)éens,
beaucoup de maladies, et une population graduellement dé-
croissanie. [V'id. p. 1(>0.) L'homme de la nature de Rousseau,
de iii(>me que l'homme de la nature de quelques modernes,
pour qui il n'est qu'un singe ennobli, perleetionné, ne sont
l'un ei l'autre qu'une pure et ridicule fantaisie. — La déca-
dence progressive de létal religieux du monde antupie est

un fait Htiesié chez les peuples de race indo-^:ermanique.

que , _, ..,

limites du monde connu des anciens, n'(»nt pas lait un seul
pas vers la civilisaiion. Les lialtilanis dt'S c(>les que visiU

que, amiral d'Alexandre le liiand, sont encore aujoiir-

Il ce qu'ils élai'Ul il \ a plus de deux mille ans. 11 en est

de mémo des sauvages décrits par Apatharchide, plus de
' ans avant Jésus-Christ, et do nos j»)urs par le chevalier

e. Des milliers d'années ont pasv»» sur ces peuplades,
leur apporler ni améliorations, ni proprés, ni dccou-

. s. (Ueiijamin Constant chez Dechanips. le Cfin^itt^t Irs ante-
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ce qu'elle est; celui-là seul, qui était la raison suprême,

a déterminé la raison de tous les hommes sur tous les

[)oints de l'espace et de la durée. Il y a donc là une ten-

dance précédant toute réflexion et involontaire de Tàme

qui, par cette notion de Dieu qu'elle garde fermement,

aspire instinctivement à se tenir attachée à son origine

et à son principe.

a La grande fable de Dieu et de l'autre vie », dit un phi-

losophe contemporain , a se serait moins propagée et

a moins affermie, si elle n'était qu'une fable * ». L'erreur

et la vérité ont cela de commun, qu'elles peuvent se pro-

pager dans le domaine de l'histoire; mais aussi il y a entre

elles cette différence, que pour la vérité, la propagation

n'a pas de limite, au lieu qu'elle flnit toujours par en ren-

contrer quand il s'agit de l'erreur. La propagation sert la

vérité et trahit l'erreur inévitablemenf. Une croyance

qui ne s'appuie pas dans son développement sur la na-

ture même des choses et sur un besoin vrai et général de

l'humanité , ne saurait jamais durer longtemps. Plus

elle dure, plus elle s'accroît, plus aussi ses conflits avec

la nature des hommes et des choses se développent, ses

conséquences fâcheuses s'amoncèlent et s'étendent ; elle

approche enfin de la limite fatale qu'elle ne peut franchir,

et c'est ainsi que nous voyons les fables tomber les unes

sur les autres, tandis que la vérité s'affermit et s'établit

toujours plus fortement à mesure qu'elle gagne du ter-

rain. — Ainsi l'efficacité des principes démontre leur

existence, sans qu'il soit besoin de mettre à décou\ert

* Fechner, Les trois motifs et raisoîis de croire, Leipzig, 1863,
page 62.
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CCS principes eux-mêmes qu'il serait clifficile ou même

liî5[)ossible d*embrasser dans leur ensemble. La croyance

ï l'existence de Dieu a pris l'extension la plus universelle

pr.rmi tous les peuples de la terre; elle remonte jusqu'à

l'origine des temps, elle s'est maintenue sans défaillance

Jurant tout le cours des âges, elle se présente comme

jne plante naturelle, non-seulement cliez tous les peuples

es mieux doués pour la civilisation, mais môme chez

es peuples dont on peut douter s'ils sont susceptibles

rèlrc civilisés; elle augmente beaucoup plus qu'elle ne

lécroît à mesure que Tliumanité marche et progresse
;

ille continue de régner malgré les attaques incessantes

Il'S opinions contraires à son principe fondamental ; elle

!st le lien le plus universel qui unisse les hommes

:nlre eux sur la terre, et elle est en voie de le devenir de

)lus en plus ; elle montre sans cesse sa vitalité et sa puis-

sance par les créations les [)lus grandes et les plus du-

ables; enfin, les cas d'incroyance ne sont (jue des phé-

lomcnes isolés, exceptionnels, se déclarant chez des

ndividus ou des peuples do la plus infime culture intel-

ecluelle, ou d'une mauvaise volonté et d'un parti pris

ivident; en un mut, l'iiistoire, de quelijUt^ manière qu'on

'envisage et qu'on l'interroge, l'histoire a une réponse a

air(î eu faveur de la croyance à rexistence de Dieu.

)t)uc ce serait une contradiction, si cette croyance se

nainlenait ci se dévelop[)ait sans porter en soi une raison

ufiisante de son universalité dans l'espace et dans le

omps.

L'athéisme donc, si toutefois l'alhéisnit^ véritable existe,

fest-à-dirc la négation de Dieu partant d'une conviction

)ien arrêtée, l'athéisme n'est tfu'un idiénomène iioK-,
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sorte de plar.'e parasite et malsaine, née de la corruption

et de l'excès «îe notre civilisation; il n'est jamais l'expres-

sion de l'humanilé sincère et pure de toute altération. Son

isolement en face des millions et des millions de confes-

seurs de la divinité qui existent, le convainc d'erreur.

Da»s les questions fondaîncntales relatives à la vie mo-

rale et sociale, le particulier peut errer, Thuinanilé, ja-

mais ; car ce serait de sa part anéantir la condition es-

sentielle de sa pro[)re existence, a On a objecté », remarque

Fiichner, « que tous les hommes ne croient pas en Dieu,

a Mais on doit se décider pour l'avis qui l'emporte par le

« nombre et par le poids des adhésions. Or, ce ne sont

a pas seulement les plus nombreux, mais encore les plus

« sages et les meilleurs d'entre les hommes qui croient

a en Dieu, quand même on accorderait à quelques

a athées qu'ils appartiennent à la classe des meilleurs et

« des plus sages, ce qui serait une sorte de contradiction

a dans les termes. Quelques cas isolés d'incroyance chez

« des individus, ou même chez des peuples, ne sont

« dignes d'aucune considération en face d'une croyance

a i)artout prédominante , universellement répandue
,

a se développant constamment à travers la suite des

« temps, surtout lorsque ces cas isolés s'expliquent par

« l'intluence exclusive de certaines raisons particulières,

« tout accidentelles, tandis que la croyance universelle,

« prédominante, ferme et constante, suppose des prin-

« cipes d'une énergie universelle, concordants et du-

c râbles ».

a L'existence de Dieu », dit Cicéron S a est une chose :1

* De natur. Deor.^ ii, -il.
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a manifestu, que j'aurais peine à croire au bon sens de

a celui qui la nierait ». L'athée peut bien nier Dieu de la

bjuche et du cœur, pour se tromper lui-même ainsi que

les autres; a car personne», dit saint Augustin', «ne nie

I Dicu,exceplécelui qui aurait in'érètàcecpril n'y eùl pas

1 de Dieu». «Je ne connais personne», dit Cicéron", a qui

ait une plus i,'rande peur que l'athée de deux choses dont

« il assure cependant qu'on ne devrait avoir aucune peur,

a ju veux dire la mort et Dieu; il en parle sans cesse». «Il

a est tout naturel », dit Minucius Félix, a que tu haïsses

a celui (jue tu redoutes, et que tu comballcs Dieu, puis-

« qu'il t'inquièle ». « Je voudrais », dit La Bruyère', avoir

a un homme sobre, modéré, chaste, é(juilable, prononcer

a qu'il n'y a point de Dieu, il parlerait du u»oins sans

a intérêt; mais cet homme ne se trouve point ». Nous ne

mettons pas en doute ralliéisme du cœur et des passions

mauvaises *, Cet athéisme non-seulement est existant,

mais il est militant ; il a formé des écoles.

11 ()araît toutefois (jue le fait de l'universalité de la

religion soulfre de notables exceptions. Un des coryphées

de l'athéisme contemporain ' nous apprend que les an-

* Tract. LXX in Joann,

De natur. l, 80.

• CuriLct. cliap. xvi.

* tt Qui saurait alTnincr », dit Ualmùs {TU(*odicée,i\i), « quu
DnMi ne puisse penm'llre tpie qut;kjucs-uns s'aveii^'ltMil jus-
ipj ù railiiMsint5 cunipU'l,«'iial»an(l«)nnaiila Ifur sens réprouvé
It^s ui^«'U.->ûa qui osriil le iii«'i....Iiint;iiio-l-oii un pUisU-nibla
cliàimiLMil quiî ciîlui (jiRî Dit'u inll.^u en se reliiani de rt'>prit
KÏv riiutiiiiu) , <Mi lu laissaui lomber dans col épouvaiilable
éi;uitiiit'nl du l'allitMsnuî? »

• biiclnier. Force et mu/itVe.
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ciens souverains de la province de Rio-de-Janeiro n'au-

raient ])as senti le besoin d'une religion quelconque. Le

sauvage indigène de l'Ainérique iriéridionnle, dit-on, n'a

aucune notion religieuse. 11 se laisse administrer le bap-

tême, mais sans savoir ce qu'il signifie. L'idée d'un Dieu

créateur et maître du monde , selon le témoignage

de Hascarl, manque aux indigènes de l'Australie, et

toutes les tentatives faites pour les instruire à cet égard

restent infructueuses et n'ont pas môme pour eux de

sens.

II suffit d'un coup d'œil jeté sur cette objection pour en

reconnaître l'inanité. Les jugements de cette espèce sont

si peu sûrs, les observations des voyageurs sont tellement

superficielles, que l'on a raison de les révoquer en doute

à plus d'un point de vue \ D'ailleurs, cette absence appa-

rente de sentiment religieux, s'explique par cette raison

que les voyageurs en jugent souvent, en prenant pour

mesure leur propre manière de voir, et par cette raison

aussi que ces races sauvages ne conservent souvent de leur

primitive religion, par exemple, que la peur des malins

esprits, ce qui peut bien faire croire à un observateur

superficiel et distrait^ qu'il n'y a pas chez elles trace de

religion. Mais quand même on devrait convenir qu'il

existe quelques familles chez lesquelles manquerait com-

* Sclielling, dans sa Philosophie de la mythologie, distingue à
cet égard le voyageur Azara du tous les autres, et tient giand
compte de ses jugemenls. Les esprits forts du siècle dernier
s'étaient mis en quèle d'un peuple d'alliées qui resle encore
à découvrir : Le mol d'Artémidore, le savant auteur du Traité
des sourjns, resle donc vrai : « 11 n'existe pas de peuple sans
hiru; les uns l'honorent d'une façon, les autres, de l'autre ».

('O.î'.foy.f.Ti/.cJv, I, 9.)
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plélement le scnlimenl religieux, ce serait un phénomène

olé , exceptionnel, que Ton devrait expliqu^T par la

,
raison toute simple que chez ces familles, le sentiment

humain par excellence ne s'est pas développé, et que leur

état n'est autre chose qu'un morne abrulisî-ement, et

leur vie une vie plus animale qu'humaine. Il s'agit alors

d'une dégradation parvenue jusqu'à rhébètenient et à la

stupidité complète *, dégradation qui se manifeste isolé-

ment chez les peuples sauvages, dans quelques familles,

comme elle nous apparaît aussi sous les mêmes traits

jusqu'au milieu de notre civilisation corrompue, dans

quelques individus. Quant à des peuples entiers absolu-

ment privés du sentiment religieux, on n'a pas cncoro

jusqu'ici un seul fait de ce genre à citer.

Ainiii l'histoire de tous les peuples et de tous les temps

démontre l'existence de Dieu. Et cette preuve est con-

vaincante pour la saine raison, pour un esprit droit qui

n'a pas recours à l'art des sophistes pour trouver des

faux-fuyants. Lors donc que l'athéisme vient nous dire :

Prouvez-moi votre Dieu, nous pourrions tout simplement

lui répondre : L'humanité a jusqu'ici cru en Dieu ; elle

est depuis son origine en possession de cette croyance *,

Prouvez- nous, vous, (juc cette possession intellectuelle

n'est pas légitime, que celte confession de Dieu que nous

* Selon le lémoipnn^c d'Azara, ces familles sans religion

n'oiil plus rit'n de I Ijujmac que Texiérieur; elles viveul eu
dehors de loule sociélé, comme les bùles des forùls.

- « L'alhéismH », dit le maiôrialisle Cabanis lui-même [Lettre

yur les Ciiuscs ]'! , pul>li< • <!), «est en oppusilion
RVfc ni)s ini, lis joui. plus uiUmcs, avec la

vuix universelle de la nature u.

Akcl. du Cur s. — TouE L 9
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trouvons partout et toujours sur les lèvres de l'humanité,

n'est rien autre chose que le halbuliement d'un long

rôvc. Ce raisonnement que tout particulier invoque va-

lablement en faveur d'un droit à lui appartenant de

temps immémorial, l'humanité peut bien aussi l'in-

voquer pour revendiquer sa plus précieuse richesse, son

plus beau joyau, la religion. Elle n'a pas à prouver la

juslice et la légitimité de sa possession, c'est à l'adver-

saire d'en démontrer l'irrégularité.

Cela, l'athéisme ne Ta jamais pu faire. 11 a pu douter,

trouver insuffisantes les preuves fournies par le bon sens

et la saine raison en faveur de l'existence de Dieu ; mais

la thèse contraire, savoir qu'il n'y a pas de Dieu, qu'il ne

peut pas y en avoir, aucun athée ne l'a encore démon-

trée.

Mais nous, avons-nous des preuves à donner de l'exis-

tence de Dieu? Est-il nécessaire que nous les cherchions

bien loin? Je ne vois pas Dieu, et cependant je l'aperçois

partout. Je ne fais pas un seul pas que je n'aie Dieu

à côté de moi. Quelque part que j'aille, je le trouve,

je le rencontre sur mon chemin. Il n'existe pas un

pied de terre ou son sceau ne soit empreint, j'aperçois

ses vestiges sur la poussière du chemin. Chaque mou-

vement de ma respiration, chaque battement de mes

artères et de mon cœur me le révèle. Car Dieu ne s'est

pas laissé lui-même sans témoignage ^
: la création tout

entière est un livre ouvert, qui, dans un langage silen-

cieux, mais cenendant assez clair, rend ^invisible visiblû

* Ad.j XIV, IG.
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aux regnrds de notre unie. Que Von soit obligé de r/e-

movtrer Vexistence de Dieu, ditMœlher, c'est une marque

certaine que Vimaqe divine s'est obscurcie en nous ; mais

que l'on puisse la démontrer, c'est aussi la marque aS'

surée que cette imnrjc n'est pas complètement effacée et

détruite *. Ce que l'on peut connaître de Dieu y dit l'A-

pôtre % ils Vont connu, parce que Dieu le leur a mani»

* Œuvres, ii, pag. 15i.

* (Rom., T, 19). L'ApOtro no parlo pas là do la conservation,
ni (Je rôclaiicissemcnt, ni du ratIVrmissement de la vrau* foi

déjà communiquée par la révélation, mais de la possibiliié de
connaiire Dieu, sans révélalion, par l'observation attentive de
la nalure. Il s'exprime d'une manière générale et dit simple-
ment : « La nalure invisible de Uifu se maint'este à l'esprit par
le moyen de ce qui a été créé». C'est évidemment fausser celte

proposition que de vouloir uniquement la rapporter à la révé-
lation primitive. En second lieu, l'Apôtre oppose ici la révéla-
tion positive des Juil's, la loi de Moïse, et le péclié contre la

loi de Moïse, à la loi de nature qui est celle des païens, et à la

violation de cette loi (i, 2l-23;ii, 12-15), écrite dansles cœurs
et donnée à la naiure intelligente comme sa marque la plus
sûre et la plus prulonde. De plus, il est lacile de voir qu'en
cet endroit, l'Apôtre se réfère à un passade du livre delà Sa*
gesse (xiir, 1) ; cela ressoit évidemment de l'identité de plu-

sieurs expressions ; or, dans ce j)assage de LaSaycsse, il est

également question de la connaissance de Dieu par la seule
observation de la nature, abstraction faite de la révélation. La
tradition aurait précisément disculpé clia<iue [laïen en parti-

culier, cl l'aurait exempté de péché, puis(ju'elle lui Iransiiifi-

tail une fausse idée de Dieu. Kniin, si l'observation intelli-

gente de la nalure ne peut procurer la vraie connaissince de
Dieu, ce n'est pas un sentiment obscurci et faussé qui la pro-
curera davantage, puisfju'il laul une vérité connue pour re-

dr«'-ser l'erreur. Les théologiens di'vraient bien méditer ces
jiai.iles d'Ulrici [lUeu et ynture, Leipsig. isoi, iniioducl.) •

»» Depuis Kaiil, le fameux criiiiue des pieuves de l'existence

de Dieu », dit-il, « l'opinion s'esl de plus en plus répaiiilue

parmi les croyiuUs, aussi bien que parmi les incrédules, que
^exi^l^'n^e de Dieu ne se pouvait prouver. Les ihéoht;:ii*nr.

t'ux-mémes abondent en ce sens, ils se moquent ih*s ellorLs

tentés en celle vue, les regardent comme enlièremenl vains, el

ce (ju'il y a déplus singulier, c'est qu'ils s'imaginenl servir
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fcsté. Sa nature i?w/siùie a été, depuis la création du

monde^ démontrée à l'esprit qui réfléchit par le mot/en

de ce qui a été créé,

Miinlenant donc, quel témoignage le monde rend-il à

Dieu?

Le monde visible existe ; donc il existe quelqu'un par

qui le monde existe, et ce quelqu'un, c'est Dieu.

Dans le monde visible il y a mouvement, activité, vie;

donc il existe quelqu'un de qui il faut que tout mou-

vement tire son origine, et ce quelqu'un, c'est Dieu.

Il y a aussi de l'ordre dans le monde que nous voyons;

donc il existe quelqu'un qui a disposé et composé cet

ordre ; et cet esprit ordonnateur n'est autre que Dieu.

Développons cette triple preuve.

Il existe un Dieu, de qui vient le monde visible, et

généralement tout ce qui existe autour de nous, les

objets visibles existent, nous existons nous-mêmes. D'oii

venons-nous? D'où viennent les choses qui sont dans le

monde? Sommes-nous par nous-mêmes? Non, car nous

ne sommes que depuis peu. Si nous existions par nous-

mêmes, nous existerions de toute éternité, nous existe-

rions nécessairement et toujours. Notre existence n'aurait

pas commencé dans le temps, elle ne serait pas contin-

ainsi la foi qu'ils prêchent. La théologie mod-ne, en laissant

ainsi de gaité de cœur tomber les preuves de l'existeDce de
Dieu, n'abdique pas seuh-ment comme science, mais encore
eile sape par la base la foi el la religion dont elle est la théo-

logie. Ils ne font pas alicntion que la croyance sur autorité

suppose la croyanca à l'auloiité, et que cette croyance, si elle

n'esl soutenue par des raisons, n'eslàsontourqu'une adhésion
tout arbitraire el subjective. » (Cf. Vixm. sur le troisième cha-

fitre.)
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gente. Les choses visibles qui nous environnent existent-

elles par elle-même? pas davantage. Si l'iiomme n'est

point par lui-même, les objets extérieurs, à plus forte

raison, n'existent point par eux-mêmes, car ils ont moins

de droit à l'existence absolue que l'esprit pensant de

rhomme, qui les voit d'ailleurs naîlie et disparaître.

Tout ce qui existe a donc sa raison d'être, non en soi-

même, mais dans un autre qui n'a plus sa raison d'ôlre

hors de lui-même, mais en lui-même, dans un autre q ;i

possède Texistence de lui-même , et qui n'est pas par

conséfjuent un être relatif, dépendant, contingent, mais

un être absolu, nécessaire et suprême, qui est Dieu.

Donnons encore une autre expression à la mêm.î pensée.

Il y a des êtres qui existent et qui pourraient ne pas

exister; en d'autres termes, des êtres possibles et contin-

genls. Donc il existe un être qui est éternellement, c'est-

à-dire un être nécessaire. Car, lorsqu'un être, qui pourrait

exister ou ne pas exister, existe réellement, il faut (ju'il

y ait une raison pourquoi il existe. Cette raison, il ne la

possè<le pas en lui-même, car en tant qu'être simplement

possible, il pourrait tout aussi bien no pas exister. Donc,

il a sa raison d'être dans un autre qui, lui, existe et doit

exisler par essence, dans un être nécessaire et absolu, en

Dieu. Donc, Dieu existe comme êlre al)solu, nécessaire

en dehors et au-dessus du monde, c'est-à-dire au-dessus

do cet ensemble de choses relatives, au-dessus de loul *.

'Pourco qui rsl de rolijcclion st)iil«'veo nar Kant coiUry couo
prouve, Mégrl [Œiivr., xii, j». 377) en a Ires-bien vu le l\iible :

« KaiU prétend que la pensée ne doil pas s'élancer par-delà

lu uiundo ikMiï^iblo; il f;u:drail pUilôl nons expli^i'jor coaimenl
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Cep idant l'athéisme pourrait encore objecter tin*il

n'e^t pas nécessaire d'avoir recours à un premier être

nécessaire et absolu. Une chose a sa raison dans une

autre, celle-ci encore dans une autre, et ainsi de suite

dans une série sans fin ou dans un enchaînement circu-

laire, ou une chose en détermine une autre et est dé-

terminée par elle, ou chaque être donne la vie et la reçoit

à son tour *.

Quel que soit l'appareil philosophique dont on entoure

celte objection, de quelques fleurs poétiques qu'on la

pare, elle n'en contient pas moins une contradiction ra-

dicale, une absurdité achevée; car, outre qu'on imagine

ainsi une série infinie qui, augmentée de chaque être qui

naît, devient encore par là plus infinie, outre qu'on forge

ainsi un infini qui serait égal à quelque chose de fini,

égal même à une somme qui doit se composer par

l'addition de purs néants, indépendamment de ces con-

tradictions qu'aucune saine raison ne peut admettre, la

question n'est que tournée par ce moyen et non pas ré-

solue. Aristote * dit qu'en matière de causes on ne peut

reculer jusqu'à l'infini, mais qu'il faut nécessairement

admettre une cause première et suprême, sans laquelle

aucune cause moyenne n'est concevable. Car dans cette

la pensée pénètre dans le monde sensible... Quand on parle
de raison, quel sens ce mot peut-il avoir, sinon que la raison
ainsi que son idée doit être conçue comme indépendante du
monde sensible ? » Celle même objection est déjà posée et
réiutée par saint Thomas {Contr. gent., i, c. i2).

* C'est l'objection récemment faite par Moleschost, Circula'-

tion de la vie.

* Métajûh., ir, 2.
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prétendue série d'cMrcs déterminés et déterminant?, il ne

s'en trouve pas un qui soit la cause complète et absolue

d'un autre, mais tous ne sont que des causes moyennes.

Si les êtres isolés ne sont pas cause totale, la série ne le

sera pas davantage, puisque la disposition en série ne

saurait ôter aux Choses ainsi disposées, leur nature

comme pures causes moyennes. La série serait donc

comme une chaîne dont le premier anneau, celui qui

doit porter toute la chaîne, flotterait en Tair. Chaque

élément de la série dépend d'un autre, et cela, que la

série soit en droite ligne ou bien en ligne courbe, peu

importe ; donc il est nécessaire d'admettre (juclque chose

d'indépendant, de nécessaire, d'où découle toute la série,

et à quoi elle reste suspendue, et ce quelque chose, c'est

Dieu. Encore, dans l'hypothèse en question, faudrait-il

admettre autant de séries infinies qu'il y a de séries or-

ganiques, chaque être ne produisant que son semblable*.

Ce n'est pas seiilement la saine philosophie, mais c'est

encore l'hisîoire qui repousse cette objection : a Nous

« croyons avec Deluc d, dit Saussure*, a que Pétat actuel

a de notre globe terrestre n'est pas aussi ancien qu'une

«certaine philosophie se l'est figuré ». a Je prétends

a soutenir une autre vérité », dit Dolomicn ', a qu^î les

<r œuvres de Deluc m'ont fait voir clairement, que je

a tiens pour incontestable, dont je trouve la preuve à

« Colle ônormilé a copondani élo admise par Ezolbe {Neù$

Dari'telhtng des sensualtsmus, p. iG8). Selon lut, toutes les es-

pèces (lo cnsUux, (1 junmaijx, de piaules, sont éleruelles.

• Voyage, dans les Alpes ^ § G25.

• Jounial (le phusiaue l, p. 42.
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« cliacune des pages de Tliistoire de riiomme, à laquelle

« rendent témoignage tous les phénomènes de la nature,

a je prétends que l'état actuel de notre continent ii*est

a pas très-ancien ». — « S'il y a quelque chose de dé-

montré en géologie», dit Cuvier^, «c'est que la surface

a de notre globe a été le théâtre d'une grande et soudaine

« révolution, laquelle ne peut se reculer à plus de cinq

a ou six mille ans ». Lucrèce * lui-même, le poëte de l'a-

théisme, n'a pu s'empêcher de rendre à la nouveauté du

monde et de la race humaine, un témoignage que Cuvier

a confirmé, lorsqu'il a dit : « La vie n'a pas toujours été

« sur la terre, et il est facile de marquer l'époque où elle

« commence à s'y montrer ' ». o Des philosophes ont af-

« firme, dit Liebig \ que la vie existait dès l'éternité,

« qu'elle n'avait pas eu de commencement. L'exacte obser-

« vation de la nature a démontré qu'à une certaine période,

a la terre possédait une température avec laquelle toute

a vie organique est impossible, puisque le sang se fige déjà

« à 78 degrés. L'observation a donc démontré que la vie

* Discours sur les révolutions du globe, p. 332. Cf. les auteurs les

plus récents surtout, Burmeister, Histoire de la création, p. 270.

Il dislingue trois périodes : Thomme ne commence à paraître

qu'avec la troisième et dernière de ces périodes, le diluvium;
de même Quenstedt, Epoq. de la natur., p. 61. Autrefois et au-

jourd'hui, p. 235.

* « Si le ciel et la terre n'ont pas eu de commencement, s'ils

sont éternels, pourquoi avant la guerre de Thèbes, avant la

prise de Troie, ce silence de la poésie, pourquoi avant cette

époque ne se trouve-t-il ni actions héroïques, ni œuvres
poétiques, etc. » (Lucr., De natura rerum, v, 323.)

* Discours sur les révolut. du globe, p. 24.

* Gazette d'Augsb., n° 24.

y
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a organique a eu un commencement sur la lerre » . Aussi la

cerlilude historique s'arrèle-t-elle chez tous les peuples à

la même époque, c'est-à-dire au huitième siècle en re-

montant avant notre ère '. Les arts et les sciences que

l'histoire voit naître et dont elle suit le développiment

régulier dès leurs premiers pas jusqu'à la maturiti», ren-

dent le même témoignage. Ces faits ne laissent pas de

place pour une succession infinie d'èlres luimains an-

térieurs à nou% pour une éternité de la race humaine ".

• De Maistre, SrAréee, i, p. 03. — « Est-il possible que ce
soit un simple hasard qui donne un résultai aussi frnppaut,
et qui fasse remonter à peu près à quarante siècles (environ
2000 ans avant Jt'sus-Chrisi), l'oripinc traditionnelle drs mo-
narchies assyrienne, indienne et cliinoise? Les idées de
peuples qui ont eu si peu de rapports ensemble, dont la

langue, la religion, les lois n'ont rien de commun, s'accorde-
rairni-elles sur ce point si elles n'avaient la vérité pour
base? » Cuvier, Discours sur les révolut. du globe.

* Lorsque Aristote [Mctaiihy., xu, 8 : deCœlo, r, 3; Polit, vn,
18) émet l'opinion que chaijue art, chaque science a été

trouvée, perdue et retrouvée un nombre infini de fois, cette

assertion ne repose sur aucune raison objective et réelle,

mais n'est que la conséquence de sa manière erronée de con-
sidérer le temps comme une durée sans commencement ni

fin. Cf. Physic, vin, i. De Cœlo, i, 10. Ces séries iiilei minables
de siècles par lesijuelles les orientaux comptaient l'Age du
monde et le leur, ne sont que des fictions et des myihes.
Voyez Luken, les traditions de la race humaine

,
pag. 2oS. Les an-

ciens eux-môines ne prenaient pas au sérieux ces prclenlions.

Cf. C\c. De Divin., i, 19. Diodor., I, 26. Macrob., Salurn., i.

Les observations astronomi<|iies ne sont pour rien dans ces
exagérations de l'anticimlé du monde. L»'S plus anciennes
observations des Cliaidéens ne remontent qu'à l'an 721 avant
Jésus-Christ. CC Humboldl, Kosmos, n, p. 19fi. Kl celles des
Egyptiens ne sont pas plus anciennes. Selon Hitler (Afn(|. i,

p. 843), l'âge de la vallée du Nil ne peut dépasser *20C0 ans avant
Jésiis-Christ. Louxsor el Thèbrs dans la H.iute-Ei,'yple onl été

construits vers 1 KH) avant J» sus Christ. C»'la résulte des calculs
qui onl été laits sur l'rlevation du sol, causée annuellemeni
par les inondations du fleuve.
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Passons à la seconde démonstration. Le monde existe,

mais non pas simiilement comme une masse inerte et

morte; nous n'avons qu'à ouvrir les yeux pour y aperce-

voir du mouvement, de l'activité, de la vie, depuis les

corps célestes qui circulent avec rapidité dans d'immenses

orbites, jusqu'aux cristaux dont la formation s'effectue

lentement dans les secrètes profondeurs de la terre; de-

puis le papillon qui se balance dans un rayon du soleil

printanier, jusqu'au lion qui bondit dans le désert; de-

j>uis le ver qui rampe dans la poussière, jusqu'à la marche i

régulière des idées dans l'esprit de l'homme. Mais tou-
J

jours le mouvement se communique d'un objet à un

autre : un acte de la volonté meut le bras, le bras meut

la fronde, la fronde lance la pierre, qui va frapper le but.

Ainsi un vaste courant de mouvement, d'activité

,

de vie traverse tout l'univers, mouvement mécanique,

organique, spirituel*. Ce mouvement nécessairement

s'épanche d'une source, s'élance d'un principe duque^

part tout mouvement et toute vie, et qui lui-même

n'est pas mû par un autre. Cent billes qui se meu-

vent en ligne droite par un mouvement qui s'est successi-

vement communiqué de la première à toutes les autres,

ne supposent-elles pas une main qui, mue par une volonté,

a donné le premier choc? Et si l'état des choses m'empê-

chait de voir cette main, en serait-elle pour cela moins

évidente pour mon intelligence ' ? Ce premier principe de

* Les anciens définissent le mouvement : Adus entis in po-
tentia, quatenus est ens in potentia. (Cf. Aristot., ?hy.<iic.. ni, 1 ;

TUom. in ni) ; Joaii. Damasc, DiaJect.j c. lxi.

De Maistre, Soirées, i, 286.
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[ont mouvement, c'est Dieu, rpii a la vie en lui-même.

Dieu principe et source de tout ce qui vit et se meut dans

l'univers. Dieu q\ù n'est rien que vie, qui est la vie elle-

iicme, qui est pure activité, pur esprit . a Comment »,

îit Arislote', a quelque chose i»ouvail-il êîre mu avant

I qu'il exislât une force motrice? Donc Dieu existe. Dieu

r pur et suprême Esprit * ».

Notre troisième preuve entourera celle conclusion

^ Mciaphys.y iv, 0.— C'est pourquoi CInrke, disciple de
s'cwloii, dit en j)nrlanl de TalliacUi»» sur lacjuelle rnposH tout
e niuuvenuîiil des corps célestes; « Elle peut èlie l'ellel dune
uipulsiofi, mais qui n'a corlaiuenieiU rien de niaiiricl oans
;on prin(:i|)e : elle est l'effet d'une cause imma!«'!riulle ».

V/ys. de hofuiult, iraducl. laiinc de daikt;, u, c. xi, \li). — «Le
oui èli(î. (lu Cauchy [Comptes rcndns hebdomadaires des scmices

lelAcddémie des sciences, toiu. XXI, Paris, 1845), duquel la IVuce
iliy>iqiie puissfî venir, est ri-^lic ii('cessair<\ La lorc(î est une
xprcssion de sa volonié. Les dilVérenles forces productrices
le réquilihre et du uiouvemeut ne soûl que des causes secon-
laires. — La çraviiation universcile, l'atliaclion rrciproque
;0 d(mx corps "en raison inverse du carré de la dislance, est
ne loi qui est l'expiession de la volonié d(; Dieu».— Ni.'VvloQ

vail déjà dit lui-iuéme : « Je n'aliirine nullement que la pe-
auteur soit essentielle <iux corps ». El Leibnilz {Contr. atheist.):

La mobilité est une qualité des corps, niais non pas le

louveiiienl ». — On conçoit que la matière suive aujour-
'hui les lois infailliltlcs (\m la r«";;.isseni et qui conservent
ne ré{;ularité invaiiabh; ; mais il a tallii une imi»ulsiou pre-
lière, ijui a tout ordonné pour riuepuisahle série des temps.
.es déviations mêmes que présente l'adiiiinilde sysième des
ieux atlesieiit la présence inniianL-nte et indéieclible de c»*lui

ui h;s a lails. Le surnaturel est pariout seulement, il laut

ue la science se rési^'ue ù résoudre certains prulilèmes au-
ement ipu* par une ol»servaiiou impossil)le; et celui de l'ori-

ine de toutes choses, r-si un de ces problèmes auxquels on
e renonce cpie piU" hmidité, tout eu croyant praiitpier uno
i^^e ré.M'rve. La question de l'orij^ine est in»viialile. «d il no
.Mvirail de rien de vonbnr l'éluder lUaitlielemy Saiiit-llilaire,

)unml des savants, 1862, pajj. 607).

P. Janet, dans son livre intitulé le MattH^ialisme en Alle^

aijitc, à repris comme nous celle preuve tenue pour suraniieo

Lir plusieurb pinloooplies.
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d'une plus éclatante lumière encore. Ce mouvement que

nous apercevons dans l'univers, ce n'est pas un mouve-

ment qui ait lieu au hasard, sans aucun plan, qui se

perde dans Tindéterminé, c'est au contraire un mouve-

ment qui se coordonne partout à un but déterminé. Tout

ce qui existe dans ce monde visible, que l'on considère

les choses dans l'ensemble et en grand, que Ton étudie

tel ou tel organisme pris à part, tout porte Tempreinte

incontestable de l'ordre et d'une disposition intention-

nelle *. Mais un ordre, mais une intention révèlent une

intelligence qui ordonne et dispose en vue d'une fin.

Donc le monde visible est l'œuvre d'une intelligence qui

a mis les choses dans Tordre où elles sont, et qui s'est

servie des choses pour exprimer la beauté de l'ordre. Le

monde est donc une œuvre créée par une intelligence in-

finie — Dieu.

Mais l'athéisme élève une objection. Cet ordre, cet

arrangement que la nature déploie dans son ensemble

comme en toutes ses parties, n'est pas du tout l'œuvre

d'une cause intelligente et agissant avec intention ; c'est

tout simplement l'œuvre du hasard*. Mais c'est là vouloir

* Un m^rin ayant fait naufrage fut jeté dans une île qu'il

crut d'abord inhabitée; mais, peu après, il remarqua une
figure de géométrie tracée sur le sable du rivage, il en conclut

aussitôt qu'il y avait des hommes dans Tile, et il en rendit

grâces au ciel. « Une semblable figure prouverait-elle moins,

si elle était tracée dans le ciel ?» demande Jos. De Maistre. —
Parce qut3 Ihomme est un esprit ordonnateur, il reconnaît la

rrarque de l'esprit partout où il voit le sceau de Tordre. --

Oinnis ordinatio est rationis^ dit saint Thomas.

* Voyez Lucrèce, Dénatura rerum, liv. v, 420 :

Nara certe ncque concilio primordia rerum

Ordine se suo quœque sagaci mente locanmt;
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imener l'esprit qui invinciblement recherche la raison

les choses, à se payer de mots vides de sens et d'idée.

li en effet, qu'est-ce que le hasard?

C'est un mot et rien de plus, c'est l'X de notre calcul,

'est la i,Tandeur inconnue que nous posons, parce que

t tant que nous ignorons la vraie cause. Mais, prendre le

asard pour cause à l'exclusion d'une cause proprement

ite, c'est admettre une conception vaine et creuse, un

ur néant comme cause de l'existence et de l'ordre réel,

û'd revient à adnietlre un effet sans cause, c'est un pur

îu de mots dont rirréflexion peut seule se contenter \

lune rencontre fortuite d'atomes^ dit Cicéron', a pu

rrmer cet univers, pourquoi Jia-t-elle oicure produit m
n temple, 7ii U7i portique, ni une ville, ni même une

xaison, œuvres beaucoup moindres et plus faciles ? « La

belle harmonie qui règne entre toutes les parties de ce

grand univers », dit iMindler', a montre, on ne peut le

Nec, quos quœque darent dio.us pepigere profecto :

Sed, quia multa modis raullis priinordia rerum,

Ex in' '
' n kmporc pcrci'id plagis,

pf^n suis c< n-iu-runt cnncita fprri,

< coire, ;r ' c .

', . . nier so pt'
,

:••
;

Proplcrea Ut, uli, magnum vol'„'ali per aivum,

Oœnipcnos cœlus cl molus expcricndo,

Tan<l«m rcMivfniuiil ca. »)ii r coiiveiiLa ropentô

intu:TJ.

M'oui" Uuniociito, Ut'ja i.iUi^iUuii iiu iiisira u c.^i ijauiio

[cu^« de l'i^Mioraiictr, parce «jmi', ou effet, il n'y en a pas.

laiib Slobée, Eclog. F.thic, p. 314.)

• De nntur. Dcfj^., 1. il.

• Lc$ comCtcs,
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« méconnaîlre, les traces d'une volonté intelligente et

a libre dans son action Les comètes sont des marques

« évidentes du gouvernement de l'univers par une divinité

« toule sage et toute- puissante ». — « Le monde », dit

Agassiz \ « est la manifestation d'une pensée aussi

a puissante que féconde, la preuve d'une bonté aussi infi-

a nie que sage, la démonstration claire de l'existence d'un

« Dieu personnel, premier auteur de toutes choses, régu-

a lateur de Tunivers, dispensateur de tous biens».

Lorsque l'athéisme nous allègue la nature avec ses

forces et ses lois nécessaires, ce n'est là qu'un nouveau

subterfuge. Toute loi suppose un législateur, et cet effet

si constamment régulier des forces nous oblige double-

ment à rechercher la raison suffisante qui a délerminé

de la sorte et non autrement un tel mode d'action. L'on

parle d'un ordre où l'intention n'est pour rien, d'une

régularité inconsciente que présentent les phénomènes

positifs de la nature, mais ce n'est là que le fait pur et

simple, le fait brut pour ainsi dire et constaté indépen-

damment de toute autre considération. Et ce mot, loin

de résoudre l'énigme, en m,ontre au contraire toute la

difficulté; car la question est précisément de savoir com-

ment un ordre si parfait, si profondément intentionnel,

pourrait n'être qu'aveuglement et inconscience. Ce n'est

pas faire preuve d'intelligence que de se payer ainsi d'une

vaine phrase qui n'a que l'apparence de la pensée*. On

s'efforce en vain de donner le change à la logique, en

*Ies -poissons fossiles, i, pag. 171.

• Voytz Tiendelenburg, Logische witersuchungen, ii, pag. 2t

I
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cherchant à rendre raison de la diversité des effets pro-

duits {)ar la diversité des forces qui sont enjeu. Qu'est-ct;

qui a diversifié ces forces jusqu'à leur faire produire des

effets si divers, des effets reposant sur des idées diverses,

mais d'une diversité si hien ménagée qu'elle produit

'harmonie de l'ensemble? La diversité produisant Thar-

îionie, qu'on explique cela autrement (jue par rinlelli-

;ence-i^ 1

Mais à défaut d'une idée,

Un mot vient qui la supplée.

Platon signalait déjà comme un préjugé de la multi-

udc ignorante, a la croyance que tous ceux qui s'occu-

i paient de l'astronomie ou des sciences y ayant rap-

I port, étaient sur la pente de ratliéisme, parce qu'ils ne

[ voyaient dans tous les phénomènes que raction de lois

I nécessaires, excluant l'intervention d'une cause intelli-

[ gente et libre. Il suffit, pour être convaincu du contraire,

: de savoir que c'est rame qui est la première et la plus

ancienne, qu'elle est l'origine du mouvement et de

[ l'ordre. Déjà, parmi les hommes du temps passé, quel-

[ ques-uns des plus instruits avaient pressenti ce qui est

; maintenant admis comme une vérité incontestable, sa-

^ Voyez ïbid., p. 20. Co que les lettres do l'alphabet sont
our riliatit; d'Homère, les atomes le sont à l'égard d"s ililt'é-

eiils or|,'ainsni«'s, c'f^t-à-dinî la cause malérielle, mais non
n cause lormclle, la cause adùipiate, celle qui donne la raison
utlisanlo par la<iuell«> le poëme ou les corps sont dev«'nus
bIs ri non pas autres qu'ils ne sont. Ccst tfuiie part l'uléo

u* dans r«'spnl du p(»ële, d»' lauire, l'iilée conçue dans
.

:il du Cn'iiit'ur, (^ui oui dilVciTiiciù ce qui élail* de soi-
QOuie inddll'rcut.
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a voir qu'il était absolument impossible que des corps

a inanimés et dénués d'intelligence formassent seuls une si

a admirable régularité, une ordonnance si exactement

G calculée. Déjà même quelques-uns avaient osé dire

ouvertement ce qu'ils pensaient, et soutenir que ce bel

a ordre du monde ne pouvait être l'œuvre que d'une

« suprêne intelligence^ ».

La question est précisément de savoir d*où sort cette

barmonie qui n'a pas conscience d'elle-même ; c'est ici

que commence cetétonnement que Platon et Aristoteont

marqué comme le commencement de la philosophie '.

G S'il y avait», dit le Stagyrite, a des hommes qui eussent

G toujours habité sous terre, dans de superbes demeures,

G ornées de statues et de tableaux, remplies de toutes les

G choses qui passent pour faire le bonheur de la vie ; mais

G cependant qui ne fussent jamais venus sur la terre,

G ayant seulement entendu dire qu'il existe une puis-

G sance et une providence divine; cela supposé, si, après

G un certain laps de temps, leur séjour souterrain ve-

G nait à s'ouvrir et qu'il leur fût possible d'en sortir;

G lorsque tout à coup ils verraient la terre, la mer, le 1

G ciel, qu'ils apprendraient à connaître la beauté des

G nuages, la force des vents, lorsque surtout ils regar-

G deraient le soleil, sa magnificence, son éclat, la pro-|

G priété qu'il a de produire le jour par la diffusion de sa

lumière dans tout l'espace du ciel; lorsqu'ils admire-

« raient durant la nuit la multitude des astres dont le

' Delcgg., xii, p. 967. Apolog. Socrat., p. 18,

« Theœtd., p. 203. — Meîaphi/s., \, 2.

n
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ff ciel est parsemé et orné, les phases successives de la

« lunCj les levers et les couchers de tous ces corps cé-

a lestes, leurs révolutions si régulières et si exactes ;

a lorsqu'ils contem[)leraient toutes ces merveilles, assu-

a rément ils en concluraient qu'il y a des dieux et que

f ces grandes choses sont leur œuvre ».

Voici une dernière objection qu'on a faite, a Cette

c preuve tirée de l'ordre qui règne dans le monde », a-

t-on dit, « établirait tout au plus l'existence d'un ordon-

a Dateur, d'un architecte du monde, lequel aurait mis en

« œuvre, façonné et formé une matière qu'il aurait

a trouvée sous sa main, mais non l'existence d'un Créa-

(X teur, auteur et maîlre absolu de tout ce qui existe * ».

— Mais cette forme intentionnelle des choses n'est pas

une forme extérieure et accidentelle, mais intime, essen-

tielle et substantielle; cotte forme est l'idée, la nature et

l'essence même des choses dont par conséquent elle est

inséparable. La conformation intentionnelle n'est pas

simplement adaptée aux choses ; elle est dans le fond, elle

est le fond même des choses; ou si l'on veut elle cons-

titue avec le fond un tout identique inséparable en vertu

même de son idée *. Est-ce que la conformation inten-

tionnelle n'est pas le moment essentiel de l'organisme

qui ne saurait même se concevoir sans elle ? Celui donc

qui a posé les formes, a aussi posé l'essence, car la forme

est essentielle; donc il n'tsl pas seulement l'architecte,

mais encore le Créateur du monde ',

' Kanl, Critique de la raison pure, p. 100.

* Tô (làv •yip Ti iar\ xtXx'n eu Inxx (^ lari. (ArJStOt. Metai^hys ,\l, 8.)

*yece&sitas naturalis inhœrens rebiis, quœ dcterminantur ad unnm,

Apol. du Cbhis. — Tome i. 10
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Mais esl-il bien vrai que l'ordre et la convenance régnent

partout dans le monde? N'est-ce pas plutôt là une suppo-

sition aussi gratuite qu'elle est ancienne? « A côté de la

a convenance ne rencontrons-nous pas la disconvenance

a ou la fortuite dans la nature ? Ne voyons-nous pas le

« mal à côté du bien? Lorsqu'au printemps, par exemple,

a la pluie et le soleil ont développé les germes des plantes

« et les boutons des fleurs de la manière la plus conve-

ct nable, quoi de plus inopportun qu'une gelée qui vient

a tout détruire *? »

Pitoyable sophistique! Est-il donc nécessaire, pour

affirmer qu'il y a convenance et harmonie dans un tout,

de pouvoir rendre raison de tous les rapports particuliers?

a Un garde-temps perdu dans les forêts d'Amérique»,

dit de Maistre, « et trouvé par un sauvage, lui démontre

« la main et l'intelligence d'un ouvrier aussi certaine-

« ment qu'il les démontre au plus savant astronome ». Ce

qui paraît sans but lorsqu'on le considère dans un horizon

restreint, lorsqu'on veut le rapporter à quelque chose de

est impressio quœdam Bei dirigentis ad finem, sicut nécessitas, qua
sagitta ugitur, ut ad certum signum tendat, est impressio sagit'

tantis et non sagittœ. Sed m hoc differt, quia id, quod creaturœ a
Deo recipiunt, est earum natura ; quod autem ab homine rébus na-
turalibus impnmitur, ad violenliam pertinet (Thoni. Aquin. Summ.
theoîog., i, qu. cm, ari. i. — « L'art, dit Buflon (Tom. ix, p. 12),

a son modèle dans les œuvres de la nature ; toutes les inven-
tions des hommes ne sont qu'une grossière imitatiou de ce
que la nature crée dans la perfection ».

* Strauss, Glaubens Ehere, u, pag. 384. —- « L'apparente ais-
convenance ou fortuite des événements dans l'histoire de
chaque peuple et de tous les peuples, est un sujet, comme ou
sait, expioiié outre mesure par Voltaire, et qui lui a fourni
le sujet de plusieurs satires ou pamphlets contre la divine
Providence ». [Candide, Le tremblement de terre de Lisbonne, etc.)

i
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particulier, ne peut-il donc en trouver un dans le vaste

ensemble de la création, et le fait spécial objecté ci-dessus

ne pourrait-il trouver sa raison et son opportunité, par

exemple dans la distribution du cbaud et du froid sur

toute la surface du globe? a La mission et la fin de

« toutes les créatures est de concourir » , dit saint Augustin,

« à la beauté de l'univers ; et les détails qui nous font

« peine, s'harmonisent parfaitement dans l'ordre géné-

€ rai ». Nous n'avons pas la prétention de savoir discerner

partout et toujours l'intention et la convenance suprême

des choses, encore moins celle de dresser une table des

causes fi7ia les, ni de montrer quel rapport immédiat et

Yisible a tout ce qui existe avec l'utilité et l'agrément de

la vie humaine : nous affirmons seulement qu'il y a dans

le monde intention et convenance, et, ramenée à celte

forme générale, notre assertion est incontestable. Ne

fût-elle démontrée que dans un brin diierbe, l'intention

et la symétrie supposeraient encore qu'un Créateur tout

sage et tout puissant a posé cette fin et ces moyens qui

sont en rapport entre eux.

Qui dit Créateur dit un être tout-puissant; car appeler

du néant à l'èlre, poser de nouveaux êtres, jeter un pont

sur l'abîme ouvert entre le néant et l'être, c'est là la pré-

rogative de Dieu, de l'absolu exclusivement. L'esprit fini

et contingent opère sur une matière qui limite son

action et lui impose ses conditions, il la forme, il la

façonne, il lui donne une figure, mais il ne produit rien

qui n'existât déjà en substance. Etre conditionnel, son

action ne peut qu'être conditionnelle comme lui *.

« Dieu », dit S. Thomas {SummathcoJog., I, qu. xuv, arl.4).
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Comment donc devons-nous nous représenter la puis-

sance créatrice de Dieu? Nous la concevons, nous la

reconnaissons, nous la proclamons nécessaire, parce que

Je inonde nous conduit nécessairement là ; mais quant à

nous la représenter telle qu'elle est en elle-même, c'est

chose pour nous à jamais impossible, parce que l'esprit

fini ne peut se faire une représentation que de ce qui

est compris dans sa sphère, et entré dans le monde des

phénomènes visibles pour lui. «Jamais», dit avec raison

un écrivain de beaucoup de pénétration, « nous ne pour-

<( rons découvrir le comment mystérieux de l'être et de

« l'existence \ Cette question n'aurait de l'importance

c pour nous que si notre connaissance devait avoir pour

« fin la création d'un monde. Or, comme nous n'avons

point à créer un monde , mais uniquement à com-

prendre celui qui est devant nous, nous connaissons

seulement d'une manière générale que l'être est une

«est absolument actif, est l'activité pure {agens tantum); il

n'est donc ni gêné, ni borné par rien dans son action, tan-

dis que les causes finies ne sont pas purement actives, mais
actives et passives tout ensemble, en tant qu'assujéiies à la fin

qu'elles veulent atteindre, en tant qu'obligées de subir la con-
dition de la matière sur laquelle elles opèrent. A l'idée de
Dieu considéré comme le souverain être, qui est acîivitépure,

esprit pur et absolu, répond la création, mais la création libre.

Ce n'est qu'à la condition d'une création ex nihilo, que Dieu
est la cause première, absolue et complète de toutes choses

;

et puisqu'il est cette cause, il s'ensuit que la puissance créa-

trice lui convient à lui exclusivement ». Oportet universaliores

effectus in universaliores et priores causas reducere. Inter omnes au-

tem effectus universalissimum est ipsum esse. Unde oportet, quod sit

pro^yrius effectus primœ et umver$alissimœcausœ,quœ est Deus»,
{Thom., I, quaest. xlv. Art. 5). Admettre une puissance créatrice

i^econdaire, c'est donc une contradiction in adjecto,

* Lotze, Psychologie médicale,
'



SON EXISTEiNCE, SON ESSENCE. i49

4 merveille dont nous devons nécessairement supposer

< l'élernité en Dieu, dont l'origine dans les créatures se

a présente à nous simplement comme un fjiit, mais sans

a qu'il nous soit possible de pénétrer le mystère de sa

a production d.

Quant à l'axiome des Epicuriens : De rien rien ne se

fait, allégué de nouveau par nos modernes philosophes,

avec ujne si pleine satisfaction, avec un accent si manjué

de triomphe, il n'y a rien au monde de plus superûciel

que ce propos, bon tout au plus pour satisfaire une cer-

velle la moins versée dans les matières plxilosophiques.

Cette maxime repose, en tant qu'on en veut faire une

objection contre la création, sur une duperie de l'imagi-

nation, sur une conception toute puérile. Elle consiste,

cette pure fantaisie, à transporter dans le domaine de

l'esprit les procédés du monde de la matière, à com-

biner ensemble non des idées, mais des images fantas-

tiques, des représentations sensibles ; en sorte qu'elle se

représente la création comme un passage, un change-

ment du rien en quelque chose qui est le monde, dans le

sens d'une causalité matérielle, comme serait par exem[)le

le passage, le changement de la matière terrestre aux

Heurs et aux fruits par le procédé organique de l'assimi-

lation. Si l'on prend le mot : De rien, dans le sens d'une

matière préexistante (lui sp. changerait au monde, devien-

drait le inonde, l'axiome : De rien rien ne se fait, j^lors

serait incontestablement vrai, et il n'est pas besoin d'une

grande pénétration pour voir cela. Mais tel n'est pa^,

tant s'en faut, le sens de cette proposition : Dieu créi de

rien le monde. Cette expression a précisément été choisie

pour donner l'exclusion à une matière préexistante quel-
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conque, et c'est en abuser étrangemenl que de vouloir

lui faire dire que le néant soit comme la mère, la source

et la matière de l'être *.

Pour celui qui rejette l'idée de la création libre, l'exis-

tence du monde est donc une énigme indéchiffrable.

« Le premier commencement des choses », dit Carus *,

« la manière dont elles sont émanées de l'esprit éternel

c et primordial, source nécessaire du monde, voilà une

« question enveloppée de ténèbres non moins impéné-

« trahies pour nous, dans l'état actuel de nos connais-

« sances, que ne le sont aussi celles qui dérobent à notre

« regard la question de savoir comment un jour toute

« cette émanation pourra rentrer dans cette source éter-

a nelle et y disparaître (?) ; il est encore plus difficile de

* Lorsqu'on dit que quelque chose esf fait de nen, cette façon

de parler implique la négation d'une cause matérielle. (Thom.
Aqui. Summatheolog. I, qu. xlv, Art. i.— « Lorsque nous affir-

mons », dit S. Augustin, (Op. imperf. cont. Julian.,Y, 31), « que
Dieu a créé le monde de rien, nous n'accordons pas pour cela

une existence quelconque au néant, nous ne voulons que
séparer l'essence de Dieu de l'essence des créaiures ». — Rien
ne porte davantage l'empreinte de l'incapacité, pour ne pas
dire de Tineptie philosophique, que le raisonnement suivant

d'une des fortes tètes de la philosopliie matérialiste, de Brous-

sais : « Je sens comme beaucoup d'autres qu'une intelligence

a tout coordonné
;
je cherche, si je peux en conclure, qu'elle

a tout créé ; mais je ne le peux, parce que l'expérience ne me
fournit pas la représentation d'une création absolue... On
9vait beau me dire : La nature ne peut s'être faite par elle-

même, donc une puissance intelligente l'a faite. Je répondais:
Oui, mais je ne peux me faire une idée de cette puissance ».

— La pensée, et non l'imagination, non la fantaisie représen-
tative, doit décider la question de la création ou de la non-
création du monde. — « La nature invisible de Dieu », dit

l'Apôtre {Rom., i, 20), « se manifeste par les œuvres divines à
l'esprit (vooûaîvx xaôosàTa-.), à lespHt, non pas à la fantaisie dans
des images' sensibles ».

* Psycholog.y p. 27.

I
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a savoir en vertu de quelle raison nécessaire s'est faite

« une manifestation du monde. En pareil cas nous

a sommes, sans restriction, de l'avis de Dante qui, dans son

a State umana gente al quia^ renvoie le genre humain

« sur le parce que ».

Ainsi donc rien de plus vrai, on le voit par les déve-

lofjpemenls où nous venons d'entrer, que cette parole de

l'Apôtre : La nature invisible de Dieu se manifeste par

la création^ œuvre de sa toute-puissance.

Après le témoignage de l'bistoire, après celui de la

nature, il nous reste à entendre celui que l'esprit pen-

sant rend aussi à Dieu par une voix sortie des plus intimes

profondeurs de son être.

Déjà, dans un précédent chapitre, nous avons parlé de

ces premiers principes de notre raison, d'après les(iuels

se règle toute Tactivité de notre esprit, principes qui

constituent l'essence et la forme fondamentale de noire

pensée, et desquels, comme d'un germe fécond, s'élan-

cent toutes nos connaissances dans tous les domaines de

la vie intellectuelle et morale. Ces idées fondamentales de

la logi(iue, des mathématiques, de la métaphysi(jue et de

la morale, nous les connaissons tous, elles nous sont

communes à tous, et par conséciuent 'elles sont autre

chose (jne des vues subjeclives. Il est, il demeure irai,

par exemple ijue le tout est plus grand que sa partie, que

le bien est à pratiijuer, le mal à éviter. Cela ne cesserait

pas d'être vrai, cjuand même notre raison, qui le connaît,

cesserait d'exister. Cepeiïdant ces principes ne sont pas

notrtî œuvre, nous ne les avons pas produits.

D'où viennent-ils donc ces premiers principes? Et, puir-

que par eux descend toute vérité dans l'esprit des hommes,
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d'où vient donc la vérité elle-même
; qu'est-elle en elle-

même ; où est-elle
;
quelle est son origine et son séjour,

puisqu'elle existe déjà avant et sans la pensée de l'esprit

de riiomme? D'où vient la vérité?

Est-elle l'œuvre de notre entendement? Non, nous

entendons la vérité, mais nous ne la créons pas. Notre

connaissance est une reconnaissance delà vérité. Celle-ci

existe avant que nous l'ayons reconnue ; elle demeure

vérité même après que nous avons cessé de penser à elle.

a Si j'avais créé la vérité o, dit saint Augustin \ « je

« pourrais dire : Ma vérité. Mais qui jamais s'est exprimé

a de la sorte? La vérité n'est pas à moi, n'est pas à vous,

« n'appartient pas à un autre ; elle est notre héritage

« commun à tous. Vous nous invitez, ô Dieu, au partage

« de la vérité, et parla vous nous enseignez que nous ne

et devons pas chercher à en faire notre bien privé, de peur

« que nous n'en soyons à jamais privés ' . Car celui

a qui prétend s'attribuer en propre ce dont vous avez

a fait l'héritage commun de tous, celui-là est bientôt

« réduit de ce fonds commun à son propre fonds, c'est-

à dire de la vérité au mensonge ; car celui qui ment

parle de son propre fonds ».

On ne peut pas même dire : le vrai est ce qui répond à

notre raison. Car la vérité demeure éternellement vraie,

* Confess. Xîi, 2^.

* Ut nolimus eam habere privatam, ne privemur ea. — Heraclite
avait déjà signalé risolement de la pensée qui s'affranchit de
tout lieu, avec la raison objective et divine, comme la racine

de ton les les erreurs. — Cf. Sextus Empiricus, vu, 133 : Aïo xaô»
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quand même notre raison ni aucune raison créée n'exis-

terait pour la connaître, de même (lue la lumière exi::te

dans la création, qu'il y ait ou qu'il n'y ait pas d'yeux

pour en jouir. Du moment qu'une raison créée exis'e, la

rationabilité^ pour ainsi dire, ou l'essence de celle raison,

consiste précisément en ce qu'elle connaît la vérilc ; c'est

ainsi (lue l'œil matériel n'a besoin que de s'ouvrir pour

voir la lumière, parce qu'il a été piopremcnl organisé

pour celte fin. La lumière n'est pas produite par l'œil, au

contraire l'œil a été fait pour la lumière. De même la

vérité n'est pas le produit de la raison, mais la raison a

été donnée pour la connaissance de la vérité. La vérité

est donc pour la raison une loi qui la domine et qui la

précède ; la raison ne peut donc renier la vérité sans

déchoir de son état sans devenir déraison.

La vérité ne prend donc pas sa source dans un esprit

fini ; donc où la prend-elle, où réside-t-elle originaire-

ment? Réside-t-elle dans les choses que nous nommons

vraies? Cela ne peut pas être non plus. Car les choses

naissent et périssent, et la vérité demeure immuablement

et éternellement la vérité. Les choses sont contingentes
;

elles peuvent être ou n'être pas, la vérité est nécessaire.

11 n'y aurait pas un seul être conn.issable de créé, qu'il

n'en serait pas moins vrai éternellement (jue le tout est

plus grand qu'une de ses |)arlies. 11 n'aurait jamais existé

dans la réalité une seule figure de géométrie, (|ue les

théorèmes de la géométrie n'en seraient pas moins tou-

jours Nrais. Lors(|ue nous prononçons sur une action (jui

El eu lieu, qu'elle est bonne, lorscjuc nous expli(iuons un

théorème de géométrie sur une figure réelle, nous ne

faisons qu*appli(|uer à la réalité la mesure de l'idée.
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laquelle a sa vérité avant le réel en dehors et indépen-

damment de lui.

Ou bien la vérité existe-t-elle en elle-même et pour

elle-même, comme un être à part ? C'est impossible. En

effet, qu'est-ce que la vérité sans l'intelligence qui Ten-

tend? Qu'est-ce que l'idée sans l'esprit dont elle est l'idée?

Donc la vérité suppose une universelle et souveraine

raison qui existe avant et après, et domine la raison indi-

viduelle ; raison souveraine dans laquelle et par laquelle

les vérités fondamentales, identiques eicommunes à tous,

trouvent leur lumière et leur clarté. Cette souveraine et

primordiale raison, prototype et principe de la raison de

l'homme, n'est pas une pure abstraction, autrement elle

ne serait pas indépendante des intelligences particulières^

et encore moins les dominerait-elle. D'ailleurs, une pure

abstraction n'existe pas; par conséquent, si la raison

souveraine n'était que cela, elle serait une non-existence,

un rien, et comment le néant pourrait-il être la source et

le principe de la vérité et de la raison ? De plus, la vérité

est faite pour l'esprit, elle réside dans l'esprit, la vérité

éternelle veut donc un esprit éternel, une intelligence

suprême qui lui donne sa raison d'être. Or, cette intelli-

gence suprême, c'est Dieu. Dieu est la vérité, et la vérité

est Dieu. Et les idées fondamentales de l'intelligence hu-

maine sont rimage, le reflet de l'intelligence divine dans

l'esprit de l'homme. Platon savait cela, car il dit^ :« Aux

« extrêmes limites du monde intelligible habite Tidée du

c bien, difficile à voir, mais que l'on ne peut voir sans

* Dere-fubl., vn, 517.
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« aussitôt reconnaître qu'elle est la source de toute beauté

« et de tout bien
;
que le monde intelligible reçoit d'elle

« la vérité et l'intelligence, comme le monde \isible en

cr reçoit la lumière et les flambeaux destinés à la pro-

tpager». Et dans un autre endroit *
: a Pendant ce

f voyage circulaire, 1 ame, s'élevant aux plus hautes ré-

a gions, contemple la justice, la sagesse, la science, non

« celle qui est sujette au changement et qui se diversiûe

c suivant la diversité des Ctres, mais la science telle

«qu'elle existe en celui qui est l'être par excellence ».

Saint Anselme reproduit cette pensée platonicienne et la

fait servir à sa démonstration de l'existence de Dieu *.

a Les principes nécessaires», dit l'un des plus grands

penseurs de tous les temps, a sont des vérités éternelles,

a non qu'il y ait quelque chose d'éternel hors de Dieu,

a mais parce qu'elles résident de toute éternité dansl'in-

a lelligence de Dieu ' v.

Le Docteur angéli(iue a développé avec beaucoup de

profondeur et de force la démonstration de l'existence de

Dieu comme raison suprême. «H faut nécessairement D,ce

sont ses paroles, a admettre au-dessus de l'àme humaine

c une intelligence plus haute de laquelle la connaissance

t de celle-ci dé[»end. Car, tout ce qui a[)partient à un cire

» Phœdr., chap. XXVH.

* Monoloif,, r.ap. i : Necesse est, hœc cinnia bonn, }ter tinurn ali-

l btnia '
'

•'! fununn, nijits juirti •• licet i;i-

/l'iU oinni I
^

tlitcr f>ona sunt
,
pci j et summû

niivinum et sximvic bouwn e$se. — Cl. Auselm. MonoU^., cap. xvin.
l)c iVn7u<t',c.x,i3.— Nousrrneontroiis imicoip lu luùme preuve
daii^ Arislule, Sciiol. p. 487. Kilil. do HiMliii; De Cœlo, i, 9.

• riioin. A«pnn. Summa thevloij., I, quoî^l. x, arl. 3.
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a quelconque par participalion doit se trouver dans un

autre essentiellement et originellement. Or, l'âme hu-

maine ne connaît pas essentiellement, autrement elle

a serait tout intelligence, mais elle ne l'est que selon une

« de ses facultés, la faculté de connaître. Donc il doit exister

a au-dessus de l'âme humaine quelque chose qui soit tout

intelligence, intelligence selon la totalité de sa nature,

B quelque chose d'où vienne à l'âme la faculté qu'elle a de

« connaître. D'ailleurs, l'acte doit toujours être considéré

« comme antérieur à la faculté, le parfait comme antérieur

a à l'imparfait*. Or, l'âme humaine n'a d'abord que la fa-

fl cullé de connaître, et elle ne connaît qu'imparfaitement,

a puisqu'elle ne connaît jamais toute la vérité en cette vie.

a Donc, il faut admettre Texistence d'une raison supérieure

a à la raison humaine, une raison d'une intelligence tou-

jours active et en pleine possession de toute la vérité ^ Il

a s'ensuit que nous connaissons tout en Dieu, et que Dieu

a est la mesure selon laquelle nous jugeons et mesurons

tout dans sa vérité qu'il nous a communiquée ' ». En-

tendons encore saint Augustin enseigner la même doc-

trine : « Les idées sont les prototypes permanents et im-

* Aristole dit pareillement [Metaphys., xii, 7): « Le premier, ce

n'est pas le germe de la pure lacullé, l'impartait), mais
C*eSt le parfait (tÔ irpûrcv où aTrâcfxa eanv , àXXà to TÉXeicv) ». —
Platon pense de même (De legg. xni) : « Le conducteur précède,
le conduit vient ensuite».— Descaries est du même d\\s {Médit.,

p. 18) : Jam lumine naturali manifcstum est, tantumdem ad mini-
mum esse debere in causa efficienti et totali, quantum in ejusdem caunJB

effedu.

* Thom. Aq. quœst. disput. quœst. unica de sp, a^eat., art. 10.

* Id. Summ, theoî. I, quaest. xii. Art. 11.
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r irmables des choses ; elles sont incréées éternelles ; elles

r ne naissent ni ne meurent ; mais c'est sur elles que se

i moule tout ce qui naît et meurt. Où résident-elles ail-

r leurs que dans la divine intelligence ? d

Commentant cette parole de saint Augustin, Leibniz

s'exprime ainsi: « Où seraient ces id(?es si aucun esprit

[' n'existait ? Que deviendrait le fondement réel de cette

I certitude des vérités éternelles ? Cela nous mène au

I dernier fondement des vérités, à cet esprit suprême et

K universel qui ne peut manquer d'exister, dont l'en-

t tendement, à dire vrai, est la région des vérités éter-

K nelles, comme saint Augustin l'a reconnu et exprimé

« d'une manière assez vive. Et, afin qu'on ne pense pas

« qu'il n'est point nécessaire d'y recourir, il faut consi-

K dérerque ces vérités nécessaires contiennent la raison

K déterminante et le principe régulatif des existences

« mêmes, et, en un mot, les lois de l'univers. Ainsi ces

B vérités nécessaires, élant antérieures aux existences

c des êtres contingents, il faut bien qu'elles soient ton-

« dées dans Texistence d'une substance nécessaire. Cest

€ là où je trouve l'original des vérités qui sont gravées

« dans nos âmes, non pas en forme de propositions, mais

u comme (les sources dont l'application et les occasions

« feront naître les énonciations aclut-lles ^ ».

* Hofîsuot, lui aussi, dit avec raison {(FAivre<:, P.iris, J8H,
I, p. lO). «Si nous étions tout seuls inkMlijjtMils dans lo

ili», nous seuls nous vaudrions nneux avec noir»' miflli-

fjenre imparfaite, que tout le reste, qui serait tout à lait brute
Ll slupide, et on ne pourrait comprendre doù vi«Midrail dans
ce tout qui n'entend pas cette partie qui enl«Mul, l'intelligence

ne pouvant naître d'un»; chose brute cl insensiH»... Il reste

uil connaisse au-dessus de lui une iutellig»'ncc parfaite,

ont loule autre reçoive la faculté et la mesure d'entendre ».

Dans sa Logique e\ dans la CunnaissoJice di Dieu et lic soi mémet
Bossuet répète diversement et chaquelois avec autant de pénù-
traiiuo que de goût, la dcmonstratioD de saint Thomas.
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L'homme n'est pas simplement une intelligence, Il est

encore, il est surtout une nature morale. De même qu'au-

dessus de sa raison plane la vérité éternelle, norme inva-

riable de sa connaissance, de même Tidée du bien moral

est pour lui une règle, une mesure de justice, d'après

laquelle il apprécie toute action libre en lui-même et

dans les autres, et prononce sur le mérite ou le démérite.

Et cette règle est objective et immuable; elle est indé-

pendante du bien et du mal sensible qu'elle domine de

très- haut ; elle demeure efficace et conserve toute sa va-

leur, indépendamment et souvent en dépit de Tintérêt

personnel. Non-seulement l'homme sait faire la distinc-

tion du juste et de l'injuste, du bien et du mal, mais en

même temps qu'il la fait, il sent vivre en lui l'obligation

de pratiquer ce qui est moralement bon , de réaliser

Tordre moral qui sous forme de loi domine sa volonté et

la détermine. Cette loi est générale, elle ne souffre pas

d'exception, elle est imprescriptible et de tous les temps.

Chaque fois que cet ordre moral est appliqué et pratiqué,

il apporte avec soi sa récompense ; chaque fois qu'il est

violé, le châtiment suit la violation. La conscience est son

représentant assidu auprès de la volonté libre de l'homme;

elle parle et agit dans l'intérêt de l'ordre moral. « C'est»,

comme le dit Schelling*, «une loi absolue qui commande

à la plus grande puissance comme à la plus petite, et

<i qui n'a d'autre sanction que celle de la nécessité ». —
Dirai-je que la loi morale a sa raison d'être dans ma

volonté ? C'est moi qui prescrirais une loi au souve-

rain Etre ? Quoi 1 une loi ? Quoi ! une borne imposée à

* Lettres philosophiques sur le Dogmatisme et le Criticisme,V lettre.
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l'absolu ? qui, moi, un être borné ? Entendons le poëte

Qous décrire Tempire qu'exerce cette loi : o Dans notre

I cœur un Dieu parle tout bas, tout bas, mais nous dit

a clairement le mal à fuir, le bien à pratiquer * ».

Demandons-nous maintenant d'où vient cette diiïérence

înlre le bien et le mal, entre le juste et l'injuste ? D'où

nennent les lois fondamentales de l'ordre moral, d'où

nent la conscience ? Est-ce le bon plaisir d'un homme,

îst-ce un préjugé d'éducation , est-ce quelque autre

îbose de ce genre qui a établi cette différence ? c'est im-

possible. Ce que l'homme crée, dure peu, et la conscience

îst de tous les temps et de tous les lieux. Elle est dans

l'homme, non par le fait de l'homme ; elle est dans

,'homme, malgré l'homme et en dépit de sa volonté. Ou

bien serait-ce à la raison humaine qu'il faudrait rapporter

la raison de cette différence? La raison, ainsi que nous Ta-

ironsdéjà montré, reconnaîtla vérité tantmétaphysique que

morale, mais elle ne la fait pas ; encore moins peut-elle

j'ériger en législateur de la volonté. Une loi ne se porte

jue par un supérieur, et l'homme ne peut être supérieur

• Gcpthe Tas^Of m, 2. — Les ancions auteurs s'oxprimaicnt
3éjà a(liMirabl('m(;nl sur le pouvoir de la conscitMicc ; vovez
oar «'xemple Tacite, Aurinl., vi, 6, et Suétone, Vie de Ncron, 3\ :

Ne'ine tamen scelens conscientiam^ dit celui-ci, umjuam ferre pO'
luit , sœpe confessus exmjitari se materna spccic verberihtu^'iue

Furiantm ac tœdia avilcntibus. — (licéron ilil {Ik h'(j<j., i, 14):
VtriKis lunut mm tam jwliriia^... se<{ ens agitant insectanturquê
h\via\ non ardentihiui ^^v/i.< sicnt in fahulis^ sed angore conscientiœ
fniudisiiue cruciatu. Kl pro Uosno Amerino, c. XXIV : Sua quemniie
fraus et sunserrorvuLvime \csat, suum (juemqne sct'hts (ujitnt nmrn^

•II' afjlrit, siur malircogiditiones ro/<s< ieutuvune. aniun terrent. //(«

im}iiis assiiliifr dumesticiviiuc Furiœ. VoM'Z surtout lOsclivIe
l'finr. 1010-1002 ; turipide, Orcste, 284-292 el Juvcudi,

cu...r. xni, IUO-250.
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et sujet tout ensemble et sous le même rapport ; d'ailleurs

toute législation est un acte de la volonté. La raison ne

peut donc fonder la loi morale ; elle n'est pas autonome,

elle n'est que le héraut qui reconnaît et promulgue la loi

déjà existante et antérieure à Tesprit humain.

Ce n'est pas un \ain nom que la justice, réquilé
;

ridée de moralité est le plus précieux joyau qui soit dans

le patrimoine de l'humanité. Cette grande chose doit

venir de quelque législateur suprême, assez haut placé

pour tout dominer et tout mettre en ordre, et ce législa-

teur n'est autre que l'Etre en qui se personnifie l'idée

morale elle-même, le bien moral, c'est-à-dire Dieu, qui

seul est bon \ Dieu qui est le principe, la source et la

règle du bien moral. S'il est la vérité même, et, comme

tel , le principe et la règle de toute connaissance
,

il n'est pas moins l'archétype du bien. De même qu'il fait

briller dans la raison de l'homme un rayon de son éter-

nelle vérité, de même l'influence active et pénétrante de

son infinie sainteté se fait sentir jusqu'au fond de la na-

ture humaine, où elle entretient, par la loi morale et la

conscience , un foyer de lumière qui ne laisse jamais

ignorer à la volonté ses voi?s et ses sentiers. Selon

Fichté * lui-même, l'ordre moral démontre Dieu. « Que

« la volonté de quelques individus s'impose à d'autres,

« cela ne tient pas à une force qui soit propre à ces indi-

ce vidus eux-mêmes, mais à un principe moral supérieur

a dont ils ne sont que les instruments », C'est ce qu'un

* Matth., XIX, 17.

* Beitrœge zur Charaktmstik de neueren philosophie, par J. Fichté,
2« Edif., p. 519.

L .
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ancien * avait déjà su dire avec plus de clarté. C'a tou-

jours été le sentiment des hommes les plus sage?, (jue la

loi morale n'est pas d'invention humaine, qu'elle n'e^t

pas le résultat d'une sorte de plébiscite ou pacte social,

mais quehpie chose d'éternel qui sert de règle à l'univers.

La loi a donc son dernier fondement en Dieu qui ordonne

et qui défend. Et cette loi est aussi vieille que l'esprit de

Dieu mcme. Ainsi la loi, fondement de toute obliga-

tion, est en vérité et avant tout la divinité elle-même.

Voilà remplie la tâche que nous nous étions proposée

au début de ce chapitre. Nous avons démontré l'existence

de Dieu par trois espèces de preuves tirées, la première

de riiistoire, la deuxième de la nature, la troisième de

l'esprit humain. Une question nous reste encore à exa-

miner. Dieu existe, mais qu'est-ce que Dieu ? Pouvons-

nous le connaître, ou bien demeure-t-il pour l'esprit un

mystère éternellement inaccessible? Pouvons-nous ac-

quérir, à pro[)rement parler, une véritable connaissance

de Dieu, ou bien cette connaissance demeure- 1 el!e pour

toujours dans les régions obscures d'un sentiment vague,

indéterminé et indéterminable, que le poète fait ainsi

parler ? Qui peut le nommer^ et qui périt le cnnnrître?

Puis je dire: Je crois en lui? Et cependaitt oserais-je

dire : Je ne crois pas en lui ? Iistce qu'il ne pénètre

pas de force et de toute part dans mon esprit, dans mon

cœur ? Est-ce que Vinvisible ne flotte pas visiblement au-

tour de nous dans un mystère éternel ? Remplis en ton

cœur tout entier , et tout enivré de son sentiment, d/mne-

* Cic, DeîCQ'j.^ Il, \ : Lcx vera at'jue }>rinccps aii jubeulum et

ad vetauilum ratio est rerta summi Jovis.

ArOL. DU CURIS. — TOMK I. il
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lui le nom qu'il te plaira, nomme-le bonheur, cœur^

amour. Dieu! Quel nom lui doimerais-je? Il est tout sen-

timent *.

Il est bien vrai que c'est par îe sentiment que le divin

s'annonce d'abord à nous. Dès les premiers jours de notre

enfance, au moment où les premières lueurs de la con-

naissance commençaient à poindre en nous, le pressenti-

ment de l'infini, de l'éternel, nous faisait éprouver je ne

sais quel frisson mystérieux. Mais le devoir de Thomme,

l'effort de son esprit doit précisément être d'éveiller cette

notion qui sommeille d'abord dans un sentiment vague,

et de la pr. 1er jusqu'au degré de lumière et de jour

qu'on nomi: e la connaissance. 11 appartient à l'homme

de donner une expression précise à quelque chose qui

pénètre tout son être, à la notion de Dieu, d'avoir non-

seulement le sentiment confus, mais l'idée claire de Dieu,

et de parler de lui dans le langage d'un esprit libre et

éclairé. La vérité, aussi loin qu'elle peut s'étendre, est

l'objet de la connaissance humaine; or, elle embrasse

tout ce qui existe. Dieu est la plénitude de l'être, un

Océan d'être et de vérité ; il est celui qui est ; il est la

vérité même. Voilà pourquoi précisément il doit être le

premier et le dernier, le plus riche et le plus abondant

objet , objet inépuisable de la connaissance humaine.

Dieu est bien celui qu'aucun de nous ne peut nommer ;

aucun esprit, comprendre ; aucun discours, représenter;

mais ce n'est pas une raison pour nier toute connaissance

vraie de Dieu. Mais, ce que Ton doit reconnaître, c'est l'im-

* C.œthe, ?aust.
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possibilité d'une connaissance de Dieu pleinement adé-

quate à son ( bjet; d'une compréhension complète de l'être

divin de la part d'une intelligence Gnie. Aucune

pensée ne peut l'embrasser en entier, aucun nom ne peut

lui être donné qui soit digne de lui.

Nous avons reconnu Dieu comme celui qui est et qui

vit de soi et par soi ; comme celui qui existe incondition-

nellement, nécessairement et absolument. Et parce «ju'il

n'est pas conditionnel, parce qu'il n'est limité par aucune

condition, il s'ensuit qu'il est l'infini, qu'il est Celui qui

possède sans aucune limite la plénitude de l'Etre avec

toutes les perfections possibles dans la mesure la plus

com[)lèle. Infini, il ne saurait être compris par le fini,

l'infini pouvant seul coini)rendre pleinement Tinfini.

Mais, infini, il ne l'est pas dans le sens d'une abstraclioa*

vide et indéterminée, sans commencement ni fin ; il ne

l'est pas dans le sens de somme totale et d'aggrégalion de

tous les êtres finis, car alors ce ne serait plus un seul

cire, mais beaucoup d'êtres ; mais il Test, infini, parce

• C'est-à-dire l'Etre universel el indéfini du panthéisme, le

esse commune des anciens. Dien n'est pas l'èlre, hieu est C'-Iui

qui est, le Etant, 'Ci-i, der Seiende. L'expression Dieu c'ist i-trc

inipbque (It'jà la donné»' p.mllit'iste d(^ l'inlini, envisa^îé connue
l'universel el l'indéiemniié. — l/eniplui de l'inliniur a pour
effet de tromper l'esprit inuttenlif, en lui laisunl accepter de
pures abstiartions pour des substances, des hypostases.
L'aller. Vcntcudre, le pc/i^crn'exisU' pas comme tel, ce qui existe

c'est l'allant, renlendant, le pensant. — « En meltant larinle
devant ruilinilit.remaniue Ancillon,( IVrrono, l'nrlirt.,tlu'ol<^j.

Tom. in, Part, m, sect. i, note), les MéUipliysiciens allemands
changeni ce qu'il y a de plus indéterminé en un être déler-

min»', et l'on ne croirait pas au premier coup d'œil, quelle
inlluence décisive cette f.uililé, (incNuiejois utile, si sou-
vent luneste, a eue sur la pliilosoi>hie allemande ».
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qu'il est la source de tout l'être, et que de cette source il

a tiré l'être qu'il a communiqué aux créatures dans une

mesure finie. C'est précisément pour cette raison qu'il est

distinct de tout autre être et déterminé K

En reconnaissant Dieu comme infini et comme incom-

préhensible, nous avons acquis par là-même une con-

naissance de la nature divine. Nous savons au moins ce

que Dieu n'est pas, que l'essence divine exclut toute li-

mite, toute imperfection, que Dieu par conséquent existe

en dehors et au-dessus de ce monde fini et borné, qu'il

ne peut être une seule et même chose avec ce monde,

bien que par sa puissance créatrice et conservatrice, il

pénètre tout, tienne tout, porte tout. Mais là ne s'arrête pas

notre connaissance de Dieu. Dieu n'est pas seulement ce-

lui qui est absolument, nécessairement ; il est en môme
temps la cause et le principe de tout ce qui existe et vit

dans la création. Donc, tout ce que nous voyons de vrai,

de bon, de beau, de ^perfections de toute sorte dans les

créatures, doit premièrement se retrouver en Dieu, mais

d'une manière infiniment ])lus haute, plus pure et plus

parfaite comme le veut l'idée de l'essence divine
; par

la raison que tout ce qui paraît dans TelTet doit néces-

sairement se trouver contenu à un degré plus élevé dans

la cause. Il n'en est pas de Dieu comme des êtres finis,

dans lesquels ces perfections sont distinctes et séparées
;

en Dieu elles ne forment qu'une perfection simple au-

* Déterminer el distinguer l'Eire divin n'est en aucune façon
le limiter, comme le prétendent Spinoza et les Panlhéisfes
[omnis detcrminatio estneqatio)^ puisque c'est la limite en Dieu
tille-mème qui est robjcl de la négation.

\
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tant qu'infinie de l'Etre infiniment simple et un. Leur

distinction n'a lieu qu'au rej^ard de l'esprit fini qui ne

peut voir qu'à travers le miroir de la création les rayons

de la divine essence (jui le pénètrent, et [)ar conséi|uent,

s'y brisent et s'y dispersent '. Il n'y a qu'un soleil, cepen-

danll'œil dislingue la diversité de ses couleurs dan'^ Tarc-

en-ci<'l*. C'est une conséquence nécessaire de l'infinité de

la nature divine, que son essence, une, indivisible et

simple, soit saisie par l'esprit fini sous des idées, des

points de vue différents et non logicjuement identi(iues,

et sous les rapports les plus divers *. Ces idées, ces [joints

* Lorsque Jacobi ditqufi Dieu, en créanl l'homme, théomorpMse
nécessairement, do môme que l'homme en connaissant Dieu
anthropomorphise, il dit deux choses qui sont vraies en un cer-
tain sens; car, una'iuœque crcatura hahct pvopriam speciem ,sccm«-

dum quûd aliqiLO modo participât divinœ esseniiœ similitwlinem.

(Tliom. \i\u. Summa thculvg., I, quiest. XV, art. 2).... Deus est cxem-
plar primum omnium (lbid.,XLv, arl. 3). C'est là-dessus que
repose la poy.sibiiilé de la connaissance de Dieu. Intellectiis

noster cum cogtwscat Dcum ex creaturis,sic cognoscit ipsum,secwidum
quod creaturœ ipsum re}>ra'sentant. (Ihid. Quiesl. XUI, arl. 2). C'est

à cause de cela même cpie nuire connaissance de Dieu n'est

pas directe, ni complète et adéquate, mais fondée sur l'analo-

gie, sur les rapports des créatures avec leur auteur, et sur les

conceptions d'un esprit borné. Nonitareprœscntut enm {qttfrlihet

crc(itur(i)sicut uliquid cjusdcm spcdci vel gencna, scd sintt >

prinripium, acMjiis forma e/fectus dcficiuntj cujns ttimcnal:
^

i

similitwlinem effectus consequantur. (id. I. c.)

' S. Aupustin cherche {Scim. cccxu, de Sanct. n. 8) à expli-
quer de crtte manière comment l'unité tie Dieu se concilirt

avec h's dilVerenees relalivcs à nos idé^s : Qnid(jHid fiorum dâ
Dcidicia, mque altud et aliud int>lliijHitr »t mhil digne dicitur

;

quia hac nnimarum sunt, «/uj/s illa lux i>€rfnndit tiuodivn modo et

pro snis (inalitatibus vfficit, quomodo cum ontur corjxtribus lux ista

visilnlts. Si nufenitur, unus est curpuribus omni^ '

... cum au

'

tem tllu ilhustraierit cm-pnva, (pianivis ipsa '. /» sit, pro

diitT.si.s tamen corporum qualitatibus diverso eos uUore aspergit.

'« Si les idées attributives », dit Schl»Mormacher (G/au6t'/is-
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de vue, ces rapports multiples, ne lui en donnent pas

moins une connaissance vraie et objective de Dieu, bieu

qu'elles représentent son essence seulement dans ses

analogies avec la création.

De même que Dieu est un, ainsi est-il unique. S'il

n'était pas l'être unique il ne serait pas l'Etre suprême.

Une divinité subordonnée ne serait plus le premier Etre,

ne serait plus Dieu. L'infini est Celui qui ne trouve pas

de limite en un second infini, et dont l'empire s'étend

sans limite sur tout ce qui existe*. D'ailleurs la raison ne

demande qu'un seul être absolu. Si plusieurs absolus

lehre, p. 280), donnent une connaipsance de Tessence divine,

il faut alors que chacune d'elles affirme de Dieu autre chose
que ce qu'une autre en affirme ». Rien de plus rigoureuse-
ment vrai ; mais aussi rien de plus faux que la conséquence
qu'il préli?nd tirer de là, lorsqu'il ajoute : «Si donc la connais-
sance est conforme à son objet, comme la connaissance est

composée de plusieurs idées, il faudrait dire aussi que l'objet

de la connaissance, que Dieu est lui-môme composé ». Non,
chaque attribut est un degré de l'être. Or, comme Dieu est

l'être njême, il s'ensuit qu'il possède tous les attributs, qui se

trouvent de diverses manières dans les êtres finis formés plus
ou moins à la ressemblance de Dieu ; mais ces attributs sépa-

rés chez les êtres finis forment en Dieu une unité parfaite.

C'est ainsi que toujours le degré supérieur comprend l'infé-

rieur dans la hiérarchie dos êires, que, par exemple, l'àme

humaine comprend les fonctions de la vie végétative et de la

vie animale, sans cesser pour cela d'être un être simple, et

sans être composée de trois âmes. La distinction logique ne
justifie nullement une différence ontologique. Ainsi tombe,
és^alement réduite à néant, l'objection que fait Strauss (G/au-

b'enslehre,^. 542), lorsqu'il reproche à la théologie chrétienne

d'établir en Dieu des distinctions qui ne peuvent s'y rencon-
trer. En Dieu, justice et miséricorde ne sont qu'une seule et

môme chose, à cause de l'infinie perfection et simplicité de

son essence, mais la conception rationnelle [ratio formalis\

de la justice n'est pas la même que celle de la miséri-

corde.

* Laclaut., De ira Deij c, xi; Tertuli. Contr. Marc, i, 2.
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étaient possibles, une infinité (J'at)solus seraient aussi pos-

sibles, ce qui impli(jue contiadiclion. Dieu est l'Etre émi-

nemment simple, c'est pourquoi il est tout activité, c'est-

à-dire pur esprit *. Car la matière ne porte en soi aucun

principe d'activité. Dieu est donc intelligence, la suf)rème

Intelligence. Celui qui a fait Tœil ne verrait pas ? Celui

qui a fait Toreille n'entendrait pas ? Aristote déjà repré-

sente Dieu comme la première cause de toutes choses,

et, en tant qu'il est tout pensée, comme séparé de la ma-

tière, absolu, éternel, comme la pensée absolue toujours

semblable à elle-même, et dont l'objet est le plus excel-

lent. Il est lui-même l'objet de sa pensée, c'est l'unité de

la pensée et de l'être. C'est l'être ayant la pleine connais-

sance de lui-môme et par conséquent l'Etre parfait et par-

faitement heiueux '. Dieu est libre, car la volonté libre

n'est que la plus prochaine conséquence de Tintelligence.

Dieu étant infini n'est pas contenu dans les limites du fini,

dans l'espace et dans le temps. H est donc présent partout,

imnuiable et éternel. Le monde n'est pas Dieu ; le monde

n'est pas hors de Dieu. Le monde est en Dieu et Dieu est

dans le monde avec son essence et sa puissance. Le monde

* Dieu esl tout aclivilé. \ctus punis. Tout ce qui est en acie

eslseiiUmienleii acte lmi tanl qu'il cxerc»; une ctîrlamo aclion.

CtîUe aciioii app.ir.iU «m> loul ce qui cxisie »;IT«M:liv«'fneni. Dans

le minéral, c'est la lurce de cohésion el de répulsion. Sans

celle aciioii, la pierre ne sérail pas etTeclivenienl, elle se ilis-

soudrail. En Di-'U, rien n'esl a lélal de repos comme pure

taculle ou possilnlilé. [potentia, ^uvium). Il esl loul aclivUti, loul

vie. L»^s ôlres créés ne soni pas dans ce cas, soit 'luil s'.i

d»!s choses corporelles, soil (pi'il sagiNse des e>prils ..

dont les facultés ne sont pas loujoui*s en acliou.

• Metaphys.f xu, 7, S, 'J.
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vient de Dieu, le monde repose en Dieu. Il n'y a de force,

d'aclivilé, de viedanslemonde que par lui. Tout converge

vers lui, principe et findumondetoutensemble.Demême

que par sa puissance, sa sagesse et son amour il a créé

l'univers; ainsi le conserve-t-il avec une égale puissance,

avec une suprême sagesse, avec un ineffable amour,

ainsi le dirige-t-il en vue de lui-même comme étant sa fin

dernière ; et il n'y a pas jusqu'au mal et au péché qu'il

permet, qui ne doive en fin de compte servir à son plan, à

ses desseins éternels sur Je monde.

Si l'on veut, contre la doctrine de la divine providence,

faire valoir que souvent dans cette vie le juste souffre, tan-

dis que le méchant est dans la prospérité, nous avons à

faire une double réponse. Premièrement, il n'est pas vrai

que le juste soit toujours malheureux, et l'injuste toujours

heureux. Il est même beaucoup plus vrai de dire que le

méchant est aussi souvent et plus souvent malheureux.

La question devrait donc se poser autrement , savoir :

pourquoi le juste n'est-il pas toujours heureux, l'injuste

toujours malheureux? Ainsi posée, la question se résout

d'elle-même. La vertu n'aurait plus aucun mérite. Secon-

dement, celte vie n'est pas la fin de l'action divine, mais

elle n'est qu'un moyen pour arriver à la fin. Or, tout se

fait en vue de la fin.

Il y a un Dieu, donc l'athéisme est faux. L'athéisme est

une insulte à l'histoire, à la nature, aux lois de l'esprit hu-

main. Et notre Dieu n'est pas une idole sourde et morte,

un fanlô.ue relégué dans des régions inaccessibles, et

aban lonnanl le monde et lui -même au hasard. Il domine

le monde et il est dans le monde, où il conduit les esprits,

où il dirige les étoiles dans leurs orbites en toute sa-
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gesse, puissance, amour et juslice. Attentif et perçant,

rœil (le Dieu scrute tout K

Donc le déisme est faux, le déisme ' qui nie la Provi-

dence, qui veut tout expli(iuer par l'action aveugle et in-

consciente des forces de la nature, qui admet bien encore

une divinité, mais qui ne lui concède aucun pouvoir sur

les forces et les lois qui sont pro[»res aux choses créées.

Ce n'est pas aulre chose que l'alhéisme qui s'arrOle à

moitié chemin.

A peine avons-nous reconnu Dieu, que nous recon-

naissons aussi, mais alors seulement, la grande destinée

de cette vie terrestre. Ce n'est pas un jeu de forces qui se

succèdent sans point de départ et sans but; ce n'est pas

une marche en avant dans l'incertain, dans l'indéterminé.

C'est une pensée divine jetée du haut de Téternilé, que

l'humanité entière, comme chacun de ses membres en

particulier, doit réaliser avec l'aide et le secours de Dieu,

mais aussi avec la coopération de la libre volonté. Ua

hasard confus, une fatalité aveugle ne règne pas sur la

destinée des mortels ; c'est l'œil de Dieu, c'est la main de

Dieu, qui de loin détermine le but, qui aplanit à chacun

la voie, c'est lui qui avertit et exhorte les récalcitrants

• llosiod. Oper. et Dics., 277.

" pL-rsonnc n'a iiiieux compris ni mieux rendu Pidoc du
déisino (lUC le puëlc Lucrèce, (h. n, vers tilG) :

Omnis onim pcr rc Divuin nalura norosso est

luiiiiorlali n>vo stiinina cutn paco frualur,

Somola a riostris rcbus, scjunciaquc longe.

Naiii pri\a(c duiurc oiiiiu, pnvala pericli>',

Ipsa suis pollens opibus, nihil indiga nosUif

Hec bcuc prumcrilts capilur, nihil iodiga uoslrU
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jusqu'au jour où il finit par abandonner à la perdition

ceux qui veulent se perdre.

a C'est pourquoi, mes juges», fait dire Platon à So-

crate mourant, « vous devez , vous aussi, être certains

d'une chose, c'est qu'il n'y a aucun mal pour l'homme de

G bieii, ni pendant sa vie, ni après sa mort, et que les

« dieux ont toujours soin de tout ce qui le regarde, car ce

c qui m'arrive présentement n'est point Feffet du

« hasard ^ ». L'homme peut se soulever contre la vérité

de Dieu et contre Tordre éternel ; mais sa rébellion ne

peut rien contre la vérité, contre l'ordre qui continue de

régner au-dessus de lui sans trouble et sans ébranlement.

Quiconque essaie d'enrayer dans sa marche cet ordre

irrésistible, celui-ci, comme un rouage puissant, le saisit

et le broie en continuant sa route et puis le rejette au loin

dans l'éternelle nuit.

L'athéisme ne garantit rien, il ne possède aucune con-

viction. Il ne va pas au-delà du peut-être. Mais qui vou-

drait mourir avec un peut-être sur les lèvres ? Qui peut

vivre sans certitude ? « Aucun de ceux », dit Bayle, «qui

a vivent dans l'irréligion, n'a de certitude ; ils ne font tous

« que dou'icr ; il ne parviennent même jamais à la certi-

« tude ^ ». — «Quand même tu douterais», dit Diderot,

« s'il y a un Dieu et une autre vie, tu n'en devrais pas

« moins vivre comme s'il y avait une autre vie». — «Mais

« si je sais d'une manière certaine qu'il n'y en a pas?» —
«Je doute beaucoup que tu aies cette certitude'». —

* Apolog. de Socrat. vers la fin.

* Diction, art. Bien.

* Pensées philosophiques.
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C'est pour cette raison que la sainte Ecriture appelle

très justement l'athée un insensé: Linsensé dit en son

cœur : Il n'y a pas de Dieu *
. — C'est de la folie, de

l'égarement, parce que, à l'illusion qui ne dure guère

succède un long, un éternel repentir, a Personne », dit

Jean Paul, o n'est si seul dans l'univers que l'athée. Le

a cœur vide et désolé de la perte de son Créateur et de son

a Père, il porte le deuil à côlé de l'immense cadavre de

a la nature qu'aucun esprit n'anime ni ne vivifie plus, et

a qui végète dans la tombe ; et son deuil continue jus-

(ju'à ce que la dissolution le sépare lui-même de ce ca-

a davre dont il n'est qu'un atome. Le monde tout entier

pose devant lui tel qu'un grand sphinx égy[)tien de

a granit^ à moitié enfoui sous le sable ; et l'univers n'est

pour lui que le masque froid, le masque de fer de la

a vague éternité ». a Je ne voudrais nulleinenti), dit

Gœthe, a être privé du bonheur de croire à une vie fu-

€ ture
;
je serais tenté de dire avec Laurent de Médicis

a que ceux-là sont déjà morts à cette vie, qui n'en espè-

« rent aucune autre ».

Or, Dieu ôté, il n'y a plus de vie fuluie. L'immortalité

ne vient que de Dieu, par Dieu et pour Dieu, ijui est le

Dieu des vivants et non des morts, et devant qui tout vil,

même les morts *. Mais, sans Dieu, dans quelle nuit de

plus en plus profomle, cette vie, d'ailleurs si remplie de

peines, de douleurs et de combats, s'enfonce et s'engloutit

doue, puis(iue avec chique jour qui passe un lambeau de

* Vs. XIH. 2.

' lieQcm eut omnia xivun*. [Offic. mo*.)
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noire vie s'en va, que celte vie fragile esl tout ce que

nous avons de vie, et qu'elle ne doit pas se prolonger au«

delà du tombeau ; puisque chaque heure qui s'envole

emporte une parcelle de notre cœur, épuisant ainsi

sans relâche et son feu , et son élan et sa joie I C'est

pourquoi approchez-vous de Dieu, et il s'approchera de

vous, et alors vous comprendrez que dans sa fréquenta-

tion il n'y a plus ni amertume , ni désolation , mais

seulement la joie et la paix *

* Sagesse, viii, 16;



KOTLS ADDlTIOiNiNZLLES

DU CHAPITRE TROISIÈME

Voici comment saint Thomas explique les paroles de

saint Paul \ qui ont trait à la manière dont nous con-

naissons Dieu :

« Avant tout, il est à remarquer que par rapport à Dieu il y
î quelque chose qui reste entièrenionl caché aux lionnnes en
:et'.c vie, savoir Tessence intime de Dieu, [quid est Deiis). La
raison en est que la connaissance do Dieu commence cliez

l'homme par les choses qui ont du rapport avec sa na'urc,
c'est-à-dire par les choses sensibles, lesquelles ne peuvent en
aucune façon représenter Dieu complètement. Or, l'observa'.ion

des créatures peut amener l'homme à la connaissance de Dieu
par trois voies :

« Premièrement, par voie de causalité. Car, puisque ces créa-
tures sont imparfaites et changeantes, elles nous olili'J^eni à
remonter à un premier être parlait et immuable, duquel elles

lirenl leur origine, et de cette manière nous connaissons que
Dieu existe. Deuxièmement, par voie d'excellence. Car la cause
première à lacpielle nous rappoitons l'universalité des choses
n'est point passée tout entière dans son etTet. Si une cause
seconde produit un etFet éj^al à elle-même, par exemple, si

l'homme engendre un homme son égal, il n'eu est pas de
môme de la cause première qui l'emporte toujours infiniment
surtout ce qu'elle crée. Celte excellence infinie, nécessaire de
la cause première nous révèle Dieu. Troisièmement, nous
connaissons encore Dieu jnir voie de négation. Puistiue celte

cause première l'emporte infiniment sur toutes les choses
créées, il s'ensuit que rien ne peut lui convenir de ce qui
convient aux créatures en tant que créatures. Et ainsi nous
disons que Dieu est immuable, infini, etc., Undisqucles créa-

tures so[it essentiellement muables et limes.

• C'est ainsi que Dieu s'est manifesté à l'honime. Mais Dieu
so maniteste à l'hommo de deux mauières : par une lumière

» ;:.7;j., I, <9, 20.
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iiiiuse en l'iiomme, la lumière de la raison, et par le déploie-
ment exlériciir de sa sagesse dans les créatures visibles. Ainsi
donc, Dieu s'est fait connaître aux hommes par une lumière
qu'il a mise au dedans d'eux et tout ensemble par le spectacle
de la création dans lequel ils peuvent lire le nom de Dieu
comme dans un livre.

a Comment s'est formée notre connaissance, llApôlre nous
l'enseigne en disant que la naïuie invisible de Dieu se fait

voir à resprit. Car l'esprit peut connaître Dieu, mais non les

sens ni l'imagination qui ne s'élèvent pas au-dessus de la

région des corps. Or, Dieu n'est pas corps, mais esprit. L'invi'

sibîe est perçu par Vesprit. Par là, l'Apôlre entend Tessence de
Dieu qui ne peut ôlre vue de nous, du moins, tant que nous
sommes dans cette vie mortelle. 11 parle en nombre pluriel

{invisibilia) , parce que l'essence de Dieu ne nous est pas
connue telle qu'elle est dans son unité ; mais qu'elle se mani-
feste à nous selon certaines analogies que nous trouvons
dans la nature

;
parce que nous participons de diverses ma-

nières à ce qui est en Dieu, et qu'ainsi notre esprit considère
l'unilé de la divine essence sous les idées de bonté, de sa-
gesse, etc. La seconde chose que nous connaissons de Dieu,
c'est sa puissance en vertu de laquelle les choses viennent de
Dieu comme de leur principe. Cette puissance, les philosophes
la connaissaient comme éternelle ; c'est pourquoi il est dit :

sa puissance est éternelle, La troisième chose connue de Dieu
est, dit-il, sa divinité, ce qui signifie qu'ils connaissaient
Dieu comme lin dernière. Ces trois choses que nous connais-
sons en Dieu ont rapport à notre triple manière de connaître.

Car la nature invisible de Dieu est connue par voie de négation,
son éternelle puissance par voie de causalité, sa divinité par
voie d'excellence.

Reste à dire par quel moyen ils connaissaient cela, c'est

pourquoi l'Apôtre ajoute : par ce qui a été fait. Telle est la con-

naissance naturelle que nous avons de Dieu. Elle est tirée de

ce qui a été fait, de l'esprit qui rétléchit sur les perceptions

des sens et sur ses propres actes, de l'esprit qui se connaît

soi-même, ainsi que des autres créatures de Dieu. Elle est

dite naturelle parce qu'elle est une partie intégrante de la

nature humaine qui la veut, qui l'exige, et qui sans elle serait

défectueuse. Mais comme elle n'est pas en état de représenter

la divine essence, il s'ensuit que nous ne connaissons pas

tout en Dieu, par exemple, nous ne savons pas ce qu'est Dieu

[Quid est Beus). Quant à la connaissance surnaturelle de Dieu,

voir commentaire sur la I^" aux Cor., ii, 7, 9, in 111 Distinct,

xxiii, Qu. I, Art. 4 du même.
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lE MATERIALISME.

-c que le matérialisme et le panthéisme ont de commua et en /luoi ils dit»

fêrent. — Essence et histoire du matérialisme. — I.a matière ne peut servir

à tout expliquer, étant elle-même ce qu'il y a de plus obscur. — La doc-

trine atomistique implique contradiction, elle ne peut rendre raison de la

diversité des êîres. — L'aiïinité de la matière suppose l'eiislence d'une

puissance ordonnatrice. — Le matérialisme n'explique point la naissance

du mouvement, et encore moins la disposition intentionnelle des orga-

nismes. — Nécessité d'admettre une iiitelliponc' pour expliquer l'inteulion

qui se remaniue en tout. — L'uniformité des espèces démontre (jue le

monde a été fait d'après un jdan arrêté d'avance. — Il est impossible que

des êtres supérieurs naissent d'êtres d'un ordre» inférieur et d'une espèce

difiorence. — Hypothèse de C/ollic. — L'éniiTmc du inonde ne trouve qu'une

seule solution, la création par Dieu. — Notes additionnelles.

Il y a un Dieu, et il est avant tous les temps, de toute

âlernilé. En lui est la vie comme en son principe; il

la possède par lui-même; c'est comme un océan de "vie

5ans limites qui ondoie dans son sein. Cet océan, il y a

puisé pour donner la vie à ceux qui n'étaient pas en-

:ore *. Car Dieu est amour, et c'est le propre de l'amour

ie connnuni(iuer du sien. .Vinsi Dieu fut créateur ; ainsi

le momie, sa créature, fut a|)pelé à Texistence par son

infinie puissance, selon l'urcliétype de sa sagesse et de sa

honte, le monde, image de l'essence éternelle de Dieu

Omuia nlia a T)ro non stmt sunm c$sc, sed ixirticipant €$sc,

[TlioiiJ. Ar^uiii. Summa rAco/oy., I, (jii. xi.v, art. 1.)



176 CHAPITRE IV.

même , reflet de son inaltérable et inaccessible gloire,

livre dont les caractères ont été tracés par le doigt divin

lui-même ^ C'est pourquoi l'homme est inexcusable lors-

que^ émerveillé de la beauté de la création^ il la déifie '.

Tel est le jugement porté par un livre vieux de plu-

sieurs milliers d'années, contre ceux qui déifient le monde

ou qui confondent Dieu avec le monde, niant l'existence

du Dieu vivant et personnel, antérieur et supérieur à la

création qu'il a faite '. Cette déification du monde et cette

confusion de Dieu avec le monde apparaît dans l'histoire

des erreurs humaines sous deux formes principales. Ces

deux formes sont le matérialisme et le panthéisme. L'op-

position de ces deux systèmes n*empêche pas qu'ils ne

partent l'un et l'autre d'une seule et même pensée fonda-

mentale, savoir que la nature seule, que le monde seul

existe, qu'en dehors de la nature et du monde il n'y a

rien *. Si dans ces systèmes si faciles, comme on voit, à

ramener à un seul, on parle encore de Dieu, ce n'est

plus qu'un nom que, par un manque de franchise. Ton

conserve encore après avoir rejeté celui qui le portait.

Cela veut dire que le monde est à lui-même son Dieu *.

L'opposition du matérialisme et du panthéisme consiste

en ce que le matérialisme fait venir cet univers d'une

' « Les cieux racontent la gloire de Dieu, et le firmament'

montre les œuvres de ses mains ». [Vs, xvni, 1.)

* Sag., XIII, 3.

3 De là, le nom de naturalisme souvent donné au matéria-
lisme.

* Par où l'on voit que panthéisme est synonyme d'acos-

misme tout aussi bien que d'athéisme.

I
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îniillituJe de principes générateurs ou d'atomes, tandis

que le panthéisme pose d'abord un principe suprême,

mais qui ne se distingue pas du monde et ne fait qu'un

avec lui.

L'examen de ces deux systèmes montrera jusqu'à l'évi-

dence qu'ils ne sont pas en état de donner la ré[)onsc à

la question de l'origine et de l'essence des choses, et qu'ils

sont complètement impuissants à résoudre le problème

de l'existence du monde. Ce sera donc une nouvelle

preuve, preuve indirecte, de l'existence d'un Dieu et d'un

Créateur supérieur à l'univers que cet examen nous

fournira. Commerçons par le matérialisme.

Qu'est-ce que le matérialisme? Le matérialisme doc-

trinal part de ce principe, que tout ce qui existe dans cet

univers, depuis la pierre la plus rudimentaire en remon-

tant tous les degrés de l'échelle des êtres jusqu'à l'homme *,

a pour point de départ, pour toute origine et pour tout

principe, la matière, une matière [)rimordiale non intel-

ligente, non vivante. Cette matière serait seule tout ce

qui est, serait éternelle, et rien ne serait excepté elle, ni

âme, ni conscience, ni vertu, ni Dieu.

Telle est la pensée commune de tous les matérialistes,

nonobstant la diversité de couleurs et de nuances qu'elle

peut piendre dans chaque esprit parliculier. Fris en ce

scn?, le matérialisme n'est pas une production des temps

modernes. Cette manière de comprendre le monde date

' L'application do la doctrino malérialisto à Thommo, à sa
nature coniuu} h sa doslinéo, so Tail acluellemenl avec une
ctMiaine assuranco lipa^^'ousiî qui allircra plus spu^çialcmonl
noUc aileiUion au S"[>!!èino chapilio do ce volume.

AroL. Dc Can;s. — Tous I. 18
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des premiers regards que Tesprit humain a jetés sur

rensemble de l'univers avec l'intention de l'expliquer.

Elle était celle des philosophes de l'école ionique, Thaïes,

Anaximène, Anaximandre. Cette conception puérile el

toute sensible convenait bien à l'enfance de la philosophie,

à cet âge où l'homme faisait avec toute la simplicité d'un

débutant, ses premiers efforts de réflexion pour se rendre

compte de l'origine et de l'essence des choses, a Les an-

« ciens philosophes », remarque saint Thomas, a ne par-

« vinrent que progressivement, pas à pas, à la connais-

« sauce de la vérité. Dans le commencement, leurs re-

« gards grossiers et charnels ne voyaient d'autres êtres

« que les corps sensibles ' ». Tout, disaient-ils, est né de

la matière, de l'eau, de l'air, etc. C'est pourquoi Aristote*

a eu raison de dire qu'Anaxagore, qui posa rintelligence

comme principe du monde, fut le seul qui eût dit quelque

chose de sensé, tandis que les autres avaient comme

parlé au hasard. Les matérialistes français du siècle der-

nier, Diderot, d'Alembert et surtout La Mettrie et Helvé-]

tius, regardèrent le retour à ces grossiers commence-'

ments de la pensée humaine, à cette philosophie d'enfantJ

comme s'exprime Carus ', en parlant de la philosophie]

ionique, ils regardèrent cela comme un merveilleux]

progrès de l'esprit humain qui devait signaler leur siècle

entre tous les autres comme le siècle philosophique par]

excellence.

* Summ. theolog., I, qua3St. XLiv, art. 2;

* Metaphys., i, 3.

^ SysUme de physiologie, i, pag. 10.
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Le matérialisiTîe du nos jours n*a rien non plus d'es-

senliellement nouveau à [)roduire en sa faveur, malgré

les prétentions des Feuerbacli, des Vogt, des Moleschott

et autres*; il n'a fait que reprendre les vieilles armes

rouilléus du siècle dernier. Il s'est emparé de thèmes

depuis longtemps usés et jugés, leur a donné, en les revê-

tant du clinquant de ses phrases, un certain air de nou-

veauté, et ainsi préparés, il lésa offerts à la foule toujours

facile à abuser, comme le dernier mot de toute science,

comme une panacée merveilleuse pour tous les maux de

l'humanité.

Donc le matérialisme dit ceci : La matière est tout et

excepté elle il n'y a rien, a La matière est le principe»

a unique de tout ce qui est * ». La toute-puissance créa-

trice n'est que l'affinilo de la matière '. C'est par elle que

la terre, l'air, l'eau se déveIopi)ent jusqu'à créer les êtres

qui végètent et qui pensent *.

* Et malgré les prétentions de leurs imitateurs français,
MM. LiUré, Taine, etc.

' Bùchner, Force et matière, p. 31.

* MoloschoU, Mouvement ciradaire de la vie : a Ce carbone el
cet azolc que les phinles empruntent à la terre el à l'iiir, de-
viennent successivement gazon et blù, animal et homme pour
se résoudre de nouveau en terre végétale, et revenir ;\ leur
premier élut : voilà en quoi consi>le la merveille du mouve-
ment cireulaire vital Voilà celte sublime création dont
nous sommes chaipie jour témoins, qui ne laisse rien vieillir

ni se corrompre; elle consiste en ce que l'air, les planles, les
Animaux el Uîs hommes s<; doniuMil parlout la main, et cons-
lamiiicnt se purilienl les uns les auirt'S, se dév('lo[)ptMil, se
rajeunissent, s*»Minoblissenl, en ce que Tindividii seul meurt,
tandis que l'espèce se perpétue, en ce quo la mort n'est rien
autre chose quo la condition d'immorlalité du mouvement
vital ». (Pag. 8».)

*Si l'on veut voir un modèle de naïveté pourne pas dire d'i-
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Ce qui doit avant tout frapper ici, c'est de voir la ma-

tière présentée comme le principe qui doit rendre compte

de tout ce qui existe. Mais justement l'essence de la

matière et sa nature intime, ainsi que le monde des

corps, est tout ce qu'il y a de plus obscur et ce qui se

dérobe le plus à notre connaissance. Essayer de rendre

compte de tout par la matière exclusivement, c'est vou-

loir expliquer ce qui est obscur et difficile à comprendre

par quelque chose de plus obscur encore et d'à peine

concevable. « Le défenseur du matérialisme » , dit

Feuchtersleben, «croit avoir porté un grand coup à ses

a adversaires, lorsqu'il a demandé : Qu'est-ce que l'es-

€ prit? Comme s'il pouvait dire, lui, ce que c'est que le

a corps ! Cependant les tenants les plus modernes du

« matérialisme ne trouvent là aucune difficulté». «Le

c matérialisme », dit un coryphée de la secte *, « est

neptie philosophique, il faut lire un écrit du docteur Edouard
Lœventhal, iniilulé Système et histoire du naturalisme, et publié
dans la Gazette allemande générale de l'Université, r^ann: p. 149.

Voici comment raisonne le docteur dès le commencement :

§ 1. « Ce qui n'a pas de fin, ne peut pas avoir non plus de
commencement. Ce qui ne peut être détruit, ne saurait non
plus être créé. Or, la matière ne peut être détruite, donc elle

ne peut être créée; elle est sans (in, donc elle est aussi sans
commencement, c'est-à-dire qu'elle est éternelle.

§ 2. « Ce qui est et n'a pu eîre créé, ne suppose p'^int de
Créateur et existe sans condition. Mais ce qui est inc*- siruc-
tible (sans fin) et sans condition, est indépendant et tbsolu.

Il suit de là que la matière est absolue et qu'elle foimo l'être

absolu».
Tel est le système sur lequel l'auteur prétend établir l'oppo-

sition qu'il veut faire à la faculté de théologie. En rr liié, il

n'établit que la certitude de sa complète incompéî»Mice à
porter un jugement sur les questions de cette espèce. « baque
proposition du premier § contient une pùtilion de princiÎ3e,

une pure supposition, une assertion gratuite.

* BùchQcr.
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fl une vérité qui, mal^Té sa clarté et sa simplicité, malgré

a son incontestable certitude, ne paraît pas encore être

fl généralement comprise aujourd'hui de tous nos natu-

c ralistes. La matière est immortelle, indestructible. Il

f n'y a pas dans l'univers un seul petit grain de pous-

fsière qui se perde ou qui se produise. Nous ne pour-

a rions supposer la soustraction ou Taddition du moindre

€ atome sans être aussitôt forcés de reconnaître, en vertu

f de la loi de gravitation, que ce serait là un événement

« qui amènerait un trouble immédiat, un dérangement

« subit dans l'équilibre universel. Le grand service de la

a chimie dans ces dix dernières années, c'est de nous

a avoir enseigné de la manière la plus claire et la plus

«incontestable que, dans la perpétuelle mutation des

c choses qui s'effectue tous les jours sous nos yeux, la

«naissance et la disparition des formes organiques ne

« vient pas de la naissance ni de la disparition d'une

« matière auparavant non existante, comme autrefois on

« le croyait assez géiiéralemeut, mais que cette muta-

« tion ne vient d'autre chose sinon de la transformation

« constante et incessante de la môme matière, toujours

« identique à elle-même et inaltérable sous le rapport

« de la quantité comme de la qualité.... Li's atomes eux-

« mêmes sont incorruptibles et indestructibles. Aujour-

d'hui dans une combinaison, demain dans une autre,

a ils forment parla diversité de leurs concours les figures

« innombrables et toujours variées sous lesquelles la

« matière s'offre perpétuellement à nos sens ; révolution

« éternelle et incessante , fleuve rapide qui toujours

« coule ».

Cet exposé nous donnerait donc le dernier mol du ma-
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térialisme ; c*est ce que la doctrine eu question a de plus

fin, de plus délié, de plus exquis.

On a souvent, quand on juge les autres faux systèmes,

l'occasion de dire que le vrai qu'on y trouve n'est pas

nouveau, et que le nouveau n'est pas vrai. Mais nulle

part cet adage n'est mieux à sa place qu'appliqué au

inalérialisîue. Non-seulement le peu qu'il a de vrai n'est

pas nouveau, mais il est encore vieux jusque dans ses

erreurs. Il est très-vrai que toutes les formes si diverse-

ment figurées du monde corporel n'ont qu'un seul et

même fond matériel, que chaque fois qu'un corps tombe

en dissolution, la nature reprend la matière dont il était

composé pour l'employer à la formation d'autres corps.

Mais cette vérité, la science catholique l'a toujours ensei-

gnée ex})ressément *, et Platon ne l'a pas moins posilive-

ment énoncée qu'Aristote *. Quant à la doctrine du

• S'il ne restait pas un élément matériel qui passât d*un
corps qui péril à un nouveau corps qui naît, ce n'est pas
naissance qu'il faudrait dire en parlant d'un nouveau corps,
mais bien création (S. Thom.,Siimw. theoîog., I, qu. x, art. 2) :

In corporibus inferioribm est mutabilitas secundum esse substantialey

quia materia eoiiim potest esse cum privatione formœ substantialis.

Tous les corps sont sujets au changement, parce que la ma-
tière passe en des corps différents.

* « La matière, la matière première (Cxyi, 3Iétaphys., vir, 3)

est la base de tout ce qui naît; elle est indéterminée; mais
la détermination d'un être a lieu par l'accession de la forme
(sI^û;, lAop'ii-n, Métaphys., xii, 5) qui constitue l'individu ». {Forma
substantialis chez les Scolastiques.) — Saint Augustin raconte
[Confess., xu, 6) comment il parvint à l'idée d'une matière
première, commune et indéterminée. « J'attachai sur les corps
eux-mêmes un regard plus attentif, et je méditai plus profon-
démeiii sur celte înutabilité qui les fait cesser d'être ce qu'ils

élaii'nt, et devenir ce qu'ils n'étaient pas; alors je soupçonnai
que ce passage d'une forme à l'autre, se faisait par je ne sais
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matérialisme, elle n'est pas autre clicse que la vieille

erreur d'Epicure. Elle consiste à admettre sans preuve

d'aucune sorte que les atomes, ou corpuscules indivi-

sibles, inflnis eu nombre, in îépendants les uns des

autres, existant vie toute éternité, ont formé cet uiiivers

pir une rencontre fortuite. Lucrèce a exposé au mieux le

système d'Epicure.

Namfiue ita maltimodis raullis primordia rerum.

Ex infiiiilo jam tempore percita pla?is,

PondtTibiisque suis coiisuerunt concita ferri,

Oraniraodisque coire, atque omnia pertentare,

Qii icum jue iritcr se possint conpressa creare;

Ut Qon sit miruna si in laies disposituras

Deciderunt, et in taies venere meatus,

Qiialibiis h-rc renim ^eritur mine snmraa novando

Quod si jam renim i|,'norcm priinordia qii r sint,

Hoc taraen ex ipsis cœli rationibiis ausim

Cnnfirmare, aliisqiie ex rebtis n^dderc raultis;

Noqtinquam nnbis divinitus esse paratain

Natiiram rcrum ; taata stat propdita culpa *.

juoi d'informe qui n'était pas absolument rien Il est donc
vrai que la mutahilitiî dfs chosos mu;il>los ost la possibilité de
toutes les formes (pj'ellcs subissent. Elle-même, qu'esl-elle

donc? Ksl-elle esprit? Kst-elle corps? Est-ce une espèce
d'Ame ou de corps? Si l'on pouvait dire un certain néant qui
«'st et n'est pis, je la déluiTais ainsi. Et pourtant il lillait

1 l'ii qu'<dln oùt un»' sorte, d'ùlre pour revùtir ces formes vi-
^ ililcs vi harinMiijpusj's d.

' IJuriutMruer dit pareilliMniMil : « Dans tout corps il n'y a
que la forme »pii pas^c Toutes b»s fois «pi'nn corps péril,

c'est son individualité seul»; «pii s'i'ITarn. I,a nuitièredont il est
con)pos6 retourne i\ la vieille form»? matérielle amorphe
Car la matière ne meurt pas, no périt point, elle est indes-
tructible au contraire et éi«Mn«'lle ; idle existe dés le principe,
ello «'xiste au-delà de toute limitt? de temps ».

Parce que tout être individuel consiste en une matière et

en une forme, parce que la matière subit diverses formes, il



484 CHAPITRE IV.

Voilà quelle est la doctrine, il nous rcsle à la juger.

La matière est donnée comme principe de tous les

cires. Mais cette matière n'étant pas une, ne peut dès lors

en aucune façon être considérée comme le principe

unique et fondamental de tout ce qui existe. Puisque tout

est dit venir des atomes dont la multitude est infinie, il

ne faut plus dès lors parler d'un principe unique, mais

bien d'une infinité de principes. Or, il y a ici tout un nid

de contradictions. D'où les matérialistes savent-ils qu'il y

a des atomes ? En admettant qu'il en existe, comme ce

sont des corpuscules extrêmement petits, indivisibles sans

étendue, il s'ensuit qu'ils échappent pour toujours à la

perception des sens, qu'ils pourraient tout au plus être

établis par voie de raisonnement, mais jamais saisis di-

rectement par Texpérience ni constatés comme un fait

d'expérience; mais justement le matérialisme n'admet pas

d'autre moyen de connaître la vérité que la perception

des sens ; le microscope est son seul argument^ ce qui

peut se mesurer ou se peser fait l'objet exclusif de la con-

naissance, est seul vrai, seul réel ; tout le reste n'est que

simple rêve et pure fantaisie^. Le matérialisme se trouve

s'ensuit, qu'elle est éternelle ! Parce qu'un statuaire peut tirer

du même marbre d'abord, une Minerve, puis un faune, il

t^'ensuil que le marbre doit être éternel ! Quelle logique ! et

que dire de l'expression forme primitive amorphe, amorphe
u'form? est-elle autre chose qu'un non-sens? c'est comme si

on disait : terme informe.

* 11 n'y a de vrai et de réel, dit Fuerbach, que le sensible et

Je palpable, le vrai, le réel, le sensible ; trois mots synoaymesî
— « Le naturaliste », dit Bùchner [ÎPorce et matière, p. 247),

ne connaît que les corps et les propriétés des corps. Ce qui
s'élôve plus haut, il le nomme transcendant, et la iranscen-

I
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ainsi dès son début dans une corilradiclion inextricable, car

en même temps qu'il ne reconnaît comme vrai que ce

qui tombe sous les sens, il admet comme principe de

toute existence quelque chose qui ne tombe [>as sous les

fens. Virchow ' avoue lui-môme que a les phénomènes

a sensibles conduisent en dernière analyse à de certains

€ principes généraux qui, bien loin d'être tous sujscepli-

• blés d'une démonstration positive, sont au contraire

fl pour la plupart tellement hypothétiques, que c'est à se

c demander s'ils peuvent servir de base à un édifice

c scientifique durable. C'est en particulier le cas où se

c trouve la doctrine des atomes : personne encore n'a

c prouvé que cette manière d'expliquer le monde ne

c laisse rien à désirer ».

Ce n'est pas tout : on admet un nombre infini de prin-

cipes élémentaires ou d'atomes *; mais un nombre ac-

tuellement infini est quelque chose que la raison ne con-

çoit pas , ou plutôt qu'elle conçoit comme une im-

possibilité. Car il est de l'essence de tout nombre

de pouvoir être multiplié , de toute somme de pou-

dance n'esta ses yeux qu'un égarement de l'espril humain ».

— La limite de l'expénence el des sens est aussi la limite

do la ' (Vogl, Kœhler gl. Wissenschu. p. 107). —
« J'ai « iiis ma seconde lettre que, hormis les rapports
du monde corporel avec nos sens, nous ne pouvons rien
saisir. Toutes nos connaissances sont sensibles (Molescholt,
Kreislaut, p. 3S7.)

* Archiv fur pathologische anatomie. Tom ix, p. 12.

a Nous nommons atome une parcelle de maliùre très-
petite

,
que nous concevons comme indivisible, el nous

croviMis que toute la matière se compose de semblables
tlomcci ». (Buchncr, ibid., p. 21.
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voir être augmentée d'une unité. Or , ce qui est

susceptible d'augmentation n'est pas infini évidemment;

car alors l'infini deviendrait par Tadditiou d'une unité

encore plus infini, ce qui est contradictoire *. Les atomes

ne peuvent donc tout au plus être pris que comme une

jnuUitude d'êtres nécessaires, absolus, éternels. Mais cela

même répugne à la pensée. Car pour rendre raison de

tout, la pensée n'a besoin que d'une seule cause souve-

raine, et non d'une multitude de premiers principes. Elle

ne veut qu'un seul être nécessaire et non plusieurs *.

Celle multitude d'atomes ne formeraient toujours dans

la réalité qu'un nombre déterminé ; mais sur quoi se

fonde-t-on pour admettre un nombre déterminé d'ato-

mes ? Pourquoi précisément tel nombre plutôt que tel

autre ? pourquoi ni plus ni moins, qu'on le dise quand

on est une fois sorti de l'unité de la cause première et

nécessaire? la multiplicité des atomes, multiplicité qui

trouve son expression dans le nombre, indique précisé-

ment leur caractère et leur qualité de choses créées *.

* a Le matérialisme se heurto parlout aux conceptions les

plus impossibles. Pour lui, neu île plus certain qu'un temps
sans commencement ni fin, qu'un espace inlini, qu'un
nombre d'atomes absolu, intlni. Conuïitî si ces infinis de
mauvais aloi, pour parler comuK^ Uégel, ne se détruisaient

pas eux-mêmes ». (Fr. Hoffmann, Réfutation de lAtomistique ab-

solue ou relative.

* «Le sentiment secret et profond de l'unité des forces de la

nature, du lien mystérieux qui unii le sensible et le suprasen-

sible, est général même chez les peuples sauvages ». (Uum-
boldt. Cosmos., i, p. 16.)

^ <i Lq nombre », dit saint Thomas, « est la forme sous la-

quelle se présente tout ce qui est créé ». {Summ. theolog., I,

qua3sl. Vil, arL. 4) : « L'être infini est nécessairement un être

unique ».

I
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D'ailleurs, si Ton admet que ces atomes sont éternels,

[u'ils sont l'absolu, il faudra aussi dire qu'ils sont im-

nuables, car l'éternité est la mesure de l'immuable, de

nême que le temps est la mesure du changement. Mais,

l'un autre côté, rien n'est moins immuable que les ato-

nes, puisque la qualité essentielle de tous les corps pro-

luils par ces atomes est la mutabilité. S'ils existent sans

londition, absolument d'eux-mêmes et par eux-mêmes,

lomment expliquer leur relativité réciproque, leur mu-

uelle dépendance ? D'où vient donc l'affinité de la ma-

ière et sa force créatrice ? Ils doivent être siui{)les et in-

livisibles, ces atomes, et cependant en s'agjjMomérant ils

orment des corps, c'est-à-dire quelque chose de composé

it de divisible. Ils sont sans intelligence, et cependant ils

loivent produire l'intelligence. Ces atomes qui ne sont

>as libres doivent produire la liberté, ils doivent produire

e mouvement, la vie, res[>rit, eux (jui sont inertes, morts

it par essence exclusifs de l'esprit ^ Us ne doivent avoir au-

une qualité déterminée etce|)endant différer les uns des

lUlrcs, et produire le monde avec la variété et la diversité

les êtres '. Si l'on dit que les différences des (|ualités

* « Il esl diflicile d'acciiniuier plus do conirndicllons qu'il n'y
n a dans la duclrine niaU'rialisle (>xpiu{uaiil la tuniialion du
lîoiide : De rimmuable doit sorhr la muabiliié ; de l'incorrup-
ibl«', la corrupiihililé; diî rincrtie absolu»', le niouvemenl ; de
u»'l(jiio chose de niorl, la vie; ilf rinsruMble, le sens; de

les, rintciiiioii ; «lo riiiiutt'lligfut, riolelligence;
-, Tespril ». [ïi. UulTuiaun.)

•Nous uous repri^sonlons toutn la matii'^re comme r 'e

p tt'ls alouuîs : c't*>i «l»Meur «cluv-ion i*l di* b.*ur i. u
•sulU'iil louirs les propiiclés que dt^ploio la uiaUère.

k .. iin»îr, ibid. p. 21.)
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et des êtres résultent des différentes configurations, ag-

glomérations, combinaisons des éléments matériels sim-

ples et sans propriété, la même question revient avec une

urgence nouvelle et plus forte : D'où viennent ces difTé-

rences de dipositions, de combinaisons, d'unions? Qu'est-

ce qui, non-seulement ordonne et figure, mais élève

l'ordre et la figure à la hauteur d'une règle et d'une loi

permanente ? Les atomes ont-ils produit cela d'eux-

mêmes ? mais alors ils sont intelligents, ils sont esprit et

Don plus matière. Si c'est par un autre que la diver-

sité a été introduite dans les combinaisons atomistiques,

il faut que cet autre ait aussi posé les atomes eux-mêmes

en même temps qu'il a déterminé leurs combinaisons,

puisque les atomes riexUte>}t pas indépendamment de

cette détermination \

Il est donc d'une profondeur admirable ce mot de l'E-

criture, qui exprime la diversité et tout ensemble la per-

manence régulière des choses : Dieu a tout créé avec

nombre^ mesure et poids *.

«L'affinité de la matière, telle est la puissance créatrice

universelle ' ». Ainsi donc^ de l'aveu du matérialisme

* La pure matière n'existe pas comme telle, elle n existe que

dans une forme déterminée [forma substantialis) qui constitue

l'essence des choses «t par laquelle les choses diffèrent

entre elles.

* Sag., XI, 12. Richler, l'auteur de la Stœchiomètrie, a pris ce

passage pour épigraphe.

' « On voit », dit Cuvier (Cf. Journal des savants, 1863, p. 623),

a combien sont puérils ces philosophes qui parlent de la

nature comme d'une sorte d'existence personnelle distincte

du Créateur, distincte des lois qu'il a faites et dont tout porte
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lui-même, ce ne sont pas proprement les atomes en tant

qu'atomes qui ont tout produit ; mais c'est la corrélalion

des atomes qui fait tout, et qui s'élève au-dessus de

chaque atome particulier comme la force qui ordonne et

qui dispose. Les atomes ne sont donc pas le dernier prin-

cipe de tout, la seule cause effective et efficiente. Ce qu'il

faut prendre pour la cause première ou pour la dernière

raison des choses, c'est bien plulôt le principe (]ui, en

rapportant les atomes les uns aux autres, produit la va-

riété et la diversité des corps. Résumons brièvement cette

discussion en empruntant les paroles d'un philosophe

contemporain' :

Tout ce qui est conditionnel suppose une condition qui,

comme telle, est absolue.

Les atomes sont condilionnols entre eux, La cor.dition

de cette condiîionnalitc réciproque no peut èlro dans

les atomes eux-mêmes, puisqu'ils seraient ainsi condi-

tionnels et inconditionnels à la fuis.

Conséquemment l'existence des atomes suppose quel-

que chose d'inconditionnel, d'absolu qui, étant la raison

de leur conditionnalité, est aussi nécessairement la rai-

son (le leur existence.

Irrélléchi cl su[)crfieiel, voilà donc ce que doit être ua

esitrit pour s'aricler au matérialisme, puiscju'à chacune

IVmprcinlo, distincte des propriéic* et des formes qu'il a
mises dans les choses el qui dctcrmiutUl toute aclioD quclio
qu'elle soit ».

* LMrici, Dim et la nature, Lcipzijr, 1862, p. 3! i. — Omne cm-
*'• -*tinn, dil S. Thomas [Summ. Thcnlo<j., I, quiDst. m, art. 7),

nn Uahct ; quœ cnim scrundum se ilivcrsa mnt, non comeniunt
m aivjuod umim nùipcr ali'iuam causam adunantcm ij)5ti.
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de ses assertions, cette doctrine s'enlace en d'inextricables

contradictions. C'est un vain subterfuge que d'alléguer

des incompréhensibilités^ : ce qui implique contradiction

ne doit pas être qualifié d'incompréhensible, mais d'in-

concevable et d'impossible. Et puis il sied vraiment bien

au matérialisme de recourir aux incompréhensibililés,

c'est-à-dire aux mystères, lorsqu'il revendique pour lui

le monopole de la clarté, de la simplicité et qu'il se vante

d'éliminer le mystère de la science.

Les vices, les défauts que nous venons de signaler suf-

firaient, et au delà, pour faire crouler tout le système. Ce-

pendant il en recèle encore d'autres, comme nous le

ferons voir en examinant ses principes de plus près. Tout

s'est donc formé par un développement spontané de la

matière. Là où il y a développement, il y a mouvement.

Mais la matière comme telle est inerte, c'est-à-dire indif-

férente au repos et au mouvement. Elle demeure en

repos tant qu'un choc venu du dehors ne la met pas en

mouvement. A-t-elle été mise en mouvement, elle se

meut jusqu'à ce qu'un nouveau choc l'arrête. Supposez

une boule d'une parfaite rondeur en repos sur une sur-

face ayant tout le poli imaginable, elle demeurera immo-

bile à moins d'un choc externe. Son mouvement, sa rota-

tion ne sera que l'effet d'un choc qu'elle aura reçu du de-

hors. Mais quand une fois le mouvement lui aura été

imprimé, elle continuera de rouler jusqu'à ce que son

frottement sur la surface qui la porte l'ait déterminée au

repos. D'où vient donc le mouvement, d'où vient le dé-

* Bûchner, 1. c, p. 132, i9I. Strauss, Gîaubensbhre, r, p. 683 :

« Nous voyons encore ici l'insuUisance de noire conceplion ».



LE MATÉRIALISME. 191

Teloppcment, d'où vient la "Vie? Un boulet de canon, ditVir-

chow *, ne se meut point par rclTet d'une force qui lui

soit inhérente ; la fore.* avec laquelle il va heurter un

autre corps est tout autre chose qu'une simple résultante

des pro[)riélés de sa substance ; les cor|)S célestes ne se

meuvent pas davantage par eux-mêmes ; la force qui les

meut ne se tire ni de leur forme ni de leur constitution
;

il en est de même des |)hénomcnes de la vie; il faul(|u'on

renonce à les expliquer par les pro[»riélés de la substance

composante, o 11 faut que le premier être », dit saint

Thomas, a soit en acte, et nullement en puissance. Sans

a doute, sous le rapport du temps, la puissance est avant

« l'acte dans letre qui i)asse du premier au second de ces

a étals; mais, quand on considère la chose en elle-même,

« absolument, l'acte est avant la puissance, car ce qui

« est potentiel ne peut être amené à l'acte que par un

a être agissant. Or, tout corps ne possède comme tel que

a la [)ossibilité du mouvement ' ».

La matière n'a d'action que par le mouvement », dit

de Mai^t^e ; a or, tout mouvement étant un elfet, il s'en-

c suit (ju'une cause physique^ matérielle ^ si l'on veut

a s'exprimer exactement, est un non-sens et même une

a contradiction dans les termes. Partout ce (jui meut

d

* Gcsammcîtc abhmuilunQcn. nnylo, {Dictinn. crit., art. Leiin'jype^,

_it lui-iiiùine : L't'U'inluc v.l la durelê rempUssent, dans nos
idées, loule la nature d'un atome. La force de se mouvoir n'y

csl pus coujprise, c'esl un objet que nosidi^es trouvent étran-

ger ei exinns('M|ue i\ l'égard du corps et de l'étendue. —Sur
rinsuni.>ance de la matière, voyez Kuler, Lettres à une fninccssc

alUtnamlf, t. u, lettre v ; La[>lace, Système du tnonde.

Summ, thcol., I, qu8Dst. m, art. 1.)



192 CHAPITRE IV.

« précède ce qui est mu, ce qui mène précède ce qui est

€ mené ; la matière ne peut rien, et même elle n'est rien

a que la preuve de Tesprit * ». Le mouvement suppose

donc un moteur, qui lui-même suppose un moteur pri-

mitif, qui se meut lui-môme et qui ne doit pas son mouve-

ment à une impulsion venue du dehcrs. Ce protomoteur

est donc mouvement et activité par lui-même; il est pure

activité, pur esprit et absolu. Selon Platon ', la dernière

cause efficiente n'est pas dans quelque chose de corporel,

puisque ce qui est corporel n'a pas le pouvoir de se mou-

voir soi-même. Elle est donc, cette cause, dans un prin-

cipe spirituel capable de se mouvoir lui-même. Le même

philosophe regarde donc comme une erreur fondamentale

d'admettre que la matière existe avant l'esprit. L'esprit

est donc le principe qui donne la naissance et le mouve-

ment à toutes choses, la force primitive qui met tout en

branle, la cause première de tout ce qui existe. Lors donc

que le matérialisme aJmet comme éternel le mouvement

de la matière, et que, sans se poser la question de savoir

d'où vient le mouvement, il le considère comme une

propriété essentielle de la matière ^, c'est de sa part une

* Soirées, p, 294.

2 De kgg., x, S92, seq.; xir, 007.

««La malière éternelle est nécessairement douée d'un mon-
venneulélernel aussi (?!). Le mouvement ne la malière n'et^t par^

moins éternel qu'elle-même. Quant à la question de savoir

pourquoi, dans un temps déterminé, elle a pris tel ou tel mou-
vement déterminé, elle échappe complélement à nos moyens
de solution ». Dùchner, I. c, p. 55. Où trouver quelque chose

de plus superhciel, à moins que ce ne soit chez Hcrmann
^îellner [Histoire delà littéiature anglaise), lorsqu'il dit que de-
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conceplioD, non-seulement toute gratuite, mais contra-

dictoire, c'est un non-sens. Cela revient à admettre un

temps éternel et une éternité temporelle, une éternité

qui croît chaque jour et devient ainsi plus éternelle, un

temps qui n'a pas de commencement, c'est-à-dire qui

n'est pas un temps. D'ailleurs l'altraclion n'a lieu que là

où se trouvent plusieurs corps, ou tout au moins deux

molécules; aucun corps ne porte en lui seul le principe

de son attraction et de son mouvement; aucun par con-

séquent ne se suffit à lui-même, aucun ne possède donc

une existence inconditionnelle, absolue, a Ce fait de l'at-

a traction universelle de la maîière », dit Virchow lui-

même , a on l'altribue , en attendant qu'on le puisse

« expliquer, à une force attractive, sans qu'il soit possible

f de dire quel est le principe d-i cette force * ». EtNcwlon

a expressément déclaré que Torigine du mouvement ne

pouvait en aucune manière s'expliquer par les lois de la

gravitation '.

puis la (lôcouvcrle de la loi de gravitation par Newton, il faut

considérer le monde comn»e un tout complet ne reposantqne
sur soi-même et subsislanl iiidépendamment de Dieu dans un
équilibre éternel, et que l'astronomie atlranchit l'homme de la

domination de la th.'olocii' î

» Op. cit., p. 13.

' Fcrscitraf/unt (piilcm in orlibus suis, per legts gravitatis, scd

rcgularcin > rlium sitmn primitus acjuirere Tper has itges tnùiime

potueriutt. {l'i'iilûs. natur. jmncip. 1. m, Schol. peu.) — < Consi-
dérer la •' n corn:! •' iuhcrenle cl e-sen-
lielleàlai. ,écritlt': . i. -y, de telle sorte qu'un
corps pourrau par lui même agir sur un autre à dislance et à
travers le vide, cela me parait une si énorme sottise, que je

ne ctois pas qti'un homme sulVisammenl vérité dans la science
du la nature puisse jamais radmeltrc. La gravitation ne peut

A»»ûL. DU Cdr;s. — Tome L 13
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Mais il n'y a pas simplement mouvfc.ncnt dans le

monde ; le monvenient s'y montre partout avec le carac-

tère de l'intention. Tout ce qui se meut est coordonné à

un but déterminé. Cet ordre intentionnel' apparaît sur-

tout dans les corps organisés, depuis le plus humble brin

de chaume jusqu'à l'admirable édifice du corps humain.

La composition d'un corps organisé quelconque est pré-

cisément dirigée comme elle le serait, s'il était absolument

certain qu'une intelligence souveraine, disposant à son

gré de toutes les forces et de toutes les lois de la nature,

eût marqué le but à atteindre et donné les moyens de

Tatteindre. Chacun de ces systèmes de forces et d'élé-

s'expdiquer autrement que par un agent universel dont raction

soit dt^.teriTiinée par des loisconslanles ». [Œuvres de Newt., ed,

M<>rseley,4, 1783, iv, 43)— «La gravitation », dit Ka3t;li]er

{Mécanique supérieure), « est Teftet d'un acte simultané et cons-
tant en deux corps qui s'attirent mutuellement. Son essence

n'est pas une dualité, mais une unité, qui se saisit de dciix

corps à la l'ois ». — Euler, Lettres à une princesse allemands,

68® lettre, veut que Ton dise impulsion au lieu d'attraction,

parce qu'on ne peut comprendre comment deux corps éloi-

gnés l'un do l'autre agiraient Tun sur l'autre. — Arago, Pie-

marques scientifiques, \om. \\i, pag. 500), et Biot (Janet, I, c.

p. 70), ne croient pas davantage que l'aliraction comme telle

suflise pour expliquer le mouvement des corps célestes.

* Bùchner a recours aux monstres pour contredire l'ordre

dans la nature, comme ?\ des exceptions, explicables d'ail-

leurs par certaines influences particulières, ne confirmaient

pas précisément la règle au lieu de la détruire. Qui dit diffor-

mité suppose la torme lùgulière. Voici la pensée de saint

Thomas sur ce sujet [Summ. theolog., I, qu. cm. art. 5) : « Ce^

r.ui se trouve de lortuii dans les choses de ce monde, dé-

montre qu'elles sont toutt's soumises à un gouvernement. En
elful, si ces choses corruptibles n'étaient pas soumises à un
gouveinement supérieur, elles n'auraient aucun but, celles-là

^surtout qui sont privées d'intelligence ; il ne pourrait dès lors

rien arriver en elles en dehors du but, c'est-à-dire rien d&
casuel et de fortuit ».
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ments, qu'on nomme organismes, et dont le fonctionne-

ment porte si bien la marque de l'ordre et de l'intention,

est une comMnaison unique, un cas particulier choisi

entre des milliers de cas possibles qui n'auraient pas

rempli le but.

Ainsi, rintenlion qui éclate si visiblement dans tout

être vivant, montre qu'il règne au-dessus des forces

simplement mouvantes et agissantes de la nature, une

souveraine puissance qui les tient sous sa ;)îeine domi-

nation et les fait servir à ses desseins comme elle l'entend.

Dans les gouttes microscopiques d'une fluidité encore in-

« différente et inerte, de chaque germe, il y a comme un

a type, ou mieux un prototypcspirituel qui opère.Toules les

a loisque quelque chose doit naître, que ce soit une œuvre

a de la nature ou bien une œuvre de l'art, la première con-

t (lilion requise pour celte naissance, c'est quebiue chose

a d'éternel et de préexistant à tout objet tumporel, c'est-

a à-dire l'idée, la loi. Celte idée précède nécessairement

a toute réalité créée, de même qu'il faut que le i)lan d'un

a édifice soit entièrement arrêté dans l'esprit de l'archi-

a tccte, avant que les pierres puissent se superposer les

a unes aux autres pour effectuer la construction. La forme

a est encore indillérenle dans le germe; vue à l'aide des

a meilleurs instruments, ce n'est qu'une boule dout la

cavilé est remplie d'une matière lluide incolore. Tel est

le premier commencement de tous les organismes que

a nous connaissions. Il n'y a pas d'anatomie assez subtile

a pour distinguer le premier germe d'un oiseau de celui

f d'un poisson, voire même de celui d'un homme * c —

* Carus, Organon dcr Erkcntmiss der Katur und des geisteu
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La nature créatrice », dit Trendelonburg * , a se cache

a pour travailler avec un soin aussi jaloux que si elle

c voulait ôter jusqu'à la possibilité de songer même à

a une explication des causes et des forces. Si l'œil, par

a exemple, pendant qu'il se forme, élail exposé à la lu-

« mière, on pourrait àlarigueursoupçonnerquelerayon

a lumineux façonnerait lui-même ce précieux organe en

a le sollicitant; mais l'œil se forme dans l'obscurité du

« sein maternel pour correspondre à la lumière après la

« naissance. Il en est de môme des autres sens. Il existe

« une harmonie préétablie entre la lumière et Tœil, entre

G le son et l'oreille, entre le sol qui nous porte et la mé-

« canique des organes du mouvement. Car, sans qu'il ait

existé de commerce entre eux, ils entrent tout à coup,

a non pas tandis qu'ils se forment, mais après leur for-

et malien, en relation très-intime. La lumière n'a pas

« éveillé la vue, ni le son, l'ouïe ; l'élément sur lequel

« doit se mouvoir la créature n'a pas formé les organes

« de h locomotion ; non, les organes ont été exprès formés

a d'avance pour les o{)érations à produire et pour les

a milieux où elles doivent se produire. On est ici comme

G dans un cercle qui n'a cependant rien de vicieux. L'or-

G gane tombe avec son activité sous l'action des causes

G extérieures, il tombe sous la loi de sa propre opération,

G mais avec sa structure visiblement intentionnelle. L'œil

G voit, mais le voir a présidé à la structure de Tœil. Les

G pieds marchent, mais le marcher a conformé lesarticu-

G lations des pieds. Les organes de la bouche parlent,

Locjischc Untersuchungcn, u, p. 2C»
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€ mais la parole, la nécessité d'exprimer sa pensée îes

a avait devancés. Ce cercle n'est autre que le cercle ma
a gique du fait simple. L'harmonie préétablie suppose

« évidemment une puissance au centre du cercle, puis-

a sance centrale où se réunissent lus rayons, dans laquelle

f la pensée est Valpha et Vomcf/a Partout où une in-

a tcnlion se manifeste dans le monde, c'est que la pensée

« Ta précédée comme son principe d. El Burmeister avoue

a que le don de la voix a pour cause ûnale le comnirrce

a de la pensée, parce (ju'on sait que, dans la nature, des

c moyens déterminés tendent à des fins aussi déter-

« minées* ».

Ce n'est pas seulement dans un cas ou deux que l'i;.-

tention ou la finalité se manifeste dans la nature; elle

forme la rèu'le, la loi dirigeante constamment uniforn:e

selon lafjuelle se développent toutes les espèces des èlres

vivants. Le règne animal et le règne végétal sont encore

* GeoloQwJie Bilder, r, p. 207, 21 *, 270. Dopiiis Er>icnre (T.ucr.,

rv, 823), c'nsi nno, li;ibiiude cJc la \ml ti»*s nalunilislos Je len-

dance inalériulisle, de nier les causes finales, cependant, ils

onl beau faire, la vénié finit pu* s'iini)Oser à eux et par leur

arracher des veux importants. Au fond, chaque expérience
est une preuve de 1 1 véiilé des causes finales, aussi bi'Mi qu'une
confession elVeclive do la liberté qui lente l'expérience. Kri

g«Wiéral, les sciences naturelles ne connaissent et ne veulent
ri( n conn.illrc^ autre chose que les causes «^fHiMenles. Mais, de
ce que la cau<e finale n'est pas iuiinédi ilfinent sensible, s'en-

suit-il (|u'elle n'existe pas? La loi qui \'c^\{ la nature étant

une pensée, n'est pas sensible ni pen^eplible, mtis elle se
réalise dans les phénomènes. L'iiUidlipence l.i saisit comme
condition nécessiiiro de la science; elb^ sMuîpo>e avec le

caractère de la nécessité. Il en est do métne de la fin ; elle

n'est pas visible iuiuiédiateineni, mais elle se manifeste mé-
diatement par des elTets réguliers oi uniformes. C'est ainsi

que d(«s copies qui s'accordent toutes obligent do conclure à

l original dont elles sont les copies.
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anjonrd'hni tels que les a décrits Aristotc. Un type général

et constant, une forme primordiale préexiste en esprit

aux êtres vivants qui en reçoivent l'empreinte. Il y a une

pensée antérieure qui détermine les conditions constitu-

tives de tout être qui fait son entrée dans la vie et dans

le monde de la réalité. On sait qu'en s'appuyant sur ce

fait, et en possession d'un seul os d'un animal inconnu

de Tancien monde, Cuvier était eu état de retrouver

sûrement toute la structure de cet animal dans ses parties

essentielles. La zoologie, dit-il, possède un principe qui

lui est propre et dont elle fait des applications nombreuses :

c'est le principe des conditions de l'existence, ordinaire-

ment nommé principe des causes finales. Comme rien ne

peut exister s'il ne réunit en soi toutes les conditions

nécessaires à son existence, il faut que les différentes

(parties d'un être soient formées et coordonnées de telle

sorte qu'elles rendent possible le tout, non seulement en

/ji-niême, mais encore à l'égard des êtres au milieu des-

quels il doit vivre. Selon ce grand naturaliste, ce principe

conduit à des lois générales aussi clairement démontrées

que celles qui sont le résultat d'un calcul ou d'une expé-

rience.

Mais ce n'est pas seulement dans la formation des orga-

nismes particuliers que se révèle la pensée. Un plan

unique * embrasse tout l'ensemble de la création orga-

* « On ne peut le méconnaître, un plan unique, une loi dé-
terminée et constante embrasse le règne animal tout entier.

Dans les formes plus anciennes (des animaux), nous avons
constamment reconnu les prototypes des animaux postérieurs,

et en comparant des types déterminés à des ciicon.4ances
données, nous avons démontré la dépendance de Torgani-
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nique et inorganique ; son développement se poursuit,

s'effectue sur une même échelle qui aboutit à la vie spi-

rituelle et libre de l'homme*. Donc cet univers, un par

le dessein et par le plan, démontre rigoureusement una

intelligence dont l'existence a précédé celle du mond^'

intelligence absolue et qui pénètre tout, une volonté

suprême, qui détermine souverainement l'ordre universel

des êtres, un Dieu vivant et personnel qui, avant que le

monde fût, a jeté le plan du monde et de tout ce qu'il

renferme, qui a réalisé ce plan dans le temps*, et .lonné

le branle à toutes les forces de la nature, a Le tout, dit

Aristcte, est avant ses parties d. Le matérialisme est inca-

pable d'expliquer l'intention qui éclate dans la structure

salion animale à Tcgard des temps et des milieux où elle se

produit». Burmeister, l. c, pa^. 2i2.

•Uirici, 1. c, p. 3ir). C'est ce que saint Thomas avait déjà

depuis longtemps reconnu. Il dil (ii Oisi., i, qu. xi, art. u\) :

Omnis creatura corporalis tendit in assimitationem crcaturœ intcllec-

tualis quantum potcst Et -pro^dcr hoc etiam forma humana,

scilicet anima rationalis, diciiur finis ullimus inteïitus a natura in-

feriori.

•A ce sujet un célèbre analomislt', Richard Owen, s'exprime

d'untîTaçoii remarquable dans ses Principes d'ostéologie comparée.

« Si le monde a élé créé par un esprit, par une luiollu'euce

préexislatilo, par Dieu en un mol. il f.iut qu une idée, un moilèle

de l'univers ait précédé la création ^W. c»'lui-ci, il faut (jh»' les

choses aient été connues avant que «l'élre créées. MaiiiUMiant

la reconnaissance d'un type idéal, base de l'organisiiiion des

animaux vertébrés, démontre qu'un ^tre tel que l'homnie

était (léji connu avant qiK^ l'homme se fût présenté sur la torre.

L'inlelli^MMice divine voyait d'avance dans la formation du
prototype toutes ses modilications i venir. L idée du proto-

type se manifestait déjà sur notre planète loi>glemps avant

lexislence des espèces animales dans lesquelles nous la

voyons développé et réalisé. Elie do Ueaumonl, Burmeister

et tous les plus grands naturalistes professent la même doc-

trine.
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d'un seul corps organisé, à plus forte raison la conslanle

uniformité des genres et des espèces à travers tant de

siècles. « Depuis les temps d'Aristote », dit le cardinal

\Yiseman*,a l'abeille n'a pas cessé de travailler à la com-

« position de son miel; la fourmi construit encore aujour-

« d'hui ses galeries, comme aux jours où Salomon la

« prenait pour modèle. Depuis qu'elles ont été observées

a par le grand philosophe et par le sage roi, il est certain

qu'elles n'ont acquis ni un seul organe nouveau, ni une

«seule connaissance nouvelle. L'Egypte qui, selon la

G remarque de la commission française, nous a légué,

a non-seulement par ses peintures, mais surtout par ses

« momies, tout un muséum d'histoire naturelle, l'Egypte

« nous montre les diverses espèces des animaux demeu-

a rées sans aucune variation après trois mille ans ».

« Pourquoi », demandait déjà Lactance, « ces atomes

c fortuitement agglomérés n'ont-ils pas encore amené

a quelque combinaison nouvelle, mais gardé jusqu'à ce

a jour le même ordre? Quelle main a donc pu les con-

a tenir dans un ordre qu'ils avaient formé par aventure?

« D'où vient qu'ils ne produisent pas continuellement de

a nouveaux êtres, d'autres genres et d'autres espèces? »

Chaque genre, chaque espèce d'êtres organiques forme

un règne à part, enfermé dans des limites infranchissa-

bles, constamment uniforme, se reproduisant et se pro-

pageant lui-même constamment et exclusivement. D'où

viennent donc ces millions d'organismes divers et indé-

* Accord des sciences naturelles avec la religion révélée, p. H 4. —
Voir, pour plus de détails, Qualrefages, Revue des deux mondes,

1861, p. I'J7.

i
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pendants les uns des autres? Doivent-ils leur naissance

à de simples atomes s'agglomérant ensemble au hasard ?

Mais chaque organisme n'engendre jamais que son sem-

blable. L'opinion qui admet la génération dite équivoque

ou s[)onlance, c'est-à-dire la posbibilité d'organismes

nouveaux naissant tout à coup d'eux-mêmes, sans semence

ni germe préalable de leur espèce, celte opinion (jui,

dans un temps où les sciences naturelles étaient moins

avancées, avait une certaine vraisemblance, du moins à

l\'gard de certains animalcules difficiles à observer, aélé

depuis rejetée comme insoutenable, d'après des investi-

gations nouvelles plus exactes. Aucun être vivant, aucun

organisme ne peut se produire sans une semence préexis-

tante dans laquelle Tôlre se trouve déjà potentitllemenl

tout entier en germe '. Burmeisler lui-môme regrette

d'être obligé de renoncer à soutenir la pos.^ibilité d'une

généralion équivoque. Vircho^y* la tient pour «sorcellerie

* Omne vivum ex ovo. Et Dieu (lit : Qiie la terre produit^e de

riieibe icrte, yurtant scintiue, et des mires fruitiers portant des

fruits selon leur cspt'ce, et dont la semence soit en eux sur la terre.

{Gen.,i, 11.)

' Voici commont s'exprime Virchow : « La doclriiio de la

^i;néraiion spoiiiant''e, selon la(iiiell«5 des ôlres vivants nal-

Iraiciil d'une matière moite sans père ni mère, se voit de
plus en plus altanduiuH'e. Il n'y a plus dans le règne vr^jcUil

et dans le règne animal (jUf les o^anisiues les plus humbles
qui donnent encore aujourd'hui la nossibililé de renouveler

1 ancienne (luerelle à ce sujet. Pour les organismes plus par-

faits, la généralion spontanée est maintenant mise do côté.

Toute planie a sa giaine, tout animal a son œuf ou son
germe. Tout ce (jui vil tonne une longue série de générations
8uccessives, dans laquelle l'enlant devient mère, et l'etlel

devient cause à son tour, (/est une chaîne continue com-
posée «l'anneaux vivants où le mouvement et la vie se propa-
gent daus un renouvellement et un rajeunissement perpétuels.
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<r et arlificc diabolique ». J. Muîler, Cuvier*, Wagner*

répudient également cette doctrine, qui n'est plus suivie

que de quelques naturalistes amateurs , tels que Vogt,

Moleschott et Buchner*. Des savants tels que Spallanzani,

L(3 végétal engendre le végétal, et l'animal, l'animal. Il y a
plus : chaque espèce déterminée de végétaux ou d'animaux ne
reproduit que des végétaux et des animaux de même espèce.
Le dessein de l'organisation est invariable dans les limites de
l'espèce. L'espèce ne sort pas de l'espèce ».

^Rapport historique sur les progrés des sciences naturelles, p. 200-

« Parmi toutes les espèces de végétaux et d'animaux vivants
ou morts, il n'en est aucune qui se produise ou qui se soit

produite par ce qu'on nomme génération spontanée, en ce sens
que les éléments pondérables dont paraît se composer la

terre ainsi qu'une grande partie de notre système planétaire
se seraient combinés sous l'influence exclusive des éléments
impondérables (lumière, chaleur, électricité), de manière à
donner naissance à des animaux et à des végétaux». — Der
Kampf um die seele, Gœttingen, 1837, p. 209, 2H. — ce Nous
regardons comme définitivement condamnée la doctrine des
générations spontanées ». Quatrefages, Revue des deux mondes,

1861, p. 157.

' Ajoutons Strauss {Glaubensbhre, i, p. 683) j car ce fameux
incrédule croit cependant à la génération spontanée sur l'au-

torité de Buffon et de Needham. «Il est certain, dit-il, que des
êtres vivants se forment continuellement de matières tantôt

organiques, tantôt inorganiques, placées dans de certaines
circonstances, par exemple, les infusoires et les entozoaires ».

Ainsi Ton n'a pas un seul fait, dûment constaté à citer, et l'on

se déclare convaincu, tant de crédulité ne se comprend pas,
surtout chez un Strauss. Mais une telle hypothèse est à sa
place dans un système qui explique l'apparition de l'homme
sur la terre par la génération spontanée. Est-ce qu'on ne voit

pas des ténias longs de vingt pieds, qui se produisent de la

sorte ! C'est là, Slraussen convient lui-même, une conception
prodigieuse, mais, dit-il, nous n'avons que cette façon de
comprendre l'origine de l'homme (?). Plutôt une absurdité que
la ciéation. — « Ce qui me déplaît dans Strauss, dit Alex, de
Humbold dans une de ses lettres à Varnhagen, c'est sa légè-
reté, pour ne pas dire plus, en histoire naturelle. Ainsi il fait

naître sans difliculié les êtres organisés de la matière inorga-

I



LE MATÉRI.4LF'.IR. 203

Ehrenberg, Schwann, Scliulze, Unger, Pasteur, ont dé-

montré qu'il n'y a pas de génération spontanée dans la

nature. La vieille maxime de Harvey : Omne vivum ex

ovo s'est donc pleinement confirmée ; seulement, pour

plus de précision, on l'a modifiée ainsi : Tout être vivant,

végélal ou animal, naît d'une cellule gerip.inale'. oL'opi-

a nion D, dit Liel)ig', a que la nature possède une force

a créatrice capable de produire, avec certaines matières

a en décomposition, les plantes les plus diverses, voire

a même des animaux, l'horreur du vide, \espiritîtsrecfor,

Q la croyance qu'il se forme du fer et du phosphore dans

a les corps des animaux vivants, sont tout simplement la

a conséquence d'un examen insuffisant. Nous n'avons pas

(I le droit de créer des causes imaginaires lorsque tous

a nos efforts pour découvrir les vraies causes échouent
;

« et quand nous voyons que les infusoires naissent d'œufs,

a il ne nous reste plus qu'à savoir par quelles voies ces

« œufs se propagent d.

Le matérialisme a encore une échapi^atoire. a bans ces

a âges si éloignés de formation primitive, dit-on*, les

nique, voire môme l'homnie qu'il laii sui ur spontuncmonl du
limon de ChalUée ». — Voyez aussi Qu«Mistedt, 1. c, p. *23l.

* Cl. Quenstedl, I. c; Schleideii, Dos aïter des menschenges-
chlechts, «863, et pour plus de détails, voy« is Ueusch, DiUl wid
%atur, 1802, p. 300.

• Cheniische Driefe, p. 20.

Buimeisl(îr, Geschichte der Schtrrpfimg. Srlon cet auteur, la

raison la plus pressanle pour faire adiiitîilro celle liypolhèse,
c'est que sans elle, ron^;iue des êtres orKani^és sur la terre
est inexplicable autrement tjue par rmtervtrîiion iminédialo
d'il'"' puissance suii'Ti'^urc à '"l Otii lU' se rap-
^uiio ici le mot de Gœlhe : Ui^ ns de nourrices
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« choses ne se passaient pas de la mênie manière qu'au-

«jounriiui, et la formation des êtres pouvait se faire

a autrement. Ne voulant pas avoir recours aux miracles,

«aux mystères, nous sommes obligés, pour expliquer

« Tapparition sur la terre des premières créatures orga-

a nisées, de recourir à la vertu génératrice de la matière

a elle-même. Quant aux raisons pour lesquelles celte

« vertu a maintenant cessé d'opérer, nous les déduisons

« des lois générales de la nature, qui ne fait rien que de û
«nécessaire et rejette le superflu». On veut, éviter le

mystère et le miracle et l'on s'attache à une hypothèse

purement gratuite et condamnée même par la science et

par Texpérience. Pourquoi cette vertu génératrice n'o-

père-t-elle plus aujourd'hui? Ecoutez la réponse. « Com-

« ment et de quelle manière avait lieu ce développement

« spontané d'êtres organisés, c*est ce que Ton ne peut

« encore en aucune façon dire avec une précision scien-

« tifique ; mais on a lieu d'espérer que des investigations

« ultérieures viendront jeter une lumière suffisante sur

a cette question * ». Ce qui veut dire que le matérialisme

est encore au xix" siècle aussi incapable de soutenir

scientiGquement ses prétentions qu'il l'était au temps de

Lucrèce *, dont Lactance ' réfutait déjà victorieusement

dont un maître se sert pour endormir ses disciples. — a Alors »,

selon la remarque ironique de Quenstedt, {Sonst und Jefzt,

p. 233), « c'était partout un immense lourmillement de la vie

organique, et la toute-puissance de la terre morte ne pouvait

se rassasier de créer ».

* Bûchner, 1. c, p. 72.

* De natura rerum, u, 824.

* Div. Instit., n, 11 : <c Pourquoi ne voit-on plus d'animaux

I
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les assertions. C'est bien cependant un miracle, un très-

grand miracle gratuitement supposé, auquel on a re-

cours pour n'être pas obligé d'admettre le Dieu vivant et

Créateur.

Non-seulement celte hypothèse n'est pas démontrée,

mais encore elle est inconcevable et rem[)lie de contra-

diction. Hé quoi 1 ce qui n'est plus possible dans l'état

actuel de la nature, l'aurait été dans ces antiques périodes

de formation de la terre, alors que l'intensité des agents

physico-chimiques était plus grande? Un examen un peu

attentif suffit pour faire évanouir cette sup'>osition. Il y a,

selon la remarque judicieuse de Wagner, un fait bien

simple qui la contredit, c'est que plus les agents physico-

chimiques, la lumière, la chaleur, l'électricité, acquièrent

d'énergie, et dépassent en efficacité leur mesure actuelle,

plus ces agents nuisent au dévclojipcment de la vie, bien

loin de le favoriser, et que, arrivés à un certain degré de

puissance, ils détruisent toute organisation. Il y a donc

une évidente contradiction à pri^ndre pour cause origi-

nelle de la vie ce qui détruit la vie *. a Le but de la géo-

sortir du sein de la IcrrcT C'était m'iccssaire au commcn-
ceintMil, dil-on, afin que les auiiraiix pussonl naître et se
produire. Mais, mainlenaiit (lu'ileii existe et qu'ils ont le pou-
voir de s«^ reproduire, la terre a cessé d'en eiiranler et dau-
Ires procédés ont paru ».

On le voit, c'est toujours la môme assertion gratuite.

' Celte simple remarque fait tomber du m«^me coup toutes les

autres hypothèses absurdes qu'on a faites sur l'origino do
i'Iioiiiine. okeii le lait venir d'un anti(]ue mollusque de la figure

d'un enlantde deux ans, Heichenliaeh, Uùchner, \ o{ît,d'un since
ou de (luehpni autre animal. Klle fait pareillem^'ut tonil)er l.i

supposition londainentale sur laquelle s'appuient l.»ules h's

objections contre l'unilo de l'espèce humaine. Burmeister lui-
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logie, dit avec raison Bischof, n'est pas de se prononcer

sur l'clat primitif des époques de création. La géologie

prend la terre telle qu'elle est, sans se soucier de savoir

comment elle est devenue ce qu'elle est. Pourquoi nous

aventurer sur un terrain où ne se rencontre plus aucune

donnée de fait, lorsque déjà l'iiypothélique s'offre à nous

si souvent sans sortir des limites qui nous sont tracées?...

Dans toutes nos recherches, si loin que nous les pour-

suivions, nous arrivons toujours à une limite qu'il nous

est tout-à-fait impossible de franchir. Savoir comment les

plantes sont venues sur la terre, nous est aussi impos-

sible à nous naturalistes, que de connaître le premier

commencement de toutes choses ».

Tout récemment Darwin ^ a émis l'opinion que les

diverses espèces d'animaux et de végétaux pouvaient des-

cendre de huit ou dix ancêtres au plus, voire même que

tous les animaux et les végétaux pouvaient, malgré leur

même dit [Geoîog, Bilder. I, Thl.) : a Si la couleur du nègre
avait assez .d'imporlance pour que le nègre et l'européen for-

massent deux espèces d'homme, eu prenant le mot espèce

dans le sens que lui donneutles naturalistes, ces deux espèces
différeraient entre elles par les autres parties de leurs corps,

aussi bien que par la couleur; or, il n'en est pas ainsi. C'est

seulen)ent par des nuances et des différences du plus ou moins
que les membres du nègre et de l'européen se distinguent

entre eux, et non par des oppositions, ce qui devraitavoir lieu

s'ils étaient d'espèces différentes. Pour le cheval et l'àne, le

bœuf et le bulfle il en est tout autrement. Il y a entre chaque
os, chaque muscle une différence si frappante, qu'un œil

exercé distingue du premier coup un os de cheval d'un os

d'àne, un os de bœuf d'un os de buiile », De même, A. de

Humboldt, Cosmos, ii, p. 379.

* On the Origin of species hy means of Naturaî sélection. — Dar-
win cependant fait intervenir Dieu pour la création des pre-

mières espèces, et n'est point partisan de la génération spon-
tanée.
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infinie variété (le class'^s, d'esppcos et do fainillos, prove-

nir d'un typ3 primitif unique. Mais celle opinion csl con-

tredite par les résultats auxquels sont arrivés jusqu'à ce

jour les rcclierclies paléontologiques. Rien ne constate

les transformations dont parle Darwin, on n*en trouve

aucune trace dans les couches les plus anciennes ; tout au

contraire, les quatre embranchements du règne animal

s'y présentent constamment avec des ditïérences bien

marquées, a Les yeux des Irilobites », dit Bucklaud ',

c ont la même conformalion que ceux des crustacés et

« des insectes de nos jours. Donc ces organes n'ont pas

a traversé une série plus ou moins longue de transfor-

t mations, depuis les formes les plus simples jusqu'aux

« plus compliquées; ils ont été dès le commencement

« construits de la manière la plus parfaite ; ils ont été

fl créés en parfaite harmonie avec la destination de celte

a classe d'animauxtelle qu'elle nous apparaît aujourd'hui.

« On trouve même dans l'organisation des poissons fos-

« siles tout le contraire de cette théorie des transforma-

a lions. Nous rencontrons dans les périodes les plus

anciennes des espèces douées de différents caractères

a organiques, qui ne se trouvent aujourd'hui que divisés

dans diverses familles. Au point de départ de la créa-

K tion se rencontrent les formes les plus parfaites ».

* Die mincraloQic und géologie, in ihrcr bezichuwj zur naturh'ch'm

theoloyiey l. I. — CI. NVaUikeyii, De la géologie et de ses rapixjvts

avec lea làitcs rcvclccs, ^[ Louvaiii ,l8il, p. 53, suiv.

I/app.iiHion lie niicroci'plialfs prouve simplcineni que,
comnu* lont autre orpaiie du corps huniain, le cerveau esl

8U^cepiil)le (le s'élioler. niais ne dt^nioulre nnllcmeiit, couuno
le pieieud Vot;l,le dévi-loppeiiienl successil de l'iiommo i Ira-

vc'iâ luuies suiies de dilToimiics du ce genre.
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Ce qui contredit encore cette hypothèse, c'est que les

croisements entre espèces d'une différence bien tranchée,

on ne réussissent en aucune façon, ou tout au plus

donnent des mulets inféconds. La question reste celle-ci :

Si rinvariabilité des rapports fondamentaux est la loi des

productions de la nature, alors le progrès d'un degré de

l'existence à un autre — minéral, végétal, animal, — est

impossible ; si, au contraire, comme le veut Darwin, le

progrès est la loi fondamentale^ alors la fixité des espèces

ne s'explique plus. Qui est-ce qui a mis le mouvement

et le progrès là où ils n'étalent pas auparavant ? Ou bien,

quelle puissance arrête le mouvement et le confine dans

des limites déterminées et infranchissables?

La naissance de cet univers et des êtres vivants qui le

composent ne saurait donc s'expliquer par la génération

spontanée et par le progrès ascendant des espèces, géné-

ration et progrès qui n'existent pas. D'un autre côté, la

dernière manœuvre du matérialisme*, qui pose en prin-

cipe l'éternité de tous les corps célestes, de la terre, des

cristaux, des végétaux, des animaux et de l'homme, ne

* Celte dernière manœuvre a été tenlée en désespoir de
cause par Czolbe, Nouvelle exposition du sensualisme, p. 170, 171,

178. Selon lui, il est impossible de se faire une idée d'un cora-

iiiencemenl, d'une origine quelconque des formes organiques
et même des cristaux. Coaimeiit comprendre, dil-il, quelle
cause a pu contraindre des forces aveugles à composer, avec
les éléments mulériels primiiifs, les formes si variées des
divers organismes? Qui démontrera que la transition de l'ani-

mal à l'homme soit possible? 11 nie donc absolument la théorie

des iranstormations soutenue par Vogl, Buchuer et consorts;
et il déclare qu'il n'y a pas d'autre moyen pour se tirer d'em-
barras, que d'admettre l'éternité de toutes les espèces actuel-
lement existiinles, depuis l'homme jusqu'au cristal. Le maté-
rialisme ne pouvait nous faire un aveu plus complet de sa
totale et irrémédiable banqueroute

ê
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peut être raisonnablement considérée que comme l'aveu

d'une complète impuissance : cela veut dire que l'on ne

peut s'en tirer *. Il ne reste donc plus qu'une seule ma-

nière d'expliquer l'origine de? choses, c'est-à-dire la créa-

tion par Dieu. C'est Dieu qui, par son tout-puissant fîat^

a appelé du néant la matière, c'est lui qui a donné à celte

matière l'infinie variété de ses formes; c'est lui qui a

mis le [)rincipe de la vie, l'ûme, dans tous les organismes,

depuis la plus humble plante jus(]u'à l'animal le plus

parfait. L'énigme de l'existence des trois règnes trouve sa

solution dans ce mot profond de la sainte Ecriture : a Et

« Dieu dit : Que la terre produise de l'herbe verte portant

(.• semence selon l'espècr;, t:l des arbres fruitiers ayant aussi

a leur semence en eux selon leur espèce.... Dieu fit les

a animaux de la terre selon leurs espèces, les bestiaux

a selon leurs espèces, et tous les reptiles qui rampent sur

a le sol selon leurs espèces. Et Dieu créa l'homme à sa

a ressemblance, il les créa homme et femme * d.

* Vircliow dit, à propos de celte hypothèse d'Ezolhe : o C'est
fairo grande viuleiirc, aux laits, et les sacnlicr à une Tan-
taisio capriciiiust;, que d'atJnit'llie la désulanit; docinno <iiie

tous li's ùlrcs cxislaiits sont eiiipiisoiiiiés de itjule éleniité el

pour rélernilé dans leurs l'ornies actuelles. Si le sensualisme
conduit réellenienl à de tels rêsullats, nous lui disons adieu
de l)on cirur». El Vircliow lui-niùnie ne Irouve, pour expliquer
l'origim: de la vie sur la terre, (uruiie disposition propre de
rapports naturels, qu'un travail de toute la matière, travail

extraordinaire el temporaire, qu'une certaine espèce de mé-
canique 1!

Ce/i., I, H.— «11 y a», dit H^Tnliardl Cotla lui-nii^mca une
énigme iiuU'«cliinral)le qui nous oblige m»Miie malgré nous
d'en appeler i\ la puissance inlinie d'un créateur, c'est l'ori-

gine de la masse terresiie, tout aussi bien que la premièi^
uppai l'ion des êtres organisés sur la lerio ».

Aroi. DU CBU15. — Tome 1. 14



NOTES ADDITIONNELLES

DU CHAPITRE QUATRIÈME.

Voici comment Snell s'exprime au sujet de Tessence de

l'organisme, et de Tintention qui se manifeste en chaque

organisme, et par conséquent dénonce une intelligence

organisatrice :

« Que rorganisme conserve sa forme générale sans aKéra-
tion, tandis que sous cette forme permanente, la matière
change et se renouvelle sans cesstr comme les eaux d'un
fleuve; que malgré ce perpétuel va-et-vient de lamalière, qui
a lieu dans son sein, tout organisme maintienne cependant
son identité à Tégard du monde qui l'entoure et se conserve
lui-même, non pas seulement en tant qu'individu, mais encore
en tant qu'espèce, en tant que genre, etc.; que non-seulement
il se serve de ses organes à son gré comme il ferait jouer les

ressorts d'une machine, mais qu'il forme lui-même ces or-
ganes, en sorte que dans ce sens, il est vrai de dire qu'il se
précède lui-même, qu'il est tout ensemble cause et effet, causa
sui est, et cela dans la période stable de son existence aussi

bien que dans sa formation et jusque dans ses moindres
mouvements libres ou non libres, extérieurs ou intérieurs;

que les produits de sa vie en soient aussi les facteurs; que
les moyens deviennent des fins, et les fins des moyens;
que chacune des parties subsiste par le tout, et conséquera-
ment par chacune des autres : tout cela n'a point d'analogue
dans la nature inorganique et forme même avec elle un
contraste complet. Que les idées de général et de particulier,

de cause et d'effet, d'identité et de changement, de moyen et

de fm qui se repoussent et s'excluent dans la nature inorga-
nique, s'allient au contraire, et s'idenlifienL dans la nature
organique, c'est là une opposition, un contraste de la plus
haute importance ».
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« La chimie est-elle crédlrice, el dans quelle mesure l'esl-

elle? Voilà toute la question, dit Eckstein. Une première ré-

ponse à celte question me parait èlre la suivante. Il est cer-
tain que la nature a aussi son laboratoire. Mais ce laboratoire
a-t-il la moindre analogie avec celui du chimiste? Il est vrai

qu'elle possède des tubes, des cylindres et des vases, des
instruments de toute sorte, depuis les plus délicatsjusqu'aux
plus solides, des foyers et des fourneaux de tout genre. Mais
est-il vrai que les préparations du chimiste sont des prépa-
rations qu'il aurait apprises à l'école de la nature, en sorte
que, renlermé dans son laboratoire, il prendrait la place de la

nature, sauf à opérer sur une plus petite échelle? Mais alors
vient forcément une conséquence dont on ne s'aperçoit pas
assez. Supposé que le laboratoire de la nature soit semblable
à celui du chimiste, il faut nécessairement poursuivre l'ana-

logie el parfaire la comparaison. Dans un laboratoire il y a
un manipulateur, el c'est sous sa direction que les élém*^hts
se mêlent et se décomposent. Ne faut-il pas aussi un chimiste
dans It' laboratoire de la nature? CVst ainsi que les hotiimes
ont assez peu de logique pour s'éli)igner de Dieu à l'occasion
de ce qui devrait les amener à Dieu.

a De quelque manière que les chimistes et les physiciens s'y

prennenl pour faire sortir runivers du laboratoire d'une na-
ture aveugle et inconsciente d'elle-même, ils se heurtent à
l'impossible, et à l'absuide. Ils supposent une loi mathémaliijue
sans mathématicien, une loi iiiaihématique fatale et aveugle,
c'esl-à-dire quelque chose qui est en conlradiciion absolue avec
l'idée de toute malhémaiique. Coiïimenl! celte loi régit toutes
les compositions et toutes les décoinpositions chmiiijues,
elle alleint le moindre atome

;
partout il y a proportion, règle,

mesure ; partout il y a rapport harmonieux et constant entre
le poids, l'espace el le temps ; la construction mathématiijue
est partout, partout le rapport mathématique, et un tel ordre
aurait pour principe le taialisme ! La nature sérail esclave
d'une force aveugle ! A la vérité, je ne puis embrasser l'esprit

îivin dans sa toute-puissance; en re^iard de la loule-i)uis-

;.ance, je suis l'impuissance même. Mais je puis du uioins
penser à elle, je puis la saisir par la pensée. Mais ce je ne sais
quel néant ténébreux qui exclut Tespril el contient néanmoins
le sj)iiiluel absolu, comment l'enlendre, commeni arriver à
l'inielli^eiutî d'une loi malhémaiique iuhérenie à cela? L'ab-
surdité est palpable.

«Mais voici le prodige des prodiges. C'est le développement
• lu procédé elnmique, l'action des forces éleclro-magnéliqiies
qui, avec la loi mathématique fatale, doit explitiuer toutes les
cré. liions. Des éléments merles, formés el conformés par une
j'xacte mécanitjue, voil;\ ce »|ui doit rendre compte de tout
sans méc..imcien, Siins architecte. Donc, ce qui a vie viendrait
(le ce qui u'a pas vie; la géométrie, la mécanique, toute la
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science possible des nombres et des proportions viendrait

de son contraire. Voilà, j'ai eu raison de le dire, le prodige
idrait

iige

des prodiges !

Ainsi, trois miracles pour commencer :

« i° Une mécanique, une cinématique universelle dérivant
d'une mathématique aveugle, inconsciente d'elle-même et

laiale, par conséquent une mathématique en complète oppo-
sition avec sa propre nature, son idée, son essence; 2° Des
organismes vivants, le règne végétal et le règne animal tout

entier, œuvre de forces non vivantes et d'une matière morte;
3° Enlln, pour couronner toutes les impossibilités, l'âme hu-
maine, Tesprit humain, la parole humaine, la conscience, la

personne morale, le J^ens intime, le m.oi : tout cela un produit
chimique ! Il faut dire aussi nécessairement que la pensée,
que le sentiment sont le résultat de batteries électro-chimi-

ques sans cesse en activité dans le cerveau, que l'expé-

rience, dans le monde et dans l'homme, dans la nature et

dans TElat, est une sorte de magasin où, depuis longues
années, se mettent en réserve les décharges successives de
semblables batteries. Vraiment, pour arriver à croire cela, il

faut une dose de foi tout autrement forte que celle qu'exigent
de nous nos vieilles traditions et notre vieille religion ».

Déjà Cuvier posait à un devancier de Darwin, à La-

marck, la question qui renverse son hypothèse : Si toutes

les espèces descendent dautres espèces antérieures par des

transitions graduelles presque insensibles, comment se

fait-il que nous ne trouvons pas partout d'innombrables

formes transitoires ? — Agassiz et Owen ont démontré

qu'un même plan embrasse dans une vaste échelle toutes

les espèces paléontologiques, aussi bien que les espèces et

familles actuelles de végétaux et d'animaux
;
qu'il n'y a

qu'un même type organique plus ou moins arrêté par-

tout ailleurs dans son développement, et développé en

entier dans l'bomme seul. Elie de Beaumont démontre

que Tapparition des types particuliers d'organisation

dans les différentes formations géologiques présente une
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série continue depuis le plus bas degré jusqu'au plus

élevé, série analogue à celle qui existe actuellement dans

la création, en sorte que depuis le commencement c'est

le même plan d'organisation qui existe. Agassiz s'exprime

ainsi au sujet de l'hypothèse de Darwin : Je dois consi-

dérer la théorie des traiismutatioiis comme une bévue

scientifique, iïiexacte dans tes fdits, anti-scieiitifique dans

sa méthode, et malsaine dans ses tendances,

• Il existe, dit Wagner, des groupes d'individus qui sont
reliés ensemble liisioriquoraenl , par voie de génération;
malgré certains changements extérieurs et intérieurs de leurs
formes, jamais ces individus ne franchissent les limites de la

sphère qui leur est propre pour passer dans une sphère voi-

sine ; ils tendent constamment à se rapprocher de leur centre
typique; il s'ensuit évidemment qu'une espèce est autre chose
qu'un certain nombre d'individus rapprochés capricieusement
par des marques extérieures d'une ressemblance toute for-

tuite, autre chose qu'une conception abstraite, enfantée par
l'imagination de zoologistes systématiques, c'est-à-dire qu'une
espèce est un tout bien réel, un cercle absolument clos d'où
rien de ce qui est à l'intérieur ne peut sortir, et où rien

d'extérieur ne peut entrer. Selon Lamarck et Darwin, ce sont
les diflérences de formes les plus superficielles et les plus

fortuites qui se transmettent et se fixent. Une étude attentive

des lois physiologKjues de la génération et de la succession
des individus de la même espèce démontre précisément le

contraire. Celles-là se transmettent ditîicilement el jamais
longtemps ».

Darwin, selon la remar(|ue de M. Flourens, a oublié <iuc

le monde est un cosmos, tandis que d'après son hypothèse

ce serait un chaos. Il n'a pas remaniué la richesse des

moyens et des formes prodiguée dans la nature. Pour-

rions-nous seulement concevoir comment, dans la lutte

de la vie , le singe aurait pu commencer à arlic:i-

ler des mots, comment se seraient développées en lui les

idées de propriété, de droit, de morale, qui ne manquent

à aucune nation? Pourrions -nous encore expliquer
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pourquoi, tandis qu'une portion des singes s'est élevée au

rang d'hommes, le reste est demeuré à Tétat de singes

sans avoir fait depuis des milliers d'années un seul pris

vers l'humanité?

Darwin a un mérite, mais d'une nature purement né-

gative et critique. Il met en garde contre le faux système

du fractionnement et de la multiplication des espèces, il

met sur la voie d'une simplification conforme à la vérité
;

les efforts qu'il a tentés dans la fausse voie seront pour

les savants de l'avenir un exemple qui les détournera de

semblables tentatives. Quoi de plus absurde en effet, et de

plus monstrueux qu'un système qui nous représente cette

belle et savante harmonie du monde, cet admirable en-

semble où l'intelligence brille de toute part dans l'ordre

et la lumière comme issue d'un principe dépourvu de

raison, force aveugle agissant fatalement sans avoir au-

cunement conscience de ce qu'elle fait ?

Carus élève contre l'hypothèse de Darwin l'objection

suivante: Si l'hypothèse de Darwin était vraie, on devrait

aussi pouvoir l'appliquer à la formation des organes dans

rinlérieur de l'organisme ; elle devrait être la loi de leur

développement. Mais au contraire chaque organe se forme

directement de la masse de l'organisme. Le cerveau ne se

forme point par la transformation du cœur. Donc l'oiseau

ne se forme point du poisson, ni le poisson du mol-

lusque. De même que les métaux et les métalloïdes ne

naissent point les uns des autres, que Tor ne vient point

de l'argent ni l'argent du mica, de même les différentes

espèces animales ne viennent point les unes des autres,

mais il règne ici comme là une différence originelle.

Hacckel d'iéna voit une preuve d'une importance capi-
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tille en faveur de l'hypothèse de Darwin dans les forma-

tions rudimentaires. Mais A^assiz trouve justement la

preuve du contraire dans le fait que a chez certains ani-

« maux on voit paraître des or^j^anes qui ne s'expliquent

a point par des fonctions correspondantes, des organes

a sans fonction, comme par exemple, les dents des ba-

« leines qui ne percent pas, les mamelons des mâles chez

a les mammifères. Il est évident que ces organes ne ûgu-

a rent dans le corps de l'animal que comme des élé-

• monts architectoniques, qu'ils ont été conservés et

a maintenus pour la symétrie, pour la régularité du plan

a général de la nature nonobstant leur évidente inutilité

ff pratique * d. Il n'est pas vrai non plus de dire qu'il y

ait identité entre la fonction et l'organe, de telle sorte que

la fonction continuée produirait l'organe : on trouve la

preuve du contraire dans les hranchiesdes poissons et dans

les poumons des animaux plus parfaits, branchies et pou-

mons dont la fonction est identique et la conformation si

différente néanmoins. Est-ce que les types les plus divers

d'animaux et de plantes ne se rencontrent pas au milieu

de circonstances et de conditions extérieures absolument

identiques, tandis qu'au contraire une espèce animale

gardera invariablement l'identité de son type organi(iue

malgré les conditions climatéri(|ues et |)hysiques les plus

différentes et les plus opposées? Et s'il arrive que ce ty[>e

subisse (|uel(|ues modilications, elles ne serontjamais bien

profondes et resteront sans influence sur le plan fonda-

mental de l'organisation. La dilTércnce des plans d'or-

Essay on classif. T, scct. !;
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ganisation pénètre de part en part tout l'arrangement in-

terne et le grouppement des organes. Le même plan de

conformation qui se remarque dans le monde animal ac-

tuel, régnait déjà dans les formes de la faune terrestre la

plus antique. Les quatre principaux types du règne ani-

mal, rayonnes, mollusques , articulés, vertébrés, se retrou-

vent dans toutes les formations géologiques, dans les plus

anciennes comme dans les plus récentes, sans que ni les

changements les plus extraordinaires dans le genre de

vie, ni un si long temps aient pu altérer essentiellement

leur organisation.

Thom. Bischoff fait la remarque suivante sur l'hypo-

thèse de Darwin : «Pour ce qui concerne la première ques-

tion, savoir comment et par quelle voie les premiers êtres

organisés ont fait leur apparition sur la terre, Darwin Ta

laissée absolument sans réponse aucune. Quant à la se-

conde question, qui consiste à rechercher les causes en

vertu desquelles les formes d'abord plus simples se dé-

veloppent en se perfectionnant, et a démontrer l'énergie

de ces causes, Darwin, dans la solution de la première

partie de cette seconde question, est tombé dans une

erreur décisive. 11 attribue aux organismes VhérécUté

(atavisme) et tout ensemble la propriété^ sans pouvoir

donner les causes externes des variétés, ni expliquer la va-

riabilité qui est comme le grand ressort de toute la théorie

Darwienne. Cette doctrine implique donc une contradic-

tion logique évidente. Si les organismes possèdent la fa-

culté de tirer de leur propre fond pour les transmettre

à leurs descendants toutes leurs propriétés, ils ne peuvent

avoir en même temps la faculté de tirer encore de leur

propre fond pour les transmettre à leurs descendants des
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propriétés qui ne leur appartiennent point. L'une de ces

jptitudes exclut l'autre; elles sont inconciliables, on ne

/eut les concevoir unies ensemble dans le même être. En

conséquence, Tli. Bisclioff se voit oblif^^é avec Hccckel de

modifier la doctrine de Darwin ; il admet donc que la force

plastique formalive de l'organisme, dont la vertu essen-

tielle est de modifier et de transformer, possède encore

accessoirement et incidemment la propriété de conserver

intact le dépôt des qualités héréditaires. Parla la doc-

trine de Darwin cesse d'être une théorie ; sa mesure de

vérité ne va pas au-delà des faits rigoureusement constatés

par l'expérience ; tous les rapports, toutes les questions

qui n'ont pas été ou ne peuvent pas être soumis à l'ex-

T>erience échappent à son application. Tout ce que Ton

peut affirmer, c'est que pour quelques plantes et quelques

animaux, il est démontré qu'on peut les considérer comme

des formes développées d'autres plantes et d'autres ani-

maux plus simples existant antérieurement. Mais que Ton

en puisse dire autant de toutes les plantes et de tous les

animaux, c'est ce que Darwin et ses adhérents n'ont pas

démontré le moins du monde, ni même rendu vraisem-

blable.

On n'est donc aucunement en droit de dire que la doc-

trine de Darwin ait, non pas démontré, mais seulement

rendu vraisemblable l'opinion (jne l'homme descende en

droite ligne du singe ; on peut aujourd'hui, tout aussi

bien (juc précédemment, repousser celte opinion comme

absolument invraisemblable et fausse. On n'a pas jusqu'ici

un s«'ul fait {|ui prouve cette descendance, connue on n9

pas non plus une seule idée <jui puisse, dans l'hypothèse

de celHi descendance, ex[»li(|uer les différcnces qui exis-
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tent entre l'homme et le singe, ni en rendre un compte

acceptable à la raison.

Bischoff se déclare aussi contre Vogt qui veut, au moyen

de l'idiot, du crétin, combler autant que possible l'inter-

valle qui sépare l'homme du singe. La conformation du

crâne de l'idiot est, personne ne le nie, une difformité et la

conséquence d'une maladie. Mais si Ton veut comparer un

animal avec un homme, il faut que l'on prenne deux su-

jets qui soient dans leur état normal. C'est donc pécher

contre une règle élémentaire de l'observation scientifique

que d'établir un parallèle entre un crétin et un singe, et

de prétendre trouver là la clef du procédé suivant lequel

le crâne humain s'élève du type du singe au type de

l'homme.

Le matérialisme moderne donne son système comme

la conséquence aussi simple qu'inévitable d'une étude de

la nature faite sans préjugé et gardée par l'expérience et la

philosophie. Or, voici comment Linné s'exprime au début

de son système de la nature: Deum sempiternum, immen-

siim, omnùcwm, omnipotentem expergefactus a tergo

transeuntem vidi et obstupui. Son testament à son fils est

remarquable ; c'est, sous le titre de Nemesis divina^ un

traité de morale religieuse ; il commence ainsi : Innocue

vivito, îiiimen adest. Ecoutons encore les paroles d'un sa-

vant naturaliste au sujet de l'influence que les sciences

naturelles exercent sur le sentiment religieux. On ne peut

nier, dit Passavant, qu'une étude exclusive de la nature

ne conduise aisément au naturaUsme et au déterminisme^

puisque la nature étudiée seule ramène sans cesse l'esprit

à la loi de la nécessité. De grands naturalistes ont à cause

de cela souvent éprouvé le besoin de s'éloigner de temps

t
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BQ temps des sciences naturelles, pour appliquer leur es-

prit à des éludes diamétralement opposées. Ainsi Cuvier

lisait journellement les classiques anciens, et Werner, le

patriarche de la géologie, s'occupait dans ses dernières

innées principalement de philologie comparée. — De-

nandons-nous comment les grands maîtres qui ont le plus

rontribué à ce grand développement que les sciences na-

;urclles ont pris de notre temps, ont envisagé cette

grande question, la plus importante pour Thomme
,

le la fin dernière de l'homme et de Texcellence de sa

lature.

Copernic, le fondateur de l'astronomie moderne, s'ex-

;)rime, dans l'épitaphe qu'il s'est composée à lui-même,

ivec une modestie et une humilité bien éloignée de la

juffi^ance de nos savants actuels de deuxième ou troisième

jrdre. Voici ce qu'on lit dans cette épitaphe;

NoQ parem Paoli gratiam requiro,

Veniam Pelri neque posco, sed qna

In crucis ligao dederas latroni,

Sedalus oro.

Kepler, ce grand penseur et ce grand homme, devant

jui tout autre savant ne fera pas difliculté de s'incliner,

ui qui a le premier reconnu la nature des orbites plané-

lai i*es, écrivait ces paroles à la dernière page de son ou-

vrage sur l'harmonie des mondes : o Je vous remercie,

I mon Créateur et mon Dieu, de m'avoir procuré cette

I joie, et ce ravissement dans l'élude de la création qui

iiest l'œuvre de vos mains. J'ai fait connaître aux hommes

lia magninccnce de vos ouvrages, autant du moins

I que mone.^pril borné a pu comprendre votre inimensilé.
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« Si j'ai dit quelque chose qui soit indigne de vous , Sei-

a gneur, ou si j'.ii eu en vue les satisfactions de l'amour-

« propre ,
pardonnez-le moi miséricordieusement ». Il

dit encore ailleurs : a Le jour approche où l'on connaîtra

a la pure vérité dans le livre de la nature, comme dans la

a sainte Ecriture, et où l'on se réjouira de l'harmonie des

et deux révélations ». Il croyait Tâme immatérielle, ainsi

que le témoigne son épitaphe composée par lui-même :

Mensus eram cœlos, nunc terrae melior uQibras

Mens cœlestis erat, corporis umbra jacet.

Quant à Newton, ses principes strictement chrétiens sont

connus. Pour en venir aux modernes, sans cependant

parler des vivants, voici comment Humphry Davy, dans

Les derniers jours d'un naturaliste^ exprime sa croyance

àTimmortalité de l'âme humaine :

« L'influence de la religion survit à toutes les joies ter-

restres, elle gagne en force, pendant que les organes vieillis-

sent et que le corps approche de sa dissolution. Elle est

comme la brillante étoile du soir à l'horizon de la vie, et, nous
en sommes certains, elle deviendra eu un autre temps Tétoile

du matin, après qu'elle aura envoyé ses rayons à travers les

ombres et Tobscurilé de la mort». Voici ce'qu'il dit du maté-
rialisme : « La doctrine des matérialistes était pour moi, dès

ma jeunesse, une doctrine froide, pesante, morne, insuppor-
table, qui me paraissait conduire nécessairement à l'athéisme.

Lorsque j'avais entendu, non sans dégoût, dans les salles d'a-

natomie, quelque matérialiste s'efforcer d'expliquer comment
la matière arrivait à rirritabililé par un développement gra-

duel, pour parvenir ensuite peu à peu à la sensibilité, com-
ment après cela elle acquérait les organes essentiels par le

seul etfet de ses forces inhérentes, pour s'élever enfin jusqu'i
la dignité de la nature intelligente, alors il suffisait d'une pro-

menade dans la campagne verdoyante, dans les forêts, le long
d'un ruisseau pour reporter mon âme de la nature à Dieu. Je

ne voyais plus alors dans les forces de la matière que des

instruments dans la main de Dieu Le vrai chimiste voit

I
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)ieu dans toutes les formes si variées de l'univers visible,

/élude du bel ordre qui lèç^ne dans toute cette variété ini'

aensc est une perpétuelle dénnonslration de l'inlinie sagesse
[ui a daigné dans sa bonté accordera Ihomine les jouissances
le la science. Il devient meilleur à mesure qu'il devient plus
avant; il monte du môme pas les degrés de la science et de
a vertu. Plus son regard pénétrera avant dans les mystères de
a science, plus son cœur se remplira d'une foi sublime, et

>lus le voile à travers lequel il entrevoit les causes des choses,
leviendra épais, plus aussi il admirera l'éclat de la divine

umièru qui s'est rendue visible à ses yeux ».

OErsted, qui par sa découverte des rapports du magné-

isme avec rélcclricilc (18-20), a fait voir sous un jour

louveau la corrélation des forces de la nature, dit dans

on ouvrage intitulé : Lesprit de la nature : Il est de

'essence de Vinvestigation scientifique de rechercher

'éternel dans les choses^ puis il démontre comment il

si de l'essence de la.science qu'elle se développe, dans

e sens de la religion. Il disait dans un discours :

« Une renommée immortelle est une grande chose, digne
roccuper la pensée de l'homme et de taire l'objet de ses
ueurs. Mais si l'immortalité du nom n'était soutenue parl'es-

!ico d'une immortalité plus haute, que serait-elle autre
(' qu'une vaine illusion, une ombre sans corps, une sorte

rarc-en-ciel insigniliani, qui, à travers les gouttes terrestres
le la matière, ne nous réllechirail point l'éclat d'une lumière
upérieure ».

On pourrait encore citer de nombreux exemples de

;rands naturalistes fermement convaincus de Timmor-

alitc de l'âme humaine. La révélation, disait Deluc ,

st le port et l'asile de toutes les études de l'esprit humain.

Unpère avait une forte conviction religieuse qui se

nontrait souvent dans ses discours. Comme il était sur

on lit de mort (ISvlO), un de ses amis lui offrit de lui lire

in passage de l'Imitation de Jésus-Christ, il répondit qu'il
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savait ce livre par cœur. Ce fut sa dernière parole. C'est

Arago qui le raconte dans ses écrits. Kielmeyer exprimait

ainsi son opinion sur l'immortalité de Tâme, dans son

dernier entretien avec Passavant :

« 11 y a dans l'homme, disait-il, beaucoup de choses qui se

perdent, mais tout ce qui appartient essenliellement à l'esprit

est fait pour vivre toujours ».
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LE PANTHÉISME.

Rapport entre le matérialisme et le panthéisme. — Enseigner l'unité de

substance, c'est l'essence du Panthéisme, — Les choses qui composent ce

monde ne sont pas seulement des manifestations d'un être unique, nuis des

êtres différents. — Une somme d'objets unis ne peut jamais constituer un

infini. — La liberté et la conscience ne peuvent résulter d'éléments soumis

à la loi de nécessité et dépourvus de conscience. — Le Panthéisme ne

peut rendre compte de l'individualité des êtres particuliers. — Le Pan-

théisme est en opposition avec la conscience. Il nie la liberté, le mérite

et le démérite; il supprime la différence du bien et du mal. Conséquences

morales de ce ^stème. — La prétention à la science absolue est en con-

tradiction avec la nature de l'esprit humain. — Antithèse originelle entre

penser et être.— Il n'y a pas de raison absolue dans le sens du Panthéisme.

— Fausse définition de la subsiance el de l'inhni donnée par Spinoza. —
Le fini n'est pas une borne pour l'infini. — La doctrine biblique de la créa-

tion contient la seule solution possible du problème cosmogonique. —
Notes additionnelles.

Le matérialisme est une sorte de déguisement scicnti-

îqiie à l'usage de ceux qui veulent s'éloigner de Dieu ;

î'est une expression sysléinatitjue de l'athéisme. Les prin-

iipes matérialistes forment la première page dans les

mnales des erreurs humaines. Le matérialisme pratiijuc,

\u\ cunsiiière la jouissance matérielle et la force malé-

ielle comme les plus grandes choses de la vie, est le sol

orlile où la doctrine nialerialisle croit et se développe

jans cesse avec une vigueur nouvelle. Le matérialisme

prali(|ue cherche dans le matérialisme théorique son

:oniplcinent, la lormule scienliliiiue et la justilKation
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de ses tendances. C'est pourquoi, à toutes les époques de

riiistoire, le matérialisme a plus ou moins ouvertemen»

arboré son drapeau ; et dans l'époque actuelle il procède

avec un cynisme, il prend des airs de vainqueur, qu'il

avait à peine dans le siècle dernier.

En jugeant le matérialisme dans le chapitre précédent,

nous nous sommes frayé la voie à l'examen du panthéisme.

Car, bien qu'elles prennent leur point de départ dans des

principes opposés, ces deux doctrines se confondent dans

leurs applications pratiques et dans Tinfluence qu'elles

exercent sur le genre humain. Le panthéisme est surtout

une doclrine provisoire que l'on quitte bientôt pour pas- (
ser soit au théisme, c'est-à-dire à la croyance en un Dieu

personnel, distinct de l'univers, son œuvre, soit dans les

bas-fonds du matérialisme. L'histoire des écoles pan-

théistes modernes a suffisamment établi ce fait *•

Pour plus de clarté, nous traiterons du panthéisme

sous deux points de vue : Le panthéisme est faux en lui-

même, il est faux dans ses suppositions et dans ses

preuves. iM

Le panthéisme est faux en soi,— Qu'est-ce que le pan-

théisme? Le panthéisme, comme nous venons de le dire,

contraire en cela au matérialisme, part de l'unité d'uE

*Dans le développement logique du panthéisme depuis Spi-

nosa, père des ihéoriespanthéisles modernes, c'est Feuerbach

le fondateur du matérialisme moderne, qui forme le dernier

anneau de la cliaîue. « Dieu, dit-il quelque part, fut ma
prcuiièrc pensée, la raison, la seconde, l'homme est ma troi-

iiicnie et dernière pensée ». Or, son anthropologie, vue de

près, n'est rien autre chose qu'une zoologie et un matéria'

Jisme mi, dont le germe se trouve déjà dans la doctrine

panili.'i.te d'une âme du monde opérant fatalement sur uoe

inaiièie éiernelle.
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^..cmicr principe pour expliquer rcxistencc de loutes

choses. Celle dernière et su[>rcine raison de tout ce qui

devient, est un principe infini, duquel est venu tout ce

qui \it et se meut dans l'emi»ire de la nature et dans celui

de l'esprit. Jusqu'ici rien ne séj^are encore le panthéisme

du christianisme. Voici où commence l'opposition. Tan-

disque, selon la doctrine chrétienne, ce principe unique,

infini, est non [)l.s seulement le fond, mais la cause créa-

trice de toute existence, qu'il est non-seulement dans le

monde par son essence, sa vertu et sa présence, mais

qu'il existe encore avant le monde, et au-dessus du monde

qui est son œuvre, élant le Dieu vivant, conscient, lihre

et personnel; l'opinion commune et constante du pan-

théisme dans les dilfcrenles phases et formes qu'il a par-

courues et [)ii£cs, cuiisiàtecj ce qu'il place ce premier

pnncipe des choses dan^ leb choses elles-mêmes. C'est

pour lui le fond commun de l'existence, l'absolu, qui n'e::l

pas essentiellement séi)aré des choses, qui vient s'y mani-

fester et s'y réaliser, et qui se rapporte à elles non comme
la couse à l'eiïet, mais comme la substance à l'accident *.

C'est pourquoi le panthéisme a été aussi désigné par Ij

nom de monisme, parce qu'il enseigne que tout ce qui

' Dcus est vansa rcmm imu.iiTtcns, lun tunisiens, dit Spinosa
(£i7uc., I, p. 18). Il (lisiiii^iic \r. luiul iï'jii viciiikill k'S iiiuiii-

icslalioiis (les iiiamrc.-laUuus t'IU'S-nii'intîS, cl il iiuiiuiio l'un

naturaiiaturaiiSf el les auUes uatura uaturatt. Vc ici, aulaoi du
nioms qu'il m'est doiniô do lauo parler Gœlho en français,

vui( i à peu pi^s coiniiieiil ce ptële iaii pailer la divinité du
paiillicislo : « Dans 1«!S Ilots de vii*. dans les lourlullons de
i'iuhtuire, c'est partout luoi ijui coule ol qui oui.'oic : nais-
Siujce et iiiori, nier sans rivages, niouvcuienl sans Uu, vie tj ji

déborde, jo suis tout cela, ju suis le tisserand qui ourdis sur
lu uiélier bruyaul du temps la robo vivuulc de la divinité ».

AroL. DU Cun.s. — Tou- I. 13
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existe est une seule et même chose par sa nature, sa subs-

tance et son essence propre *, que la distinction atteint

uniquement les manifestations et non pas l'essence même
des choses *. La première conséquence qui se déduit ri-

goureusement de ce principe du panthéisme, c'est la

négation, la suppression complète de toutes les substances

finies et conditionnelles, au profit d'une substance uni-

que et absolue. Nier qu'il y ait aucune différence essen-

tielle entre les choses existantes, c'est nier la création ;

c'est dire que ce que Ton prend pour des essences finies,

n'est que forme, attribut, manifestation de l'infini qui est

v;n ^

Voilà quelle est la doctrine, passons à la critique. Si le

monde n'était pas essentiellement et réellement distinct

de TEtre absolu, de la substance divine, s'il ne s'en dis-

tinguait pas autrement que je ne distingue, moi, de l'es-

* (( Penser l'êlre du monde, c'est le dépouiller des formes
parliculiôres et contingenies, et le concevoir comme un être

universel et nécessaire, comme Dieu », dit Hegel, Encyclo-

%iédie, § 50.

2 « Pour le commun des hommes, le monde n'est qu'un agré-

gat de choses séparées entre elles et contingentes. Mais l'esprit

qui sait comprendre, nie ces choses en tant qu'individuahtés
subsistantes en elles-mêmes, et il s'élève jusqu'à l'uniié uni-
verselle qui lire les choses de son sein et les y ramène »..

Strauss. GluubensL I, p. 383.

3 « L'absolue nécessité étant posée en principe comme ce

qu'il y a d'uniquement vrai et de vraiment réel, dans quel
rapport les choses du monde seront-elles à son égard ?.. Ces
choses difièrent de l'absolue nécessité; mais elles ne possè-
dent aucune manière d'être à part en dt hors d'elle. Il n'y a
qu'un seul être, et il appartient tout à la nécessité. Les choses
ne sont que des accidents, ce que nous nommons absolue
nécessité, voilà l'être universel, voilà la substance, l'hypos-
t'jse ». Hegel, Œuvres, t. xu,('. 437.
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scncc même de mon esi)rit, les manifestations de mon
(js[)ril, lesquelles ne subsistent que dans mon esprit,

avec cl par mon esprit, alors le mode de la substance

suivrait nécessairement la nature de la substance, je

veux dire que les manifestations seraient homogènes à la

substance. Donc les choses de ce monde visible, simples

manifestations, disent les panthéistes, d'une substance

éternelle, nécessaire et infinie, seraient comme la subs-

tance elle-même, éternelles, nécessaires, infinies. Car

toute essence se révèle nécessairement dans ses mani-

festations, toute substance dans ses attributs.

Mais telles ne sont pas les choses que renferme ce

monde; au contraire, elles naissent et périssent, sont

temporelles, contingentes et finies *. Donc elles ne sont

pas des manifestations d'une seule et même essence, mais

bien des êtres finis, différents entre eux et ayant une

existence à part.

Si les choses finies pouvaient composer ensemble quel-

que universalité (|ui serait leur subtance, l'infini se for-

merait donc par l'addition de choses finies, et une somme

i'être conditionnels et contingents se changerait dans sa

totalité en quelque chose d'absolu ot d'infini. Mais cela ne

* Puisque, comiTio le remarque Slaudrnmavcr {Ejrjxi^ition

et chtvjnc du système de Hegel, p. 440), selon le panijjrisme

loul est un, el (juo cel un est Uieu, coninie co)a iinphque
contrailiclion, cl revient h dire que le fini esl en nuMin* lenips

jnlini, et l'inlini, lini, il s'ensuit que le panltiéisme délruil

li principe niCme de la lopiqufi ou principe de coniraihclion,

h critérium de toute vt^iité, el que par conséquent, il se dé-
iruii hii-mème. Le parti pris (i'amhmlir la lnj;i<)ue se montre
surtout dans le panlliéisnie de Hegel. — Pour Sclielimp, di^jà

la lojzique n'était qu'une doctrine empirique qui avail érigé

les lois du sens coinmun en lois absolues.
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peut pas plus se concevoir que l'on ne concevrait Tu-

nilé se formant par l'additiou d'un certain nombre de

zéros.

Si tous les êtres qui paraissent dans le monde n'étaient

rien que des modifications d'une substance unique, il

s'ensuivrait que la même substance serait en même
temps et sous le même rapport libre et non libre, intelli-

gente et non intelligente, spirituelle et non spirituelle :

ce qui implique contradiction. C'est pourquoi il faut né-

cessairement qu'il existe au moins deux substances essen-

tiellement différentes, qui, par cela même qu'elles sont

de nature différente, doivent provenir du premier prin-

cipe des choses par une disposition libre — la création

— et non point par une émanation nécessaire de son

essence. En second lieu, dans cette hypothèse, la liberté

naîtrait de la fatalité, Tintelligence viendrait aussi de son

contraire, et le moins produirait le plus Milaiscela est éga-

lement impossible, parce qu'une cause, un principe doit

nécessairement contenir en puissance son effet, sa mani-

festation extérieure, c'est pourquoi le parfait peut bien

produire l'imparfait^ mais jamais l'imparfait produire le

parfait *.

« * Il faut dire de l'absolu, dit Hegel, qu'il n'est qu'à la fin

,

06 qui est la vérité». C'est une erreur déjà réfutée par Aris-
tute {MétaphyS., XII, 7; : "Ceci ^s Xa;i.êàvo'jo'.v, wcriTep ci n'JÔapoatoi jcai

Sttêûcitttcc;, to xalÀXiCTOv xat àciaTCv p.Ti sv cf.ç-/ri eîvat... eux ôpôw; oïovTai.

* Faire ainsi dériver le parfait de l'imparfait, c'est nier la loi

la plus haute de la pensée, la loi de la raison surtisantc, c'est

admettre des elfe i s pour lesquels il n'existe pas de cause an-
térieure. — Quidquid perfectionis est ineff'cctu, oportet inveniri in

causa effectiva. Manifestum est enim quod effedus prœexistit virtute

in causa agente ; prœexistere autem in virtute causœ ageniis non est
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Si toutes les manifestations, comme on dit, étaient

sorties fatalement du premier i»rinci|)e, la nature ne

serait donc rien autre chose qu'une table'de calculs tout

faits, qu'une lo^ncjue ayant pris corps \ Il est bien vrai

que les lois matliémati.iucs, que les principes de la logi-

que se lisent partout dans la nature ; mais il ne l'est pas

moins (|u'il y a dans la nature autre chose que cela. La

\ie individuelle et propre échappe de toutes parts aux

cireintes de la nécessité avec une plénitude et une force

irrésistible. Sthal ' a bien raison d'appeler l'individualité

la réfutation du panthéisme. Quelque chose qui se déve-

loppe fatalement suivant une idée prototypique, n'a rien

d'individucîl pas pins que les jets d'un mémo moule
;

donc au contraire, quelque chose qui possède l'indivi-

dualité, ne peut en aucune façon être la manifestation

d'une calégorie agissant fatalement, mais doit être l'effet

d'une volonté qui dispose librement de ses actes ". Mais

prœexistere imperfection inodK sed perfection. Thom. Aqu. Siimm,

thcolofj., I, qu. IV, arl. 2. — Semcn licct sit prinripium animalis

gpuerati ex semine, tamen hahct ante se aninvil vel ^
hintam, unde

deciditur. Oportd enim nntc. H. qnnd est in potcntin, fsse ali'iitid in

actu. cum eiis in potentia non reàncntur in nctum, nisi per ali'jHod

ens in artu. Id loc. cil., art. i. — Cf. Arislol, MétapUya., xil,

5 ; Ali âsi lîvai «?/j.v TcnÛTT.v t.; t, c'j;'!a ivip^tix... nij; •yâp *ivT.OT.(jtrxi,

tt ixT/îiv lora*. ivip^iia aiTiov.

* Nos Littré, nos Taino, etc., avouent qu'ils ne voient rien

dans la nuiuro excepté de la chimie, de la mécanique, de la

géomt'îlrie.

» So^Tr/^s non est humnnit'is, {lisaient les anciens. L'idée

d'hiiniarnl»' n"expriiin* pts r(>iiipl«''lt'ment toule l'essence de
clia'jiu' inilivi<ln.— ld<iuodest homo, dii sainl Thomas (I, qu. III,

arl. 0), habet alvfuid in se, (juod non habet humanitus.

* a Cu qui se i..o;ili'o d ii laliouiiul el de l'orluil >:, dit Schelliog
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rindividiialité éclate partout incontestablement flair^. la

nature. Nulle part elle ne se montre plus en relief que

sur le fond commun de la nature humaine, c'est là qu'on

la voit avec toute la plénitude et la variété de ses forces,

de ses qualités, de ses dons particuliers et propres.

Si enfin le monde n'était pas l'œuvre de Dieu, il se

serait créé lui-même, et l'homme serait sans doute le

créateur de tout le reste, puisque ce qui est moindre ne

peut produire ce qui est plus grand *.

Mais, au contraire, voici que l'homme ne se conçoit pas

en dehors du giron maternel delà nature qui le nourrit et

le porte ; il est le plus jeune des êtres organisés. Donc le

principe créateur, raison dernière de son existence, ne

peut être qu'un principe supérieur au monde, car, étant

conditionnel et fini, l'homme ne peut avoir ce principe

en lui-même.

C'est le sentiment de cette difficulté qui a porté les

panthéistes à affirmer l'éternité de l'espèce humaine, a II

« est difficile», dit Michelet (de Berlin), « de faire venir le

Liberté humaine, p. 455), « en même temps que de nécessaire
dans la formaiion des êtres, démontre que la nécessité géo-
métrique n'est pas seule à agir ici, mais que la liberté, l'es-

prit, l'intelligence ont aussi joué leur rôle dans cette torma-
lion ». — C'était dans les écoles de Fancienne philosophie,
une question vivement débattue que celle de savoir où mettre
le principe de l'individualité. Il est évident qu'elle est esseo-
tioile et non accessoire dans l'être; c'est par cette manière
d'être particulière que l'essence devient effective et réelle.

* D'après Hegel, Dieu serait le résultat du progrès uni-
versel. Mais comme dans ce système, le monde n'a pas eu de
commencement dans le temps et n'aura pas non plus de fin,

il s'ensuit que ce résuhat ne se réalisera jamais, et que Dieu
ne sera jamais réellement.
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« parfait de Timparfait, encore moins serez-vous d'humeur

à accorder que l'esprit se soit dégagé de la nature. Celte

a difficulté se résout facilement, si Ton admet réternlté de

« Tespèce humaine». En dehors de celle hypothèse, il

avoue lui-môme que tout son système n*esl qu'une fantai-

sie chimérique, tout à fait indigne d'occuper un instant un

homme sérieux. Une éternité toujours croissante de l'es-

pèce humaine! mais qu'est-ce autre chose qu'une contra-

diction dans les termes, outre qu'une semblable concep-

tion est encore contredite par l'expérience? Car, jusqu'à

présent nous ne connaissons pas d'homme contemporain

des périodes primitives du monde; les conditions de tem-

pérature y rendaient complètement impossible l'existence

de l'organisme humain. Au reste, raccroissemenl constant

des sciences, des arts et de la civilisation dans toutes ses

branches, est encore en contradiction évidente avec celte

opinion, puisqu'il témoigne d'un commencement et du

peint de départ nécessaire à tout progrès. Aussi ne faut-il

pas remonter bien haut pour arriver à l'époque où, chez

tous les peuples sans exception, commencent les temps

historiques ; ils commencent de huit cent à mille ans

avant Jésus-Christ : cela prouve incontestablement l'ori-

gine récente de l'espèce humaine. D'ailleurs, si l'huma-

fiité est de toute éternité et faite pour l'éternité, et (lue le

développement intellectuel soit déjà complet dans la phi'

losoj'hf'e Ilé'jélienne^ (]u'est-ce do!ic (jui restera à faire à

l'avenir? Quel séjour d'ennui (|ue ce monde condamné

à tourner éternellement dans le manège de l'idée ab-

solue !

Passons maintenant sur le terrain de l'expérience. Si le

panthéisme est vrai, toute ililTérence et toute opposilioa
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entre les objets n'est qu'une apparence. L'unité et riden-

lilé sont partout; tout ce qui se fait dans le monde est

l'acte immédiat de Dieu ; la \ie du monde est la vie

môme de Dieu ; tout est lui, et il est tout. Ou, pour em-

prunter le langage de Schelling : « Le principe : Jepe?ise,

« donc je suis, est depuis Descartes l'erreur fondamentale

« qui a égaré toute la philosophie ; car la pensée n'est pas

« ma pensée, ni l'être mon être particulier, mais tout est

a de Dieu, ou pour mieux dire tout est du tout ». — In-

terrogeons ici notre conscience ; en est-il réellement

ainsi ? Nous remarquons en nous une foule d'opérations,

de mouvements, de jugements, de raisonnements, d'af-

feclions, d'actes volontaires d'amour, de haine, d'espé-

rance, de crainte ; toutes ces modifications se tiennent

bien que distinctes et même opposées entre elles. Notre

conscience la plus intime nous dit que notre moi est le

fond, le soutien, le sujet de ces manifestations, que ce

sont là des modifications de notre moi. — D'un autre côté,

cous percevons des impressions qui ne partent point de

notre conscience, impressions qui ne sont pas voulues

par nous, et dont même nous voulons parfois le con-

traire. Il y a donc d'autres substances hors de nous, qui

agissent sur nous. Il existe donc déjà deux essences, deux

substances, le moi et le non-moi. Le panthéisme est donc

refuté par la voix de la conscience la plus immédiate, la

plus simple et la plus incontestable.

Mais notre conscience ne témoigne pas seulement de

notre activité, elle témoigne encore de notre liberté. Je

suis quelqu'un qui se détermine librement pour le bien

ou pour le mal
; je suis donc responsable de mes actions.

Entre le mérite et le dcmérite,la récompense et la peine.
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je suis maîire de choisir. Je le sens au plus profond de

mon être, je ne suis pas comme la vague qui tantôt

s'élève de la mer et tantôt y retombe
;
je ne suis pas un

amas de sable qui maintenant tourbillonne sous le souffle

d'une aveugle nécessité, et bientôt se disperse dans les so-

litudes désolées du grand Tout. Je suis un être ayant une

existence qui lui a[)partient en propre. Je ne suis pas

comme la feuille que le vent d'automne détache de l'arbre

pour faire [)lace à une autre. Je ne suis pas simplement

comme un moyen qui n'exisle qu'en raison d'une fin

étrangère, non
;
j'ai ma fin qui m'est propre *.

S'il n'y a pas de liberté, il n'y a plus d'histoire. Car

l'histoire est le produit commun de deux facteurs, la né-

cessité et la liberté. Il n'y a plus de mouvement propre
;

il n'y a plus de marche vers un état meilleur et plus

élevé, mais toute la vie de l'humanité se meut comme les

rayons d'une machine dans un môme cercle éternel

poussé par l'aveugle fatalité *.

Passons à la seconde partie de notre critique du pan-

théisme : le panthéisme est faux dans ses suppositions et

daîis se<; preuves.

Le [lanthéisme^notimmentdans sa dernière phase*, pari

* El poliiiqiip, le panMn'ismo coiuluii n(^ccssain'mont à
ral)Sf)Iuiisiii('. Pour les panihcisles, riiuJivniu v\ l;i laiinlli' Joi-

vcnl «lisparalin;, absorbés, lomlus dans la substance absolue
de l'Kiai. Vouloir pardcr son iinlépendance, c'est un époïsme
dont lis se inoqueiil ; ils réservent tt»ute leur aihiiiraliou pour
le (Mliiotismc anli(iui' (}ui allait jusqu'à l'oubli de soi-même
cl dus sieus. CI. Chalyl'O^us, EthxquCy t. i, p. 300.

* Le postulat do cellr philosophie est : Rien ne cluingu

* S'helling et Hepol.
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d'une assertion purcnient gratuite et même fausse, savoir

que les sciences n'ont toutes qu'un seul et unique

principe duquel découle toute vérité comme de sa source.

Mais dans tout le domaine intellectuel de l'esprit humain

il n'y a aucune vérité qui renferme en soi toutes les

autres ^ Car l'idée universelle n'exprime que ce qu'il y a

de commun dans la diversité des êtres, et le particulier

ne peut en dériver, puisqu'il n'y est pas contenu. L'idée

universelle se tire par abstraction des choses particulières,

elles universaux entant que pures abstractions n'existent

pas, ils n'existent que dans les choses particulières. « Lors-

« qu'on parie d'un universel abstrait o,dit saint Thomas^

et on comprend quelque chose qui est double: la nature

« même de la chose et l'abstraction ou universalité. Or,

a la nature elle-même à la quelle il arrive d'être connue

« ou abstraite, et généralisée, ne se trouve que dans les

a êtres individuels ; mais l'action même qui consiste à

G connaître, abstraire et généraliser, réside dans l'intellect.

« Nous voyons quelque chose da semblable dans le sens :

« la vue, par exemple, voit la couleur d'un fruit indépen-

a damment de l'odeur ; si l'on demande par conséquent oîi

* Selon Hegel, le particulier est contenu dans l'universel, et

il en est engendré. iMais, comme le dil Sclielling dans sa der-

nière période, cela peut être vrai en logique sans l'être éga-

lement dans le monde réel.

* Summa theolog. I, qu. Lxxxv, art. 2.— Les idées générales,

dit Arislote,ne sont pas séparées des objets particuliers [Méta-

phys., XIV, 4 ; xni, 9. De anima^ ni, 8 : 'Ev Taï,- aiaGr.Tcî; rx vovitî

taTtv. — Il n'existe pas de boule, excepté celle que perçoivent

les sens. {Mctaphys., vu, 8.) — C'est là le principe de toute

science expérimentale, qui a le particulier pour objet immé-j
diat, et qui en lire l'universel par abstraction.
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r se trouve la couleur (jui se voit indépendamment de l'o-

r deur, il est évident (jue c'est dans le fruitqu'il fautlacher-

I cher maisque celle couleursoit perçue sans que l'odeur

[ le soit en même temps, cela n'appartient qu'à la vue, par

[ la raison que la vue reçoit l'image de la couleur et non

I celle de i'odeur. De même l'humanité cjui est connue,

t n'existe que dans tel ou tel homme; maisque Thumanitc

[ soit connue en dehors des conditions individuelles, c'est-

[ à-dire que Thumariilé soit abstraite, et par suite que

[ ridée en soit généralisée, cela n'a lieu que parce que

I rintellect la [»erçoit [>ar l'image de la nature même de

I l'espèce, abstraction faite des principes individuels ^ ».

La connaissance de toutes les vérités par une idée

ini(iue contenant en soi toute vérité, est un idéal auquel

ml esprit créé ne saurait atteindre. Cette science absolue,

elle connaissance de toutes les vérités dans une pre-

nière idée fondamentale, il n'y a que Dieu qui la pos-

ède. Dieu voit tout en lui-même comme prototype de

out ce (|ui existe. Dieu connaît tout par sa seule essence,

lit saint Thomas '. Plus l'intelligence créée se rapproche

le l'intelligence divine, et plus elle se rapproche de cette

ubiime synlhèse, du haut de la(juelle on embrasse d'un

eul regard toutes les régions du vrai. 11 n'est |)a5 donné

i l'esprit créé, tant «ju'il est dans cette vie, de conh*m|>Ier

ace à face la vérité su[)rème qui porte toules les autres

:nelle'.

' Iradiicl. do M. hachât.

' Summa thcolag., I, (jii. lxxxix, arl. 1.

• Si fausse et si peu juslilu'c qu'elle soit dans r«'l.it aclut'l.
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La seconde assertion du panthéisme, conséquence né-

cessaire de la première, et qui consiste à affirmer Viden-

tité de la pejisée et de Vêtre^ de Vordre idéal et de Vordre

réel, est également fausset Mais n'est-ce pas un fait im-

médiatement révélé par la conscience^ que cette diffé-

rence entre notre pensée et les choses ? Les vérités d'ex-

périence ne peuvent en aucune manière se tirer de la

pensée pure, ni les lois fondamentales de la pensée se

puiser à la source de l'expérience. De même que la graine

contient virtuellement la plante en elle-même, mais ne

se développe effectivement de manière à former la plante

que sous l'influence de l'humidité et de la chaleur, de

même notre esprit porte en lui comme le germe de ses

pensées, mais il ne produit rien avant que des faits d'ex-

périence interne ou externe aient agi sur lui *. Notre con-

naissance a sa racine dans l'expérience qui forme avec

celte prétention à la science absolue n'en confirme pas moins
celte profonde doctrine de l'Eglise, selon laquelle les élus qui

voient Dieu, voient on lui toutes les vérités comme dans un
miroir. Cf. Bal m. Philos, fondament.y î, p. 37.

* Heîîpl supprime la différence entre la pensée et l'être, le

sujet et l'objet, par la raison, dit-il, qu'elle barre le passage à
la pliilfjsophie.

* Cf. AriStOte, De anima : Mr, at'oôavoaevc; arôÈv cùôèv âv {Aocôoi cîiJfï

Çuvici. — L'expérit'nce sensible, dit saint Thomas, {Summa
Theolog., \, qu. Lxxxiv, art.

6J,
n'est pas la cause parfaite de la

connaissance intelleclive, elle n'en est plutôt que la cause
matérielle, materia caiisœ. C'est ainsi qu'il entend avec Aris-
tote, {De anima, ui, 4), le mot bien connu : Intellecius tabula rasa,

in qiia nihil est scriptum.— Si l'on nomme expérience la connais-
sauce qui résulte de la coopération d'un être donné, il faut

dire que toutes nos connaissances absolument viennent ùe
l'expérience jusqu'à la connaissance que nous avons de nous-
mêmes et de notre àme. (Ulrici, Glauben und Wissen. p. 239.)
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l'esprit la cause adéquate de notre savoir. A la vérité l'es-

prit retrouve dans le monde extérieur les lois (jui le diri-

gent lui-niôme dans sa pensée '; les lois de la raison sont

bien aussi en môme temps les lois des choses ; mais cela

ne veut pas dire que l'esprit engendre les choses elles-

mcmes ; car ce n'est que pelit à petit, ce n'est qu'en

partie et avec beaucoup de peine que la raison pensante

connaît la raison incorporée dans la nature, la raison

objective. C'est pourquoi elles ne [)euvent Tune et l'autre

être Dieu ; mais l'une et l'autre doivent être quelque

chose (!e divin, et venir toutes deux d'une cause commune

supérieure, d'une raison primordiale qui est en même

temps la force par excellence et la puissance créatrice,

c'est-à-dire Dieu '.

Ce qui précède montre déjà la fausseté de la troisième

supposition du panthéisme, celle qui admet l'existence

* Les lois de la pensée, dit Suarès {Mctophys. ii, disput. 39),
sont en mémo temps les raisons délernunantcs do ressunce
et de la nature des choses.

* Notre raison reconnaît les lois éternelles qui ont reçu un
corps dans les choses, parce qu'i'lle est une participatioi), im
rcllct de la raison divine qui a lornné le monde d'a[)iès ses

> éternelles. De là vient que le monde révèle resscnec
i. Voici ce que dit à c sujet Passavant : 9 L'esprit por-

(Ml lui-même la loi malhéiuaticiue, la reconnaît dans la
e. Il y a alors coïncidence du semblable avec le sem-
e, du subjectif et de ribjeciil. On en peut dire auianl do

ju loi lo};itiue. Ces idées fondamenlales, sans les(]uelles nous
ne jiourrions i)enser, sont aussi les tonnes de tous les êtres...

La loi du développement, la loi londamentah; de tout être
vivant suppose une tin en vue de laquelle tout vil el tout se
(/éveloppe. Admirable concordance entre les lois de la raison
et celles de la nature!... Toutes deux dépendent d'une cause
supérieure commune, d'une raison primordiale toute-puis-
&ante, en un mot de Dieu ».

Il»



238 CHAPITRE V.

d'une pensée pure, d'une raison absolue mais non per-

sonnelle, et n'ayant pas conscience d'elle-même, c'est Vidée

absolue de Eegel. Il n'y a pas de pure pensée, de pensée

indéterminée, universelle, pas plus qu'il n'existe de pur

acte. Toute pensée est la pensée d'un être déterminé, in-

dividuel; ajoutons qu'il n'y a pas de pensée sans un

objet déterminé. Il n'y a pas de moyen terme entre l'es-

prit et la nature \ Tout esprit qui pense donne lieu de^

distinguer la substance pensante, la faculté de penser,

l'acte de penser et l'objet de la pensée. Cette raison uni-

verselle et absolue de laquelle, selon le système pan-

théiste, tout sort, tout se développe suivant la loi d'unel

aveugle nécessité, n'est qu'une pure abstraction, un pur'

être de raison; cela n'existe ni ne peut exister. Car qu'est-

ce qu'une pensée inconsciente d'elle-même, sinon une

pensée qui ne pense pas, c'est à-dire une pure contradic-

tion 2 ?

La supposition d'une science absolue est donc tout à

fait injustifiable; or, cette hypothèse écartée, le panthéisme

tombe aussitôt. Si notre science était une science absolue,

illimitée, inconditionnelle, immédiate, nous pourrions

* La raison absolue, fondement et mesure de toute vérité,

existe, mais elle a conscience d'elle-même, elle n'est autre

que Dieu même. «La vérité, dit saint Thomas [Summatheolog.,

1, qu. X, art. 3), est éternelle, mais elle n'existe pas en dehors
de Dieu. Elle réside dans l'esprit éternel de Dieu ».

* Hegel {Logique, I, préface), nomme lui-même son système
Le Royaume des ombres. « Le nfûrov <|;eij^o; de la philosophie

\ hégélienne consiste en ce que Hegel identifie la pensée de
( l'homme avec la pensée absolue : ce qui non-seulement est

.
une hypothèse de haute fantaisie et sans fondoment, mais

j
même une contradiction in adjecto ». J. H. Fichte, Zeitschrift

fur Philosophie, tom. xvii, p. 292.
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aisir l'ensemble des choses par un seul acte, par une

eule idée, immédiatement et sans le secours des choses

Iles-mêmes, par conséquent nos distinctions et nos clas-

ifications scientiPKjues, (jui distribuent les objets selon

eur rapport avec notre faculté de connaître, tomberaient

rdles-mémes; les objets ne pourraient plus avoir de place

hstincte, puisque la place de chacun lui est assignée

lans les catégories scienlifuiues, selon respèce de coopé-

'alion qu'il apporte à rachèvement de notre édifice scien-

ifique. Si nous pouvions d'une seule vue de notre esprit

îmbrasscr l'univers, nous n'auri^jus pas besoin de partir

lu parliculier pour nous avancer péniblement par degré

usqu'à l'universel*, nous connaîtrions du premier coup

joui l'ensemble des choses ; notre regard pénétrerait jus-

qu'à la plus profonde intimité de leur essence et de leurs

conditions d'existence. Parler de science absolue et ad-

mettre en môme temps la diversité des sciences et leur

iévelo[»pement progressif, c'est un non-sens complet. La

iliversité des sciences fondée sur la diversité des objets

dont elles s'occupent, démontre incontestablement iiue

notre savoir dépend des objets, qu'il est relatif, que la \c-

rité est hors de nous. Le progrès de la science en chaque

individu comme dans l'humanité démontre clairement

^ue nous ne sommes pas en pleine possession de la vérité
;

*o La tendance à comprondre lo plan général du monde, dit

lie di; lluiiiholdl ^Cosmos., I, p. lo;, coniineiice avec la

I aUDii du pariiculitT, avrc la connaissiUK »* des cundi-
^ Miiis rt'iiipnc dt'S(iuelles se reproduisent r«''gulièreinenl

,> . vaiiuMuns pliysiipies. Hllc conduit à l'observalion rélléclne

du ceipiL» nous ôllre l'expérionce, mais non pas à une nilui-

Ijon absolue do l'uuivci'balilé des choses ».
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en un mot que la science absolue n'appartient pas à Thur

manité.

Quelque chose de non moins faux que tout ce que nous

venons de voir, c'est la définition de la substance^ telle que

l'a donnée le palriarche du panthéisme moderne, Spinosa,

afin de pouvoir en conclure qu'il est impossible qu'il y

ail plus d'une substance, celle de Dieu. Une substance est

bien en un sens quelque chose de subsistant yar soi,

quehjue chose qui ne se rapporte pas comme une simple

manifestation à un sujet auquel elle est inhérente \ Mais

la définition cesse d'être vraie si on l'entend dans ce sens,

que la substance est ce qni est de soi, a se, ce qui est sans

avoir eu besoin d'une cause pour devenir, comme si la

substance, en tant que substance, était à elle-même son

principe absolu. Ceci montre déjà combien est fausse

l'idée qu'on se fait de Dieu lorsqu'on prend ces termes

d'absolu ei d'infini dans le sens d'universel, d'interminé

d'indistinct ;Qi lorsque, en disant de Dieu qu'il est absolu

et infini , on entend par là que son existence exclut

toute autre existence , et qu'il cesserait d'être in-

fini s'il y avait à côté de lui des substances finies

distinctes de la sienne. Dieu est infini, mais il n'est

pas l'être indéterminé, universel, pure abstraction sans

aucune existence réelle. L'infini est la cause première,

la source et la pleine possession de l'être *, l'être par ex-

* Substantia est, eut conveniat esse non in subjecto. (Thom. Aqui.;
Contra Gent., I, 25. — Cf. Aiist., Catég., v, 2: Oùa'.a ^è èanv lî

y.'jy.iùTOizx T£ 3C(Xt TJpûÎTCi); xal p.aXicTTa. >.£*j'op.<vYi -h p.viTe y-a6' ûrcx.îiasvcu

Tivb; Xâ-Yerai p-rW £v {)7toxcI[j.£vo tivî Èariv cîov 6 rt; àvôpwTTOç ri ô ti; iittcoç»

* Dieu, comme auteur du Uni, à toutes les perfeclions des
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cellcnce, il est tout activité, pur esprit, il est la plénituuo

(le toute perfection, il exclut de lui toute imperfection,

n?ais non rexistencc, en dehors de lui, de Tôtre fini et im-

parfait, qui existe à côté de lui sans le borner K Au con-

cho?PS fmii'S, mais il ne losa \)îis formaîitcr, c'psl-à-dire telles

qu'elles sont dans les choses finius, inôlées d'imperffclions
;

il les a eminentf.r et virtualiter, comme s'exprime l'école. Il

peut, dans l'inlinie sinjplici:é de son élre, l'Oser tout ce que la

r.réalure possède en une grande diversité de formes eldactes,
us issus de lui comme eOets dont il est la cause. — Voici

comment saint Thomas fait ressortir la différence qu'il y a
entre l'inlini des panthéistes et l'infini entendu comme il doit

l'être, {Siimma thcolog., 1. q. m, art. 4) :« i ne peut rien ajouter

à UQ éire pour deux raisons : ou p.trce qu'il est de sa nature
qu'on n'y ajoute rien, et c'est ainsi qu'on n'aioute pas la raison
à tel ou tel animal qui en est privé ; ou parce qu'il n'est pas
dans sa nature qu'on y ajoute quelque cho.-e, et c'est ainsi

qu'on n'attribue pas la raison à l'animal en général, hien qu'il

ne soit pas de son essence- d'en être privé. 0, l'être auquel on
n'ajoute rien pour la première raison, c'est l'Etre divin; et

l'être auquel on n'aioute rinn pour la seconde raison, c'est

l'être en général ». C est la réfulation de la preuve pan'.héisie

tirée de l'idée de l'être comniun, preuve ainsi lormulêt* par
saint Thomas dans les ohjections du même article : E^cc, cui

nnlla fU additio ; est esse commune, quod de omjùbiis prcBdicatur.

Sequitxir errjOj quod Dcus sit eus commune, prœdicabile de omnibus.
— l/uilini maihémali'iii»% ou de quantité es! imparfait, car il

est indélcrininé cl poliMiliid. — Matcria pcrfvitur pcr forwirn

perquam fmitur, et idco inp,'iitum, srcwidum quod attribuitur fiui-

teriœ, habet rationem im}-'crfccti.

* Spinoza dit : Omnis dctcrminafio estncgatio. Il représente Dieu
comme rindélcrmiiié, l'universel, pour lequel toute ilétermi-

nalion est une limite, une fin im[>osée. Cela n'est vrai que de
l'inlini conçu d'une manière toute inaléiiellc el grossière, de
l'iulini numéiKiut' (pii n'existe pas et iif peut pas exister. Pour
l'intini conçu de la soite, toute détermination es\en edelune
limilc. Mais Dieu est déterminé par la nature de son être qui

en tant qu'infini, so distingue de tout être fini. — L'objection

d(! Spinoza était connue de saint Thomas, qui en a compléie-
ni<m levé ladilliculté. {Summuthcolori., I, qu. vil. arl. 1). Voici
comment il la lormule : a Ce ipii est ici et n'«'Si pas là est tini

quant au lieu ; donc ce qui est ceci et n'est pas cela est fini

quant à la substance. Or, Dieu est ceci et n'eï«l pas cela, par

AroL. DU Cnnis. — Tome i. 16
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traire, étant Têlre premier. Dieu a par cela même la pos-

sibilité, la faculté de poser hors de lui-même des êtres se-

condaires, et d'appeler à l'existence ce qui n*existait point
;

en un mot, Dieu a le pouvoir de créer. Par cela même
que Dieu est l'infini, qu'il est tout activité, tout esprit,

son essence est déterminée et distincte du monde, dis-

tincte du fini. L'existence du fini n'ajoute rien à Tinfini

dont il ditfère essentiellement et qui est parfait par lui-

même, de même que sa non-existence ne saurait l'amoin-

drir pour la même raison. Donc, avant le monde et au-

dessus de lui Dieu existe, d'une existence absolue, ayant

conscience d'elle-mê'.ne et personnelle. a Dieu », dit saint

a Thomas, se connaît lui-même, par lui-même* ». Par là,

tombe l'objection que Dieu ne saurait posséder la cons-

cience de lui-même et la personnalité par cela même qu'il

est infini*. Car, lorsque nous disons que Dieu est personnel,

exemple, il n'est ni le bois ni la pierre : donc Dieu n'est pas
infini quant à la substance ». Et voici la solution d'autant plus

pérempioire qu'elle est plus courte : « Par cela seul que l'être

divin subsiste dans lui-même et non dans un sujet, l'infini qui

appartient à Dieu diffère de tous les autres infinis. Si la blaa-
cbeur subsistait par elle-même, elle serait tout autre chose
que la blancheur qui existe dans un s^iei "a. Cï. De Ente et Essentia

c. 7 : Esse Dei... per ipsam suam puritatem est esse distinctwn ab

omni esse... Individuatioprimœ causœ qiiœ est esse tantum, est per

puram bonitatem ejus. — On ne peut môme dire proprement
que le monde soit en dehors et à côté de Dieu; car le

monde est en Dieu, Dieu porte le monde et le pénètre; ce que
veulent dire ces expressions impropres, c'est que le monde
n'est pas Dieu.

* Summa theolog. I, qu. xvi, 2.

* « La personnalité, dit Strauss d'après Spinoza et Fichté,

c'est fidentiié qui se comprend elle-même par opposition à ce

qui n'est pas elle, se séparant de tout le reste. L'absoluité au
contraire est rillimité, l'universel, ce qui n'exclut rien de soi
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nous eniendons [i:iv Valm ixiiv'ibuer runité de la conscience y

et le désigner comme un espritqiii subsiste en soi^ qui est

par soi et qui se connaît parfaitement lui-même
,
par

opposition à ce je ne sais quoi dont nous parle le pan-

excepté roxcliision contenue dans l'idée de personnalité; en
sorte que les termes de personnalité absolue ne présentent
qu'un non-sens ». — Mais Jacobi a donné d'avance la ré-
ponse : a L'unité de la conscience tailla personnalité, et tout
élre qui possède la conscience de son identité, lu conscience
d'un moi qui se connuil lui-même, est une personne. {Lettres

sur la doctrine de Spinoza.) — L'identité, dit Lotze (Alicro-

cosmc,u\, p. 575), essence de louie personnalité, ne consiste
pas dans une opposition laite ou à taire du moi contre le non-
moi, mais elle consiste dans une subsistance immédiate, (jui

torme la raison de la possibilité de celte opposition, Iî^ où elle

se rencontre. La conscience est celte subsistance même cons-
tatée par l'intelli^^ence. El cette constatalion n'est point du
tout liée nécessairement à la disiiiiciion que le moi fait de
lui-même avec un non-moi opposé substantiellement. Si dans
l'esprit fini le développement et l'éveil de la conscience per-
sonnelle ne peut avoir lieu que par la sollicitation d'un non-
moi, ce n'est pas que le moi ail besoin de l'opposition de quel-
que cliose d'étranger pour être subsistant, mais c'est que sous
ce rapport comme dans tout autre, il ne possède pas en lui-

même les conditions de son existence. Celte limite ne se ren-
contre pas dans ritilini. A lui seul, parconséquent, appartient
une subsistance qui n'a pas besoin, pour commencer, ni pour
durer, d'un autre que de lui. La personnalité parfaite n'existe
qu'en Dieu seul; celle des esprits finis n'est (jue l'ombre
de (;elle-lji. — i,e mol y)crsonne, dit saint Thomas avec son
exactitude ordinaire(5«///jm'i thcohrj., I, (|u. xxix,art. 3), exprime
ce <|u'il y a de plus parlait dans iuu'.e la nature, lêire sub^s-
taiitet raisonnable. Or, on doii attribuer à Dieu tout ce qu'il y
a i\v. parlait, puiscpio toutes les peitections sonl renfermées
dans son essenc(î : il faut donc lui attribuer la perst)nuaiilé,

non eomme aux créatures, mais dans une signific^Uion plus
élevée, de même (pie tous les noms qu'on prend aux êtres
finis pour les prêter i\ l'êlre infini. — Quant à l'idée dn sub-
sistance, voici eonimcMit Suarés l'explique :

5;.' ' dicitur

alvjxiid in (lumdum est suh esse siio, non <jw>d haber . nluiuo
sicnt in fnihjectn, sed nnn per .s>r $it et quasi in se siuitvnlctur ipsuni-
met sit qwisi primum snlijcctum et quasi fuiidamcntum sui isst\ ——CI. saint riiomas, Summa //i^o/»)i/.,qu. XI, art. 3; qu. m. art. 3.— Sailli Aujjiustin {De Trinitate,\, {)) dil : Quum q^ 'tiil

trcs, tnagna inopia liutnanum laOoratdoquium ; didumoi i,cs
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théisme, qui est inintelligent, indéterminé, qui est partout

et qui n'est nulle part, qui est tout et qui n'est rien. Et

pour ce souverain esprit, le monde, son ouvrage, n'est

pas une limite infranchissable ; non, le monde est en

lui et au-dessous de lui qui l'a créé.

Ainsi donc, nous le voyons, le panthéisme est tout à

fait hors d'état de résoudre le problème du monde. Il

détruit l'idée de Dieu, il détruit l'idée du monde, et ne

peut rendre compte de rien. 11 n'explique ni la nature

de l'esprit humain, ni les faits immédiats de la conscience
;

il n'explique pas la nature et l'essence de la connaissance

humaine; il n'explique pas l'histoire, ni l'acte libre, ni

la conscience que nous avons du mérite et du démérite,

ni l'existence du mal ; il n'explique pas le progrès, soit

individuel, soit universel. Il n'est pas étonnant que les

panthéistes parlent tant de liberté et d'indépendance, eux

qui n'en sont encore qu'à la fatalité antique. Tout se

trouve aînsi^ i^arce que tout se trouve ainsi^ et puisque

tout se trouve ainsi, tout est vrai et bon. Mais là où il n'y a

pas de liberté, il n'y a pas non plus de responsabilité, pas

de vertu par conséquent, ni de vice. Tout se réduit à

Faction d'une force qui opère nécessairement et en

persojiœ non ut ilhid diceretur, sed ne faceretur... Fateamur loqiiendi

7iecessitate i'>arta hœc vocabula, cum coiiaretur humana inopia lo-

quendo proferre ad homimim sensus.

L(^s termes de Dieu vivant et conscient distinguent nettement

Dieu de l'infini des panthéistes ; le mot de persowîeZ employé
par l'ancienne école prêle encore à l'équivoque. — «Parle
mot Dieu, dit Kant [Critique de la raison pure, 2" édit. p. C61),

ou n'entend pas une nature agissant en aveugle, comme la

racine deschoses, on entend un être suprême, créateur intelli-

gent et libre de toutes choses, el cette idée d'un Dieu vivant

nous intéresse nous seuls».
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aveugle, comme l'âme universelle du monde. Le mal n*est

plus alors (ju'un degré qu'il faut de toute nécessité franchir

pour monter au bien; c'est comme renversdubien; c'est

la condition indispensable posée par Dieu même à son

développement. C'est seulement par le combat et par la

lutte, c'est seulement par la réalisation de toutes les pos-

sibilités, que rame du monde pourra parvenir à la mani-

festation com[)lète de la richesse inQnie qui est en elle.

Le mal, mais c'est l'ombre au tableau de l'univers, il

forme le fond sombre, mais nécessaire, sur lequel se

détache avec plus d'éclat l'image encore inachevée du

divin en voie de développement. Ce qui, aperçu d'un

point de vue peu élevé, semble une dissonance morale,

contribue cependant à l'elTet total, et se fond, se marie

harmonieusement dans l'ensemble. Voilà ce qu'ils disent,

sans s'inciuiéter comment ils expliqueront ensuite la vie

morale de l'homme. l!n{)ossible, en effet, avec un tel

sy^tème, d'ex[)liquer une conscience qui ordonne et qui

défend, qui promet une récompense ou un chàliment; il

faut dire que c'est un mystère incum[)réhensible ou bien

une déjilorable illusion. Uien de plus clair : avec le pan-

théisme, tout intérêt moral disparait; la nécessité absolue,

dont il fait sa loi universelle, enlève toute différence entre

le bien et le mal, entre la vérité et l'erreur, et ouvre la

voie à un nihilisme intellectuel et moral, qui cât fait

pourépou\anter.

Ajoutons que le panthéisme se détruit lui-même. Malgré

le soin ijue les coryphées de cette doctrine ont pris de no

pas en montrer les funestes et inévitables cnî-équenccs

dans leur affreuse nudité ; malgré la teinte idéaliste des

principaux systèmes pijnihéiiles, et le voile poéli jue
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jeté sur le spectre hideux d'une épouvantable fatalité à

laquelle rien n'échappe; le panthéisme n*a pas laissé que

de pénétrer bientôt dans les masses populaires, tel qu'il

est en lui-même, sans plus garder aucun déguisement,

et il y a produit l'effet qu'il devait nécessairement

produire. Le panthéisme, en passant sur le terrain de la

vie réelle et pratique, est devenu le communisme et le

socialisme. A peine Thomme a-t-il entendu nier le Dieu

vivant, qu'il s'est mis en devoir de monter lui-même sur

le trône divin ; le peuple, le Dieu-Etat^ telle est la divi-

nité nouvelle devant qui toute indépendance, toute

individualité devrait maintenant s'incliner. Les mouve-

ments politiques de ces derniers temps n'ont été qu'une

première tentative, un coup d'essai, qui, s'il n'a pas eu

un plein succès, n*en a pas moins réussi à populariser

les doctrines panthéistes. De sorte qu'il n'est plus pos-

sible pour personne d'ignorer ces redoutables erreurs.

« Qui ne fait que goûter son erreur en a pour longtemps;

« l'épuiser est un sûr moyen de la reconnaître, à moins

« qu'on n'ait pas assez d'esprit pour cela » ; ce mot est

vrai des sociétés comme des individus. Le panthéisme

veut résoudre l'énigme de l'existence, mais la solution

qu'il propose est elle-même une énigme nouvelle et plus

difficile. Seul le christianisme, qui sépare nettement Dieu,

l'infini, de son œuvre finie, le monde, résout le problème

de la vie ; lui seul a une réponse pour chacune des ques-

tions que pose la vie humaine ; car il le peut sans com-

prendre entièrement Tinfini, sans être en état de saisir le

mode d'action de la toute-[)uissance.

Le règne du panthéisme sur les esprits ne pouvait donc

être de longue durée. Introduit au xvu^ siècle dans l'his-
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toire de la philosophie par Spinoza^ ressuscité parFichté,

porté à Tapogée de son développement par Schelling et

H- gel, il avait un instant fasciné bon nombre de nos

contemporains, mais son déclin a été aussi rapide que

son éclat avait été vif, semblable à ces météores sans

consistance qui brillent un instant et se perdent aussitôt

dans l'ombre. Schelling pressentait déjà cette conversion

de la philosophie, lorsqu'il disait : « Le monde n'est pas

« une aventure, c'est une action bien conduite ». Enfin

les disciples de Hegel, le dernier et le plus puissant maître

du panthéisme, se sont partagés en deux fractions, une

droite et une gauche : les uns sont revenus aux idées

chrétiennes purement et simplement ; les autres se sont

jetés dans le matérialisme, (ju'ils soutiennent aujourd'hui

sous une forme plus ou moins cynique, comme le der-

nier mot de la science. Tel est le panthéisme: les es-

prits le traversent, mais ne s'y fixent point. II y a

cependant en lui un élément de vérité relative, par

exem(»Ie il a raison contre le déisme, en ce que, bien loin

ae chasser Dieu du monde et de le reléguer assez loin

pour qu'il ne puisse s'occuper de l'homme, il admet au

contraire et aftirme positivement la présence au?si active

que constante de la divinité dans l'univers. 11 inar(|ue

dans l'histoire des révolutions iiitcllecluelles une page

mémorable et pleine d'eus» ignemi-nls. On sait maintenant

que le cercle de Terreur a été tout entier parcouru, on

sait qu'à moins de vouloir se perdre dans la fange du

matérialisme, il n'y a plus qu'un seul parti à prendre,

c'est de revenir à la confession du Dieu vivant, du Dieu

qui a conscience de lui-même, qui règne avant l'existence

du mjndc, au-dessus du monde, sans laisser d'être dans
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le inonde; c'est de dire la parole fondamentale du dogme

chrétien : Dixit Deus et fada sxint. Par cette simple et

sublime parole, la sainte Ecriture a posé pour toujours

le solide fondement de toute vraie philosophie, a Vrai*

« ment », dit Rousseau, à propos de cette parole biblique,

a ce système tst beau, consolant, sublime, parfaitement

« approprié à notre âme, et fait pour servir de fondement

a à la vertu. Quoi de plus lumineux, de plus élevé, de

G plus simple et de plus court ! Ce système admet le

a mystère, mais du moins il rejette ces absurdités sans

«nombre dont les autres sont rem{)lis». Fichté avoue

lui-même que cette antique et vénérable parole contient

la plus profonde et la plus sublime sagesse, et établit ua

résultat dont la philosophie pourra bien s'écarter, mais

auquel il faudra qu'elle revienne à la fm.



NOTLS ADD1T10NXELLE3

DU CHAPITRE CINQUIEME,

Pie IX a défini le panthéisme dans son allocution du

5 juin i8G-2 :

« Ils en viennent à cet excès d'impiété et d'audaco, q'i'ils

laquent le ciel et s'edorcent d'en thaijser Dieu iui-mônie.
i ciTct, avec u no perversité qui n"a d'égale que leur fulie, ils

5 craignent pas d'allirnier que la divitnlé supiéme, pleine do
. .1 .1 ^...;.i.... vV.. • ,>>., .1 ;..i; ..,.!« i.. i' ; .„i:«-.

« Ils en viennent à cet excès d'impiété et d'audaco, q'i'ils

itir

'

En
[le __- ,, , . , -, ,

sagesse et de providnic*', n'est pis disiincle de l'universalité

lies choses, (jue Dieu est la même clu)se que la na;nre, sujet

Bonime elle aux changemenL^, que Dieu so conlund avec
riiommc et le n.onde, que lout est Dieu

; que Dieu est une
même substance, une mùme chose que le monde ; et p:ir suite

qu'il n'y a point de dillérence entie l'esprit et la ni.iiière, la

nécessiié ei la liberté, le vrai et le faux, le bien i.'l L' mal, le

juste et l'injusle. (ÀMtes, rien de plus insensé, lien de plus
impie, rien de plus répugnant môme pour la raisun ne saurait
ètit' imaginé ». Plus loin l'umniputence ab>olue de l'Ktat est

alée comme une des conséquences de ce panlhi isme : « Ils

!i')rcent d'envahir cl d'anraniir les druils de toute propriété
légilime, et ils imaginent, dans la perversité de leur esprit,

Line surte de droit affranchi de toute limite, dont, selon eux,
jouirait l'Etat, dans UmiucI ils piélendunt témérairement voir la

jource de tous les droits* ».

Déjà, avant la venue de Jésus-Clirist, l'csiirit liuina:n,

aidé de l'observation de la nature et de l'élude réllécliie

de soi-niènie, était parvenu à la connaissance du Dieu

personnel, témoin ces trois grands hommes qui portèrent

* Cf. Syllab., Prop. 1, Propos, ixiil.
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le génie grec et toute la philosophie antique jusqu'aux

dernières limites de leur développement possible, avant

la révélation chrétienne : Socrate, Platon, Aristote.

« Pour Socrate, Dieu est le souverain bien et la souveraine
sagesse que les yeux du corps ne voient point, mais qui se
manifeste dans là nature par l'ordre admirable qu'il y a mis,

qui étend sur toute chose t^l spécialement sur l'homme sa pro-
vidence attentive, et qui, dans les hommages que lui doivent
rendre les mortels, exige avant tout la pureté du cœur et la

justice. Il ne peut y avoir qu'un seul être suprême qui a dis-

posé le monde comme un grand ensemble, qui est le premier
principe et le grand moteur de l'àme humaine, laquelle parti-

cipe du divin. Socrate est donc monothéiste, et s'il parle quel-

quefois des dieux, il en parle coniiiie d'êtres inférieurs et sou-
mis au grand Dieu créateur. Ce Dieu est tout sachant, tout-

puissant, il récompense la vertu et punit le vice ^ ».

a D'après Platon, Dieu est le souverain bien et le Père des:

esprits, car l'absolu ne se peut concevoir autrement qu'a-
nimé et intelligent*. lia créé le soleil pour être dans le monde
visible ce qu'il est lui-même dans le monde intelligible, le

dispensateur de la iumièru ^, de la chaleur et de la vie. Il e^t

la source de tout bien comme de toute beauté. Il est TElro

absolu, partait, essentiellement vivant, spirituel; il n'y a eu
lui ni passé ni futur, mais simplement un présent *. Par lui le

monde a été fait, car c'est rame qui est la première et non le corps '.

Le monde n'est point l'etiet d'une cause aveugle agissant

fatalement, il est l'œuvre de Dieu opérant avec sagesse et

sachant ce qu'il fait. Les choses n'étaient point, et elles ont
été faites par Dieu •. Le monde est comme la copie matérielle

» Xénoph. Mémorab., iv, 3, 14; i, 5, 10; i, 1, 19.

a Soph., p. 248.

» De Republic.
y p. 508.

* Tim., p. 30.

6 De Leg. v, p. 892.

• Soph., p. 265. On ne peut pas dire que ce passage exprime avec évi-

dence l'idée chrétienne de la création (x/'Xo-j -.uh; ri ç^îoXj âriiJ.irjpyrx>-:ot

ÇPV700//.-V iizTtço-j /lyji'jOu.t -pirzpo-j or/, ovra), bion que Clément d'Alexandris

entende ainsi la doctrine platonicienne. (Cf. C'J^iort. ad yent., c. 6.
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e son essence spirituelle, vivante et infiniment parfaite *, c'est

, réalisation de ses idées éternelles, due non h la nécessité

i au besoin, mais à l'amour, fils de la surabondance et de la

liséricorde '. Il mène le monde et le gouverne ; il urend soin

3 tout'; le mal lui-même doit servir dans l'ensemble. Pcr-
)nne ne peut éviter le cliàlimenl qu'il a mérité, a Tu n'échap-
3ras point à son regard si petit que lu sois, et quand même
ite cacherais dans les profondeurs de la terre, lu n'y échap-
3ras point, dusses-tu, aussi élevé que tu voudras, tVnvoler
ir-delà tous les espaces célestes. Tu supporteras nccessaire-

leni la peine due à tes fautes, soit dès celle vie, soit dans
înfer ou dans un autre séjour encore plus alTreux. C'est ce

ae tu dois le dire à toi-môme à la vue de certains individus
ni, s'élevant des derniers rangs aux premiers, à force de
léléralesse et d'injustice, semblent être la prouve scandaleuse
. vivante que les dieux ne s'occupent point des aflaires des
Dmmes. Tu ne connais point leur dernière destinée, tu ne
)is pas comment ils doivent en fin de compte contribuer à la

îrfection de l'ensemble * ».

Pour Arislole, « Dieu est la cause de tout mouvement, car
en n'entre en mouv(»nieni, si ce n'est par l'action d'un être

^jà en mouvemiîiil lui-même ; donc Dieu est immuable, im-
latériel, activité puie, pur esprit; donc il est la source de
lUle vie, la vi(î même à sa plus haute puissance ''. L'esprit

ivin doit avoir un objet digne de soi; cet objet de sa pensée
est autre que lui-même, Dieu se pense lui-même •. C'est

ins celte connaissance qu'il a de lui-même, que Dieu trouve
)n bonheur''. Dieu fait mouvoir l'univers, comme objet de
amour universel ®, paice qu'il est le bien suprême, le prin-

pe de toute vie, et l'être unique par l'espèce comme p.ir le

ombre*. Il en est du monde comuie d'une armée, pour (ju'il

ait de l'ordre, il v faut un chef; ce n'est pas l'ordre qui fait

1 chef, mais c'est le chef qui laii rordre. Ceux qui u'adiiiel-

t Tim., page 39.

• Sympns., p. 202.

» De legg,^ X,

• De legg.^ page 905.

• Aldtnj'hys., XII, 1.

• MélnjJiys., XII, 9 : fiir,aiç vo»i<Ti*K#

' Mt'laphys.y XII, 1.

• Métnphys , XII, 7.

• Mdlaphys., XI l, 8.
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tent pas un chef jouissant d'une existence à part et dislincîd

du monde, se voient foicés d'admettre des absurdités, savoir
que l'être est sorti du néant, ou bien que tout ce qui existe
est un (athéisme — panthéisme). 11 n'y a qu'un principe su-
prême ; ceux qui admettent une série intinie d'êtres dont
chacun a son principe propre (matérialisme), ruinent l'unité

du monde et y substituent une multitude d'iudividualilés
indépendantes les unes des autres. Mais les choses ne veu-
lent pas être mal régies. Homère savait cela, lui qui disait:
Il n'est pas bon que l'autorité appartienne à plusieurs ;

qu'il

n'y ait qu'un seul chef ^ ».

Voici un aveu de Tezschirner au sujet du panthéisme,

alors dans tout Téclat de sa nouveauté :

« Je dois l'avouer, cette universelle vie que cette philo-

sophie (celle de Schelling), faisait circuler dans les veines de
la nature auparavant morte, cttie vie communiquée au soleil

et aux planètes comme aux vers et aux plantes, l'union qu'elle

établissait entre l'intini et le fini avaient pour moi un attrait

puissant. La physique m'a appris à ne considérer les corps
célestes que comme des masses inertes, qui, privées de sen-
timent, se meuvent d'après les lois de la pesanteur. La philo-

sophie de la nature animait ces masses, et alors mon regard
s'élevait plus joyeux vers les étoiles, je me sentais attiré vers

elles, dans la pensée qu'en elles comme en moi habitait la

plénitude de la vie, avec la conscience de leur pouvoir créa-

teur et de leurs courses joyeuses dans les espaces célestes.

a -La philosophie de la nature renversait le mur de sé-

paration entre le monde sensible et le monde suprasensible,
elle mariait le ciel avec la terre, elle m'apprenait à contempler
l'infini dans le fini ; elle renfermait la raison et l'imaginatioa

dans une seule et même faculté, la faculté de voir l'infini,

elle établissait l'union la plus intime entre la poésie et la phi-

losophie.

« Mais cette poétique harmonie ne tarda pas à s'évanouir à

mes yeux; l'enivrement où j'avais été d'abord cessa pour
faire place au calme de la réflexion, et je cherchai à com-
prendre cette philosophie avec précision et clarté. Alors l'en-

chantement disparut tout à coup. Je me vis entouré, non plus

d'aimables et poétiques réalités, mais de vagues et fantastiques

fictions sans consistance et sans objet. Alors s'ouvrit un abime

1 Mélayhys., xn, 10,
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ui menaça d'enplouiir toiil ce que j'avais vu de grand et de
eau. Après un examen all'înlif, la pliilosopliic de la nature

[le laissa des doutes sur sa c'ariù d'abord, ensuite sur sa

erlilude;jo découvris enfin qu'elle conduisait aux plus tristes

ésulials. Nulle philosophie ne m'avait promis davantage,
ucune ne m\a moins tenu. Elle porto un cliarmant et splen-
lide vôlement: ir?ais une fois la b'ile enveloppe mise de côté,

lous ne voyons plus paraître qu'une figure creuse et blônic

lont nous ne pouvons soutenir l'aspect hid<'ux. Celte philo-
ophic qui parle tant de la conlcmplalion de Tnilini, des ma-

' 'ations de Dii'u, do la vio hionheureuse dans Tabsolu,
;it il ce résultat final que tout co qui est et se fait, l'homme

iii-môme avec ses piMisées, ses résolutions et ses actions,

l'est que l'enét néces.'^aire d'une force vilale qui agit sans
onnaissance et sans liberté, force qui entendre et produit

rt'làclie, et sans relâche transforme et renouvelle ses

iclions sans pouvoir jamais épuiser la fécondité de ses

maisons. Tel est le résultai do colle soi-disant pliilo-

;o naturelle ; c'est ainsi qu'elle supprime tout co qui
io à la vie de la dianiié, un but cl uno portée, c'est-ii-dire

lat de Dieu, l'immoit ililé, la liberté, la moralilé. Le Dieu
e la philosophie nalurelle, c'est l'univtTs. La vie et le pou-
oir d'engendrer sont ses seuls allribuls; la volonté libn* e'.

ainto, la bonlé, la justice, ne lui appartiennent point. Son
ilini n'est qu'un indéfini, et ce que nous appelons le monde

(Sensible, c'est-à-diic la diviniié, la libi-rlé, l'immortalité,

en vain qu'on le cherche dans le syslùmo de l'abi:Olu

jiiuihéisme) ».



CHAPITRE \I.

L'HOmiE.

1Importance de l'étude et de la connaissance de l'homme. — L'homme sel

les panthéistes et les matérialistes. — Exposé de la théorie matérialiste t

l'esprit n'est qu'un produit du corps, donc pas de survivance de l'àme

après la mort, pas de liberté, pas de différence qualitative entre l'hommô

et l'animal, pas de principes universels de morale ni de droit. — La poési^

du matérialisme, culte qu'il rend à la matière, comment il entend l'imll

mortalité. — Causes productrices du matérialisme : habitude qu'ont beau-'

coup de personnes de ne s'occuper que de la matière exclusivement;

application indiscrète que l'on fait à tout d'une méthode qui n'a qu'une

valeur relative. — Défaut de logique. — Le matérialisme thé^uique est

l'enfant du matérialisme pratique. — De la défense du matérialisme; qu'elle

s'appuie sur des prémisses obscures et des conséquences fausses. — Que

l'élément vrai de ses prétendues preuves est connu et jugé depuis bien

longtemps, notamment l'influence du corps sur l'âme. — L'enfance, la

vieillesse, le sommeil, la folie. — Que le matérialisme ne saurait expli-

quer la conscience. — Conséquences du matérialisme. — Notes addi-

tionnelles.

I
«Seigneur », disait autrefois un homme aussi grand

par la pénétration de son génie que par la puissance

d'amour qu'il portait dans son cœur, saint Augustin,

a Seigneur, accordez-moi que je me connaisse et que je

« vous connaisse ». Et déjà bien avant lui un sage illustre

de l'antiquité avait dit ce mot si connu, qui est la con-

dition et le commencement de la véritable sagesse :

Connais-toi toi-même. La connaissance de Dieu et la

connaissance de nous-mêmes, tels sont les deux pôles

entre lesquels se meuvent toutes nos pensées ; c'est le
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double objet de toutes les recherches de notre esprit.

Mais, si l'objet est double, ic but est unique; car la lu-

mière passe de Tun à l'aulrc. L'une de ces doux études

éclaire l'autre et lui prépare les voies. Et réciproquement,

l'obscurité qui enveloppe l'une projette son ombre sur

l'autre. L'hommene peut ôlr»i bien connu de qui ne

connaît pas Dieu ; de même, quicon(iue se fait une fausse

idée de la nature de l'homme et de la place qu'il occupe

dans l'univers, devra aussi nécessairement altérer l'idée

de Dieu et méconnaître son essence.

Dieu est-il? et quel est-il? — Nous avons déjà répondu

à cette question. — Qu'est-ce (lue l'homme? telle est la

question qui suit naturellement celle-là; et quoique nous

y ayons déjà répondu en partie en répondant à la pre-

mière, nous en ferons néanmoins l'objet spécial de ce

chapitre.

Qui es-tu? Au premier éveil de sa conscience, l'homme,

rhumanilé se fait celte question. Es-tu poussière, tout

poussière, rien que poussière, qu'un tourbillon soulève

un instant sous une forme humaine, et qui, presque

aussitôt, se sépare pour être dispersée à tous les vents?

ou bien une essence plus haute vit-elle sous cette enve-

loppe terrestre ? Et si celle dernière alternative ex|)rime

le vrai, de (juelle espèce est cette essence plus haute?

D'où vient-elle? où va-t-elle ? (|uelle est sa nature et sa

forme? La réponse, telle que nous la donnerons à celte

question, détiuit et caractérise toute notre manière de

concevoir le monde : eu elle se trouve contenue la solu-

tion anticipée de toutes les autres questions.

Qui es-tu ? demande le panthéiste. .Nous avons déjà

entendu sa réponse. Tu es Dieu, dil-il, oui, riionnnc est
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Dieu, parce qu'il est la plus haute manifestation du divin
;

son esprit est l'esprit de Dieu, sa pensée, la pensée de

Dieu. Mais le panthéisme, qui s'était déjà présenté au

genre humain avant la venue de Jésus-Christ, et que

surtout nous avons vu revenir au commencement de ce

siècle, muni des ressources de l'esprit et de l'éloquence,

et de tout ce qui peut séduire les hommes, n'a pas réussi

à retenir longtemps les esprits sous sa domination, et

encore m^oins à leur procurer la paix. Il a ébloui un ins-

tant, mais enchaîner à ses doctrines d'une manière du-

rable, il ne le pouvait poini. L'homme sent trop bien le

mensonge capital du système, l'homme sait trop bien

qu'il est homme et non pas Dieu. Aussi, toutes les fois,

qu'un idéalisme malsain, qu'ure philosophie ivre d'or-

gueil a tenié de porter l'homnia sur la hauteur d'ui

égalité m.enteuse avec Dieu, l'cssLJ a duré ce que dureui

rêve, l'homme s'est aussitôt réveillé, et comme le som-

nambule égaré dans un endroit périlleux, le vertige l'a

saisi, et la chute a été d'autant plus profonde que l'on

était monté plus haut.

Et alors, il se demande encore une fois : Qui es-tu? et

il répond : Tu n'es pas Dieu, tu es ce qu'est la brute et

rien de plus, tu n'es pas d'une nature différente ni supé-

rieure, a Tu as la même origine que tout ce qui vit et

« végète autour de toi, tu auras donc la même fin * ». Le

panthéisme avait déifié l'homme, le matérialisme va

maintenant l'abrutir. L'assurance avec laquelle le maté-

rialisme se produit aujourd'hui, les efforts qu'il fait pour

* Bûchncr, Force et matière.
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corrompre les masses par une multitude d'écrits popu-

laires, nous font un devoir d'entrer dans un examen assez

détaillé de ses prétentions. Cela nous sera d'autant plus

facile que nous avons déjà précédemment exposé et jugé

sa métaphysique, et que c'est surtout dans la question de

la nature et de la destinée de l'homme que les consé-

quences de ses principes se montrent dans tout leur jour.

Pour plus de clarté, nous examinerons sous quatre points

de vue la doctrine matérialiste dans ce qui regarde

l'homme. Nous nous demanderons d'abord :

Qii est-ce que le 7natériaUsme ensdgne?

Puis : D'où provient le matérialisme?

Et : Quelles preuves apporte le matérialisme?

Enfin : Où conduit le matérialisme ?

Qu'est-ce qu'enseigne le matérialisme ? Le mage du

Nord, Ilamann, a déjà donné le signalementdu matéria-

lisme : a Une intelligence qui se reconnaît pour la fille

a des sens et de la matière, voilà quelle est notre reli-

a gion ; une philosoi)hie qui apprend aux hommes qu'ils

a ont pour vocation de marcher à (|uatre pattes, voilà ce

a (jue nous avons pour nous porter aux généreux senti-

anienls; un triomphe de blasphèmes |)aïcns, voilà jus-

a (|u'où se hausse noire génie ». Tout est là, on pourrait

se passer de plus am[)les développements. Le matéria-

lisme n'a jamais fait preuve même d'origiiialilé; c'est ce

que riiomme a imaginé de plus banal et do plus misé-

rable dans ses égarements. Que dis-je, imaginé? Le ina-

lérialisme n'a rien imaginé. Imaginer, méditer, c'est

quelque chose qui ne lui vient pas même à la pensée. Le

matérialisme n'est i^ossible que là où l'homme n'eu est

pas encore venu à penser; son rôle, c'est de i ester immo-
AiOL. DC Cunis — Tout 1. 17
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bile au seuil de la pensée, c'est-à-dire au milieu des

phénomènes sensibles. Il ne faut donc pas s'étonner de

la simplicité de son credo ^ ainsi formulé par Feuerbach,

le patriarche du matérialisme moderne : a Seul, l'obje*

« qui tombe sous les sens, le sensible est réellement vrai.

« Vérité, réalité et sensibilité, c'est tout un ». Philoso-

phie vraiment digne d'une brute, qui, contente d'avoir

quelque chose que ses griffes puissent saisir et ses dents

déchirer , ne demande rien davantage ^ Le mouve-

ment circulaire de la vie, le changement de substa?ice,

voilà les formules magiques qui lèvent toutes les dif-

ficultés du problème de l'existence. « Pour le théolo-

* C'est aussi de celte manière que l'entend Virchow ; « Aussi
loTîglemps, dit-il, qu'on n'aura pas découvert une substance
aniniique particulière et constaté physiquement sa présence
en observant ses etTets, l'opinion de l'àme immatérielle n'aura
aucune valeur scientilique », c'est-à-dire, je commencerai à
croire à une àme spirituelle lorsqu'on aura démontré qu'elle

est malérielle. C'est toujours le même sophisme qui consiste

à regarder comme démontré ce qu'il faudrait déjà démontrer,
savoir que le tangible est exclusivement le réel. — « Qu'on
nous montre l'àme, dit Vogt, qu'on la montre à nos sens,

qu'on nous la fasse voir, entendre, flairer, goûter, toucher,
nous ne demandons pas mieux ». Celte philosophie d'enfant,

comme dit Carus, que maintenant on nous prône comme le

7iec plus ultra du progrès scientifique, ne prouve qu'une chose,
l'ineptie philosophique de ses partisans. C'est la remanjue de
saint Thomas. Les anciens philosophes, dit-il, ne s'élevant

pas au-dessus de l'imagination, n'admettaient d'autres êtres

que les corps, et regardaient ce qui n'était pas cjrps comme
rien. Et encore ailleurs : « Ne se doutant pas de la faculté de
rinlelligence et ne sachant pas distinguer entre \Qsens et Hn-
tellect, ils s'imaginèrent qu'il n'y avait rien dans le monde
excepté ce que les sens et l'imagination peuvent saisir. —
« Plaisantes gens que ces mathématiciens, dit Gœlhe, enivrés
de leurs succès et de leurs découvertes, maintenant ils se

croient propres à tout, il n'y a plus de place que pour eux ; ils

ne veulent rien admettre que ce qui peut passer dans leur

cercle, que ce qui se laisse mesurer par leur compas ».
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<r«,M*cn», dit Vogt, a rame est un principe individuel,

u imiDatériel, qui a fixé son domicile dans un corps dé-

« terminé... Pour le naturaliste, au contraire, ce n'est pas

a un principe immatériel et distinct du cor})S,ce n'est pas

a inéme un principe, mais seulement un nom collectif

a i)Our désigner lesdiQérentesfonctionsqui appartiennent

a au système nerveux, et chez les animaux des espèces

« supérieures, au système nerveux central, au cerveau
;

a ces fonctions, du reste, comme toutes les autres, subis-

a sant toutes les modilicalions (jue leur impose l'état du

a système organique d'où elles relèvent. L'organe est-il

Q détruit entièrement, la fonction cesse aussitôt. Le corps

a meurl-il, l'âme finit également. L'iiistoire naturelle ne

a connaît pas de survivance individuelle de l'âme après

a la mort du corps... L'tiomme, en conséquence, ne serait,

a aussi bien que les autres animaux, qu'une pure ma-

a chine; sa pensée, le résultat d'une certaine organisation
;

a la liberté n'existerait pas. De même que tel muscle se

a met en mouvement chaque fois que tel nerf est excité,

K de môme la substance cérébrale de chacun de nous dcil

a produire telle ou telle pensée, chaque fois qu'elle est

« provoquée de telle ou telle manière. Je ne peux pas dire

a les choses autrement qu'elles ne sont réellement. Voila

a ce qu'il en est. La liberté n'existe pas, et avec elle dis-

a paraît aussi la responsabilité... L'organisme ne peut se

a dominer i. i-même; ce qui le domine, c'est la loi de sa

a structure matérielle d. — a La matière régit l'homme »,

dil uu autre*, « l'homme n'est qu'un produit fugitil, un

* Moleschoil.



230 CHAPITRE VI.

K moment dans le cercle mouvant de la vie, dans l'océaiî

« iourbillonnant de la matière ». — « L'homme est la

G somme de ses parents et de sa nourrice, du lieu et du

(( temps, de l'air et de la température, de la lumière et

(( (lu son^ de sa nourriture et de son vêtement ; sa vo-

îonté, conséquence nécessaire de toutes ces causes, est

(( déterminée dans tous ses mouvements par une loi de

(( la nature que nous étudions d'après ses effets, ccmme
a nous faisons la planète dans son orbite, le végétal dans

« le sol qui le nourrit^ ». Jusqu'ici nous avions cru que

la pensée était un acte de l'âme, que tout discours sage

ou sot était affaire d'intelligence. Nous nous étions bien

abusés
,
puisqu'il paraît qu'il n'y a pas même d'âme.

G La pensée n'est que mouvement et matière, c'est une

G vibration cérébrale... Sans phosphore, pas de pensée...

a Li conscience aussi n'est pas autre chose qu'une pro-

a priété de la matière ».

c( La fonction animique n'est rien qu'un mode particu-

« lier selon lequel se manifeste la force vitale, mode dé-

(• terminé par la construction propre de la matérialité

0. cérébrale. La même force qui digère par l'estomac,

G pense par le cerveau. Parler d'indépendance de l'esprit

a humain, c'est ne rien dire ».— « Le cerveau se modifie

a avec le temps, et avec le cerveau, l'habitude, unique

« fondement de la morale *... » « Pour la plupart des

«hommes, c'est une chose difficile que de se rendre

G compte de la nécessité qui enchaîne leur existence et

* Bûchner, Force et matière, p. 122.

• Molcscholt.
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«toute leur vie, parce qu'ils ne réfléchissent pas que

a toute impression faite sur Tccil et sur l'oreille est due

à l'action d'un corps, laquelle entraîne après soi des

a modifications matérielles, parce qu'ils ne s'aperçoivent

c pas que chaque gorgée de boisson, chaque bouchée de

a nourriture modiOe le sang et par conséquent les nerfs,

« que le moindre courant d'air, le plus petit changement

d'atmosphère influe sur les nerfs capitaux, et que cette

« influence se communique au cerveau * ».

Le matérialisme prétend avoir, lui aussi, son côté poé-

ti<|ue et idéal qu'il ne néglige pas de faire valoir. La

circulation de la vie constitue , suivant lui , un sys-

tème incomparablement plus large et plus élevé que la

doctrine morale intéressée et égoïste du christianisme.

«N'est-ce pas quelque chose d'assez poétique*, dit-on,

a que ce perpétuel mouvement de la matière qui rajeunit

a tout, que cette source toujours coulante de force et de

a vie? Est-ce qu'en effet, de l'acide carbonicjue et de l'eau,

« de l'ammoniaque et des sels, nous ne voyons pas naître

a sur les tombeaux des fleurs et des fruits, nouveaux

il flots de vie pour les prairies et les campagnes, et aussj

il nouveaux jets de pensées pour le cerveau de l'homme...?

a C'est la mort dans Ja vie et la vie dans la mort. Et cette

a mort n'a rien de sombre ni d'effrayant ; car, dans l'air

a et jusque dans la pourriture flottent et attendent les

* Molescliolt.

On le voit, lo mat»^rialismfi préf»^rerait mille fois s'oxposer
au reproche (rimniDialitr «'l (rwrélijîion i\\\\ coiiii de manquer
de poésie. Mais en dépil de ses prt^leiUious, il est autfci anu-
poclique qu'irréligieux et immoral.
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« germes éternellement fécon<ls d'un reflcurissement in-

défectible. Connaître la mort dans ce système, c'est

(i découvrir la source de la vie et avec elle toute la pléni-

« tude de la poésie humaine, que soutiennent les inébran-

« labiés colonnes de marbre de la vérité* ».

Et voilà ce qu*on nous donne pour une sagesse nou-

velle? Mais c'est celle que pratiquaient et professaient, il

y a plus de deux mille ans, ceux que l'Ecriture fait parler

ainsi : « Buvons, mangeons, jouissons de la vie, car dé-

fi main nous ne serons plus •». Toute la différence est

que le matérialiste du livre de la Sagesse était plus sin-

cère et plus franc que les nôtres. Car Timmortalité du

matérialisme même, entendue comme on vient de voir,

n'est qu'un mensonge. Car Thomme n'est lui-même que

* Bûchner commence son chapitre sur l'immortalité ae la

matière par une citation tirée de VEamlet de Shakespeare : « Le
grand César mort et devenu poussière, ne sert peut-être plus

qu'à fermer aux vents le trou qu'il remplit. Quoi! celte argile

qui tenait l'univers en respect, étoupe le mur d'une chaumière
contre la bise glacée de l'hiver! » Hamlet venait de dire:

< L'imagination ne peut-elle pas suivre la cendre auguste
d'Alexandre jusqu'à ce qu'elle la trouve employée à boucher
le trou d'une futaille? Nous pouvons avec assez de vraisem-
blance, et sans rien outrer, conduire jusque-là le grand Ale-

xandre. Nous pouvons dire : Alexandre mourut, Alexandre fut

inhumé, Alexandre redevint poussière, la poussière est terre,

de la terre on forme l'argile ; et pourquoi cette argile, en par-

tie formée de cendres d'Alexandre, ne pourrait-elle pas se

trouver employée à l'ignominieux usage de boucher un ton-

neau?» Ainsi, d'après Bûchner, le génie de Shakespeare aurait

pressenti, il y a plus de trois cents ans, une vérité maintenant
connue de tous les naturalistes, savoir le matérialisme. Mais
que n'a-t-il remonté *Uus haut encore, jusqu'à cet ancien livre

où il est dit de l'homme : a Tu es poussière et tu retourneras
en poussière ? »

* Sagesse, ii, 6.
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par sa forme, cjue par l'unité indivisible qui constitue

son être.

Cette sagesse nouvelle, mais c'était celle de ce troupeau

(TEpicure que l'ancienne Home a connu*; mais c'est

celle qui, au siècle dernier, se dégagea de rextrénie cor-

ruption des mœurs, fut formulée en système par un Hcl-

Yétius, un Cabanis, un Broussais, etc., et devint ainsi la

sagesse de ceux qui se nommaient alors comme aujour-

d'hui la société polie et éclairée. C'est cette sagesse que

le poète fait ainsi parler par la bouche d'un lâche et in-

fâme libertin *
: a L'homme sort de la fange, il barbette

« pendant un temps dans la fange, il accroît cette fan^^e,

a et retourne fermenter dans cett»; fange, jusqu'à ce

a qu'enfin il salisse les souliers de l'un de ses petits-fiJs.

a Voilà le cercle fangeux de la vie humaine ». Voilà exac-

tement la fameuse doctrine de la circulatioïi de la vie,

c'est l'exhalaison naturelle des ûmes perverties par

régoïsme et la sensualité : cela suffit pour expliquer l'at-

trait exercé parle nouvel évangile sur les masses cor-

rompues de ce temps-ci, aussi bien que la condamnation

dont le chef de l'Eglise a frappé cette repoussante doc-

* Voici les épitaphps qu'ils ont h'^uées à la postérité : « Ce
que j'ai bu el iniiiipé, voiià ce que j'ai gardé o. — a Toi qui
lis ceci, jouis de la vie, car apn^s la rnoit, plus de ris, ni do
)eux, ni de joie ». — « Amis, emplissez vos coupes de vin et
hiivtîz , couronnez-vous de lleurs , tout le r»'sie disparaît à
la mort dans la lerie el dans le leu ». — « J'ai vécu et n'ai

rien voulu voir au-delà de la vie. l.ecleur, loul n'est qu»» men-
son;:e , nous ne soinmos rien». (F. Dœllinger, Paganisme et

Judaïsme.)

• Franz Moor, dans ks lirij'Ué.!^ de Schiller,
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trine : a Ils ne reconnaissent, dit Pie IX *, d'autres forces

« que celles qui résident dana la matière. Ils mettent

a toute la morale et l'honneur à accumuler la richesse

« par quelque moyen que ce soit, et à assouvir toutes les

a passions dépravées. Par ces principes abominables, ils

« favorisent la rébellion de la chair contre l'esprit ; ils

«l'entretiennent et Texaltent, et ils lui accordent ces

«droits et ces dons naturels qu'ils prétendent méconnus

« par la doctrine catholique, méprisant ainsi Tavertisse-

« ment de saint Paul : Si vous vivez selon la chair, vous

« mourrez ; si vous mortifiez la chair par Tesprit, vous

«vivrez ».

« Fuyez, disait Rousseau % ceux qui sous prétexte

« d'expliquer la nature, sèment dans les cœurs des

« hommes de désolantes doctrines... Renversant, détrui-

« sant, foulant aux pieds tout ce que les hommes respec-

« tent, ils ôtent aux affligés la dernière consolation de

« leur misère, aux puissants et aux riches le seul frein

« de leurs passions, ilsarrachent du fond des cœurs lere-

« mords du crime, l'espoir de la vertu, et se vantent en-

« core d'être les bienfaiteurs du genre humain. Jamais,

« disent-ils, la vérité n'est nuisible aux hommes. Je le

a crois comme eux ; et c'est à mon avis une grande

* AUocutio habita die 9 Jun. 1863. (F. SyUah. Prop. Lvm. Aîiœ
vires non sunt agnoscendœ nisi illœ, quœ in materia positœ sunt, et

omnis morum disciplina in cumulandis et augendis quovis modo divi'

tiis ac in vohiptatibus expkndis.)

Prop. Lix. : Jus in materiali facto consistit, et omnia hominum
officia sunt nomm inane.

' Emile, Ijb. iv.



T.'flOMME. 265

t preuve que ce qu'ils enseignent n'est pas la vérité d.

Nous avons suffisamment dit déjà en quoi consistait le

matérialisme. Passons à notre seconde question : D'où

\ient cette réapparition du matérialisme dont nous

sommes aujourd'hui les témoins? D'où vient l'accueil

favorable qu'il reçoit de toutes parts ? D'où vient cette

fière altitude, cet air de confiance dans la victoire, cette

démarche de conquérant que nous le voyons d» jà pren-

dre, quoiqu'il ne fasse (|ue de paraître ? Est-ce que l'épou-

vantable dégradation de ce vieux monde païen qui s'était

plongé dans l'épicuréisme, est-ce (jue les prodiges de dé-

bauche et de cruauté enfantés par cette doctrine, n'ont

pas dit assez haut (|uel soit ait ndait l'humanité, si le

christianisme n'était pas venu créer un nouvel ordre de

choses sur les ruines de l'ancienne société abîmée dans

le cloaque de ses vices? Lorsqu'un demi-siècle à peine

nous sépare de l'époque sinistre qu'on nomme le règne

de la terreur, est-ce que Ton aurait déjà oublié ce que

deviennent les peuples (juand une fois ils ont compris le

secret de ces doctrines qui déchaînent toutes les habitu-

des brutales et provoquent toutes les mauvaises pas-

sions? Ou bien serait-ce que le i)rogrès des sciences na-

turelles, en pénétrant toujours plus avant dans les secrets

de la nature, aurait abouti fatalement au malérialisnïe

comme à son dernier résultat ? 11 n'en est rien. Il

86 trouve justement que les hommes (|ui ont ouvert

l'ère do la science moderne, les Copernic, les iNcwton,

les Kepler, les Galilée, les Dàcon, n'étaient pas moins

grands par leurs srnliments de foi que par hurs suc-

cès dans les sciences. Quant aux grandes découvertes

dont les plus ardents sectateurs et propagateurs du
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matérialisme auraient enrichi la science, nous atten-

dons encore qu'on nous les montre. Et cependant

,

voici comment un des maîtres de la science prend la

peine de les dépeindre : a Ce sont, dit Liebig, des ama-

ateurs, des dilletlanti, des étrangers qui s'aventurent

a pour quelques jours dans le pays de la science^ et (jui,

« revenus de leurs excursions, mettent sous les yeux d'un

« public aussi crédule qu'ignorant leurs relations toutes

« pleines d'assertions singulières, que les maîtres ne re-

« gardent nullement comme choses acquises et démen-

ce trées». Ont-ils donc trouvé des preuves nouvelles et

jusqu'ici ignorées des savants, preuves irréfutables et

faites pour renverser irrémédiablement ce que l'huma-

nité admet depuis qu'elle existe, et ce qu'elle appelle âme,

esprit, conscience. Dieu, religion ? Pas le moins du

monde. L'originalité n'est pas du tout ce qui les distin-

gue. Le matérialisme allemand d'aujourd'hui est la repro-

duction exacte du matérialisme français du xyiii** siècle^

et le matérialisme français actuel, la traduction du maté-

rialisme d'Outre-Rhin. Toute la doctrine est en partie

contenue dans cette phrase de Cabanis : // faut consi'

dérer le cerveau comme un organe particuliery des-

tiné spécialement à produire la pensée, de même que

restomac et les intestins à opérer la digestion^ le foie à

filtrer la bile etc, * Voilà le texte que Ton paraphrase

* Voilà Toriginal de la fameuse formule de Vogt : Das gehin

sondert die gedanken ah, wie die Nieren den Urin und die Leber di

Galle. — Eucore Bûchner trouve-t-il la comparaison mal clioi

sie, parce que, si robservalion nous montre la bile sécrélô»

par le l'oie, nous n'apercevons rien, même en y regardant ave

soiu, qui ressemble à une pensée sécrétée.
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ujciird'hui à qui mieux mieux en-deçà comme au-delà

Li Rtiio.

A quoi faul-il donc attribuer cette nouvelle invasion

Li matérialisme? On peut, sans crainte de se tromper,

ittribuer en parlie à Tégarcment do l'intelligecce, en

irtie à la perversion de la volonté et à la corruption des

lœurs.

Pour ce qui regarde le premier point , il est tout natu-

il, du moment que la matière forme presque Tunique

Djet des préoccupations du siècle, et que toute l'activité

Limaine se tourne vers l'observation et la recherche des

•opriétéset des phénomènes matériels, il est, disons-nous,

lUt naturel que la valeur et la puissance des idées et de

isprit soient reléguées à Tarrièreplan. Les études du na-

iraliste ne l'obligent pas, ne lui laissent même pas ïs

lisir de méditer sur l'esprit, sur sa vie et ses lois, tandis

lie l'historien, le jurisconsulte, l'homme d'Etat, l'aitiste,

e peuvent faire un pas sur leur terrain propre sans rcn-

)ntrer Taction de l'esprit et rintluence prédominante

a'il exerce sur le monde. Alors la vie se rapetisse de

lus en plus, toute Factivité de Te^prit, toute l'énergie

8 la libre volonté s'en vont, ces nobles facultés ne pou-

jnt prospérer emprisonnées dans un espace trop étroit,

îtenues trop près de la terre, clconstammcntappliquées

ce (jui se mesure pliysiqnement. Le [>ooto se raille

?ec raison de ceux qui, voulant saisir le principe de la

le, commencent par éliminer l'esprit, a La chiuïie a;)-

pellû cela prendre la nature sur le fait. Kn elTet, elle a

en main toutes les parties, il no lui niamiue (|u'une

seule chose, le lien spirituel et vital ».

Les sciences naturelles no nous disent rien ni stir l'o-
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rigine ni sur le but de notre liberté et de notre inteUi-

gence ; elles sont muettes sur le commencement et sur la

fin de la nature elle-même. Elles ne concluent point.

Elles nous conduisent avec sûreté jusqu'à une certaine

limite, et là elles nous laissent dans l'incertitude et la

perplexité. Ce qu'il y a au-delà de ce point, ce serait

notre intérêt principal de le savoir, et elles ne savent pas

nous le dire ; et cependant il n'y a que /C but de la vie

qui puisse en expliquer le commencement et la portée *.

Comme les sciences naturelles ont pour objet spécial

tout ce qui tombe sous les sens dans les manifestations

de la vie corporelle, on peut soutenir à la rigueur

qu'elles sont dans leur droit lorsqu'elles ne sortent pas

du monde sensible et qu'elles ne considèrent que lui,

bien qu'on ne parvienne pas à expliquer suffisamment

même le côté matériel de la vie de l'homme, si Ton ne

tient compte aussi de l'élément libre et spirituel
;
puis-

que la raison et la liberté exercent de mille manières sur

la vie corporelle une influence décisive. Mais où la

science sort manifestement de son domaine et paraî'

tout à fait inexcusable, c'est lorsqu'elle veut faire de sor

principe de l'expérience sensible la source unique d(

toute vérité, c'est lorsque, ce principe qui n'a qu'uui

valeur spéciale et restreinte, elle prétend l'élever à la di

gnité de principe universel de toutes les connaissances e

de toutes les sciences, c'est lorsque, par la raison qu'ell

n'a que faire de l'esprit dans sa sphère propre, elle s'ar

roge le droit de conclure à la non-existence absolue d

* Deulinger, Rejian et le miracle, ch. v.
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îsprit^Si j'accorde qu'elle peut ne pas tenir compte

î l'esprit, ce n'est {)as (ju'à vrai dire aucune science

aisse se constituer autrement que dans l'esprit, pour

3sprit et par l'esprit. Cha(iue science a ses principes

elle qui délimitent son domaine |)arliculier. Les lois

3 la minéralogie ne s'appliquent pas à la botanique,

i celles de la botanique à la zoologie, sans de profondes

lodifications. C'est pouniuoi rien n'est moins scienlilique

n'une mélliode qui \eut transi)orler en morale et en ré-

gion les lois de la nature inorganique ou organique,

amour du prochain, le sacrifice de soi-mtMne, soit à

ieu, soit à la patrie, n'est pas un fait explicable par les

lis (le la physique. La science de la nature qui n'oserait

j flatter d'exi)liquer d'une manière salisiaisante tous

!S faits compris dans sa sphère propre , n'aurait-elle

• « On peut », dil Schulz-Dodmer, « ôlre un habile cordonnier
ins savoir ;\ rond coniincnl se prépare le cuii'. Personne non
lus ne se croira obligé cJe lenir |)our j^rand philosophe, tel

ifdonnier, parce qu'il sera consommé dans son arl. El s'il lui

rend f.inUiisie de se refrarder comme tel, si, considérant
)utes choses à son poinl de vue exclusivement, il entreprend
B p'isuader i Ihiimanité qu'elle doit se contenl(!r de ses
julicrs, et que toute aspiration transcendante à la rol)e et au
unliilon repose sur un pivju^M;, il se rendra ridicule parcelle
réienlion. C'est IX cependant trait pour trait l'histoire de ces
hy.^iulogiotes qui, par la raison que leur science n*d pa^
eloii eux j\ s'occuper de rùmc, en concluent sans plus de
içon «lue l'existence de l'àim» et du corps n'r'sl (lu'une pure
ypolhiîse. Nous sommes donc en droit (l'ajiplujuer à ces
hysioluf;isles le wc sutur ultra crcpulam. L'humanile, durant
i longue existence, s'est occupée quelqueîois d'autre clioso
ue de la nature sensible, (jue des pierres, que i\t'ii l)laiiies,

ue (les animaux; elle s'e^ t aussi de temps en temps occu|)éo
e polHi(iue, de reli^Mon, de scuMice, d'art, de droit, de mo-
ale, de lé;;islation, de liberté, de soite ipie le matiTialismc,
vec sa prétention de tout ramener ;\ son poinl de vue, do
jut mesurera son aune, se rend parfailciiienl ridicule ».
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donc pas mauvaise grâce à franchir ses propres limites

pour aller appliquer sa mesure à des manifestalicns

delà vie certainement étrangères à sa compétence? La

vie n'est pas une partie de la science, mais bien la

science une partie de la vie ^ Ces exemples d'empiéte-

ments injustes de la part des sciences naturelles sur le

terrain des autres sciences, se multiplient aujourd'hui

que ces sciences, à cause des services qu'elles rendent à

l'industrie, sont cultivées avec tant d'ardeur et qu'elles

tendent à supplanter toutes les études d'un ordre plus

élevé ^

Cette omission de Fesprit et ce dédain de ses lois est

un grave défaut. En voici un autre qui en est la consé-

* Cf. Deutinger, op. cit. — « Il faut que les chevaliers de la

conme sachent bien une chose, c'est que si la chimie peut faire

un apothicaire, elle ne sufiit pas pour faire un philosophe. Il

faut dire aussi à certains naturalistes que l'on peut être un
géologue consommé, avoir fait connaissance avec les soixante

espèces de singes, et somme toute, si Ton n'a rien appris

autre chose, n'èlre qu'un ignorant et un homme vulgaire.

C'est même un cas aujourd'hui très-fréquent. On voit des gens

se présenter pour être les llambeaux du monde, qui ont

appris et savent de la chimie, de la physique, de la minéra-
logie, de la zoologie, de la physiologie, mais rien autre chose.

11 leur arrive parlois de comparer à ces sciences ce qu'il leur

reste des leçons de catéchisme qu'ils ont apprises dans leur
j

enfance ; s'ils entrevoient un désaccord, ils se mettent à se

moquer de la religion, et les voilà devenus de plats matéria-

listes. Qu'il a existé un Platon, un Aristote, un Leibniz, ils

l'ont entendu dire sur les bancs de l'école ; mais ces hommes
ne maniaient ni la cornue ni l'alambic, ils n'cmpaillaieûi

point de singes Donc ce n'étaient que des ignorants; ils

auraient encore beaucoup à apprendre avant que l'on pu'

s'entretenir avec eux». Schoppenhauer, Œuvres complètes dt

Baader, t. vu, Introd., p. xxn.

•« La plupart des erreurs viennent de ce que Ton n'examine

une vérité que d'un seul côté, et à l'exclusion de toutes le;

autres ». (Pascal.)
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uence, et qui ne tarde pas à se faire sentir dans la mé-

lode matérialiste, c'est l'absence d'une pensée claire,

'un raisonnement droit et logiquement conduit. Il ne

Liflit pas précisément d'observer et de décrire les faits, ce

ui n'importe pas moins, c'est de savoir en tirer desconsé-

ucnces vraies, pour pouvoir arriver à un résultat géné-

il. Que le matéiialisme ait, sous ce rapport, muiilrc

'une façon vraiment naïve son incapacité, c'est ce tioiit

bacun peut se convaincre en examinant de près sa mé-

lode démonstrative. Un mot dit par un des coryphées du

lalérialisme, et fidèlement répété par un autre, sert de

jrnmle à celte méthode : Uétinle empirique de la na-

ître doit dire la vérité^ que cette vérité d'après les idées

ecues soit consolante ou triste, logique ou illogique^ rai-

onnablc ou absurde K Voilà une vérité qui ne serait pas

)';ique, et une absurdité qui serait la vérité par excel-

înce ! Mais la logique est Vorgaiœ, comme l'appelle Aris-

Dte, l'instrument au moyen duquel l'esprit se met en

ossession de la vérité. Sans la logique donc, pas de con-

laissance vraie, mais seulement de pures fantaisies et des

lypolhèscs faites à plaisir. C'est ce qui a fait dire à Feu-

hlcibleben que « Ton devrait renoncer à se servir du mot

de matérialiste comme d'un terme im[)ropre. Ce mot,

en cfTct, impli(iue l'idée de pensée suivie, de système

pliilosophi(iue.Or, pour (jui sait l'entendre, le matéria-

lisme n'est que le mamiue absolu de toute espèce de

philosophie. En etfet, rentrer en soi-même et concevoir

. l'idée do l'esprit et la maintenir entière, c'est la prc-

* li, Cotta, Buchncr, p. '^'jô.
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mière chose à faire en philosophie, de même que le

« premier pas que l'on fait en géométrie, c'est de conce-

« voir l'idée du point géométrique et de savoir le dislin-

a guer du point visible ».

Le matérialisme, c'est l'abdication de la philosophie,

conséquence naturelle du panthéisme ; car une doctrine

qui se joue à ce point de l'expérience et de la vie, une

doctrine tout entière de mensonge et de fausseté, ne pou-

vait laisser après elle que le vide et la mort. Faut-il

s'étonner si en tombant de ces hauteurs vertigineuses sur

lesquelles les avait un instant transportés un idéalisme

menteur, tant d'hommes se sont enfoncés dans la fange

de la matière, et si, comme Nabuchodonosor, ils sont de-

venus des bêtes après avoir voulu être des dieux ?Le ma-

térialisme, c'est la chute profonde de l'hyper-idéalisme

panthéiste ; c'est le triste réveil de Tesprit sortant des

fumées d'une orgueilleuse et vaine spéculation. Quant au

matériahste, c'est l'enfant prodigue qui a dissipé son pa-

trimoine, et qui garde maintenant les pourceaux sur la

terre étrangère *.

Ce n'est pas là la seule cause du matérialisme actuel.

L'arrogance avec laquelle il se présente, et les applau-

dissements qu'il reçoit de tous côtés démontrent qu'il a

de plus profondes racines.

* Les matérialistes se sont toujours senti deratlraitpourles
botes, ils ont toujours tendu à combler l'intervalle qui sépare

celles-ci de l'homme. « L'homme », dit Bùchner, « n'a pas du

tout le droit de se considérer comme un animal d'une espèce

à paît et plus élevée. Il a même origine et même tin ave(

tout ce qui vit et végète. Les animaux comparent, raisonnent,

réfléchissent comme l'homme; il n'y a entre eux qu'une diflé'

renée du plus au moins ».
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Djds un temps qui subordonne le plus digne au moins

digne, Tesprita la matière, qui s'adonne principalement,

pour ne pas dire exclusivement, aux intérêts matériels,

qui livre toute la vie de l'homme à l'industrie, au négoce

et au traûc, qui ne reconnaît plus d'autre but à la vie par-

ticulière et publique que la jouissance, et les moyens de

jouir, les richesses et l'argent, (juand le principe de l'uti-

lité est ridée dominante des honnues d'Etal et des légis-

^lateurs ; dans un tel temps, le matérialisme doit passer

pour la plus {)arfaite de toutes ks doctrines, pour le der-

nier mot de la sagesse, puisqu'il se trouve d'accord avec

1 courant moral, ou plutôt immoral, qui emporte en ce

moment l'humanité, et qu'il en est la fidèle expression.

La pratique précède toujours, la théorie ne vient jamais

qu'a[)rès. Le matérialisme pratique a engendré le maté-

rialisme doctrinal.

C'est en cela que consiste la puissance du matérialisme

de nos jours, non dans les idées qu'il soutient, car il dé-

fend la manière de voir la plus dépourvue d'idées et d'es-

prit qui se puisse imaginer ; ni dans le génie de ses re-

présentants, car ce ne sont rien moins que des esprits de

pitmier ordre ; ni dans la sublilité ou la profondeur de sa

dcmonstratic n ; ni enfin dans l'excellence de sa philoso-

phie et de sa science, (|ui n'est que l'expression parlée

delà conduite pralicjue de ses adeptes. Le jugement que

Jacobi portait de son temps sur Helvétius n'a encore rien

perdu de sa vérité aujourd'hui : a Cet homme n'a fait que

a dire tout haut ceijuela foule de ses contemporains pen-

a sait tout bas. Voici sa confession : Nous n'estimons

(]uc la seule volu[)té, nous n'avons (]ue les sens qui nous

« sont communs avec les brutes, cinq ui plus ni moins;

APOL. du CBIU3. — To^E I. 13
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a l'homme n'aime pas son semblable d'un amour désin-

« léressé, la vertu pratiquée pour elle-même est une chi-

a mère » . Le matérialisme doctrinal apparaît donc toujours

dans une de ces époques livrées au matérialisme pratique,

qui ne reconnaissent d'autre force que la force matérielle

et brutale, l'argent et la baïonnette, ni d'autre jouissance

que les jouissances sensuelles plus ou moins raffinées.

Nous sommes bien éloigné de méconnaître l'impor-

tance des sciences naturelles ainsi que leurs rapides pro-

grès dans le tempsprésent, ou de vouloir nous en plaindre,

nous ne voulons pas davantage condamner le soin des in-

térêts matériels. Ce que nous condamnons et ce que nous

regardons comme funeste et nuisible dans ses suites, c'est

l'absorption de toute l'activité humaine dans une étude

exclusive, qui ne peut en définitive avoir qu'une impor-

tance secondaire en face des grandes questions de la vie

et des intérêts les plus élevés de l'humanité. Nous ne vou-

lons pas que la science physique s'ingère de prononcer

sur des questions qui, n'étant pas du domaine de Texpé-

rience sensible, se trouvent ainsi entièrement soustraites

à un jugement quelconque de sa part. La science phy-

sique a pour objet la recherche et la description des lois

du monde sensible, et elle ne possède aucune mesure ni

aucun principe de connaissance pour l'étude de la vie et

des lois de l'esprit. Nous n'affirmons pas néanmoins la

perversité morale de quiconque ne rejette pas absolument

les théories matérialistes comme dénuées de fondement ;

nous reconnaissons au contraire que les assertions maté-

rialistes peuvent avoir un certain air de vraisemblance

pour un esprit superficiel qui a détourné sa vue des

grandes manifestations dans lesquelles se découvre une
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; vie plus haute et un monde supérieur d'idées. Mais celle

I réserve n'ôte rien à notre proposition, savoir que le ma-

/ térialisme est un feu follet qui ne s'élève jamais que do

J
la fange et de la corruption d'un siècle de décadence

l morale.

Passons maintenant aux preuves dont le matérialisme

cherche à étayer sa doctrine.

Les voici brièvement résumées : Le cerveau est le siège et

Torgane de la pensée. Sa grandeur, sa forme, sa conforma-

tion sont en rapport exact avec la faculté de penser. Rien

ne le démontre mieux que riiistoire du développement de

l'homme. A mesure que le cerveau se développe, Tintel-

ligence aussi se développe. La diminution et la dépres-

sion du cerveau entraîne aussi un affaiblissement des fa-

cultés intellectuelles, comme nous le voyons journelle-

ment dans les enfants et les vieillards. Les femmes ont

proportionnellement le cerveau moins grand que les

hommes, aussi ont-elles la pensée moins forte. L'homme

intelligent a le cerveau plus grand que le stupide. La pe-

titesse du cerveau est toujours jointe à l'idiotisme. Le

nègre a le cerveau mal conformé, c'est pourquoi il est

moins intelligent que le blanc. Une lésion considérable

du cerveau a toujours pour conséijuence la ruine de ia

faculté de penser, la stupidité, la folie. Si l'on enlève le

cerveau couche par couche chez un animal, on diminue

aussi proportionnellement ses facultés intellectuelles, si

bien (jue c'est l'àme elle-même que Tanatomisto coupe

littéralement feuilles a feuilles *•

* Il s'en laul do beaucoup que tout cela soit vrai. Il n'est
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De ces faits, le matérialisme tire la conséquence que la

pensée n'est qu'une manifestation particulière de la force

Titale que la même force qui digère par l'estomac,

pense par le cerveau, que tout ce que la psychologie ])hi-

losophique a jusqu'ici affirmé d'une existence à part de

Tesprit humain et de son indépendance du corps est con-

tredit par Texpérience et doit être réputé nul. Un autre

s'exprime encore plus clairement : a Ce qu'on appelle

« âme n'est rien qu'un produit de la substance cérébrale. La

« fonction, la matière et la conformation se déterminent

« réciproquement, et les facultés cérébrales ne sont rien

a autre chose que le résultat de la constitution et de la

c( structure du cerveau ».

Examinons maintenant ce résultat. La même force qui

digère par l'estomac, pense par le cerveau.... Le maté-

rialisme croit, lorsqu'il parle ainsi, exprimer quelque

pas démontré que la conformalion et la capacité du crâne
doive êire prise pour mesure de l'aptitude inlellectuelle, pas
plus chez les individus que chez les différentes races. — Cf.

Engel, UnteTsuchung ùber die Schœdelform, p. 124; Pfichard,
Histoire naturelle de la race humaine, i, 304; Waitz, anthropol.

der Naturvœlkf i, p. 300. — « Nous voyons le même peuple, dit

Waiiz, passer dans le cours de son histoire, de l'état barbare à
l'état civilisé, et puis redescendre dans la décadence, sans que
pour cola la forme du crâne change. — Nous doutons qu'il se

rencontre aujourd'hui un seul individu, pourvu de quelques
connaissances en physiologie, qui se persuade que l'esprit se

pèse au poids du cerveau, se mesure sur la grosseur de la

1ê(e, sur le développement comparatif des diverses parties de
l'encéphale, que les innombrables aptitudes ou dispositions

intellectuelles, morales et affectives se dessinent en ronde
hosse à la surface du crâne ». J. Moreau, Journal des savants^

1860, p. 39o.— Selon les recherches de R.Wagner, vérifiées par
Flourens {Journal des savants, 1862, pag. 233), sur 960 tètes

prises au hasard, et classées d'après je poids du cerveau,
Gauss occupe la 125"' place, Dupuytren la 179% Hermaun la

326% Ilausmann la 641 ^

a
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chose de très-nouveau, et avoir fait une découverte. C'est

là tout simplement l'antique vérité telle que la philoso-

(ihïe calholi(iue Ta toujours enseignée, notamment au

moyen âge et sous le règne de la scholastique, vérité qu'on

entend mal et d'où Ton tire de fausses consét|uences.

Ecoutons sur ce sujet un des organes de la vérité catho-

lique, saint Thomas. Il pose la question de savoir si Ton

doit admettre dans l'homme un ou plusieurs principes

dévie; sa réponse est qu'on n'en doit admettre qu'un seul.

Il se demande ensuite si ce principe unique, si l'àmea

plusieurs puissances, et il répond affirmativement. Il en-

seigne donc, en s'appuyant sur l'expérience, qu'il n'y a

dans l'homme qu'un seul et même principe de vie,

l'âme
;
que de ce principe viennent et la puissance végé-

tative (nutrition, croissance), et la puissance sensitive

(sentiment, désir), et la puissance intellective (pensée, vo-

lonté libre) ; mais (ju'il n'en faut pas conclure que la

croissance corporelle, la perception sensible et la pensée

pure soient une seule et même chose, des actes d'une

seule et môme puissance, mais bien qu'il y a différentes

forces, facultés, fonctions qui toutes ont leur racine dans

un commun princii)e dévie, l'âme, qui toutes partent d'elle

et y convergent comme à leur centre, comme par exemple

la vue qui, immédiatement, est l'acte d'un organe corpo-

rel, de l'œil, el médiatement, un acte de l'âme (|ui anime

tous les organes et détermine leur aclivilé.Sainl Thomas

donne pour preuve de celle vérité (pie les perturbations

de la vie inférieure empêchent l'action des facultés supé-

rieures, gênent la pensée j)ar exemple, ce qui n'aurait pas

lieu si le principe végétatif, le principe sensitif et le |)rin-

cipeintelligtMit n'étaient pasdansTliomme un seul et même
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être exerçant son activité en différentes directions ^ Donc

rien n'est plus rigoureusement vrai ni plus conforme à Tex-

périence. La faculté de penser part du même principe es-

sentiel que le pouvoirde digérer, précisément à cause de

cette unité du principe vital. Si ce n'était pas la même es-

sence, le même être qui digère et qui pense, nous ne pour-

rions pas dire d'un même homme qu'il dort, qu'il grandit,

qu'il est malade, qu'il entend, qu'il voit, qu'il pense; celui

qui dort serait autre que celui qui pense. Les différentes

activités vitales qui se trouvent séparées dans la nature

s'unissent dans l'unité de l'âme humaine. De même que

dans l'animal reparaît la vie de la plante, non point sé-

parée dans une existence à part, mais intimement unie

à la vie animale; ainsi reparaissent dans Thomme les

formes vitales inférieures de la plante et de l'animal (vie

végétative , vie sensitive) , en étroite union avec une

troisième puissance vitale plus haute, l'esprit libre et

conscient, la vie intcllective *. Il est donc vrai que la di-

* Summ, theolog., l, qu. Lxxvi, art. 3 : « Une opération de
rame, quand elle est intense, empêche l'autre, ce qui n'arri-
verait pas si le principe des actions n'était pas le même par
essence ». Qu. Lxxvii, art. 2 ; « Une chose ne pcul avoir qu'un
être substantiel, mais elle peut exercor plusieurs opérations;
et c'est pour cela que l'essence de l'âme est une, et que ses
opérations sont multiples ».

* Ici se montre une loi d'une portée universelle, en vertu de
laquelle l'inférieur est élevé et assumé dans le supérieur ;

celui-ci contient celui-là virtuellement. Summa theoîog., l,

qu. Lxxvi, art. 3.— Cette unité du principe vital dans l'homme,
il y a longtemps que l'Eglise le proclame : Anima rationnlis

sive intellectiva est forma corporis humani per se et essentialiter.

(Concile de Vienne, 1311.) Pie IX dit également, écrivant à l'ar-

chevêque de Cologne : Anima rationalis vere, fer se et immédiate

est corporis humani forma.
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gestion et la pensée sont des actes du même être, delà

même absence, mais il est faux que ce soient des actes de la

n)ême force spéciale, de la même faculté. Ce qui a cons-

cience de soi-même, la pensée, ne peut pas en même
temps avoir cette conscience et en être privé (digestion).

Le libre arbitre ne peut pas être libre et non libre tout

ensemble. Si c'était la même force, la même faculté, la

vie végétative et la vie animale seraient la même vie et il

n'y aurait plus de différence entre la plante et Tanimal.

Il n'y a qu'une seule essence psychique, mais elle est ar-

mée de diverses facultés et propre à diverses opérations.

Lors donc que le matérialisme ne voit dans les fonctions

mentales que des facultés dont serait douée essentielle-

ment la force vitale inhérente au corps, il prend exacte-

ment le contre-pied du vrai. C'est au contraire l'âme qui

donne et conserve la vie du corps ; c'est d'elle que part

la force nécessaire à la vie corporelle et sensible ; c'est

elle qui eu outre renferme en soi la faculté de penser,

l'intelligence, et cette faculté de penser ne s'exerce point

par l'organe corporel, mais dépend seulement de l'organe

cor[)orel, comme de la condition de son activité *.

Mais quelque chose de tout à fait gratuit et de con-

traire à toutes les données deTexi^érience, c'est ce que le

matérialisme ajoute, savoir (|ue la pensée est un produit

de la substance cérébrale. On n'a jamais nié, et dans les

écoles catholiques moins que partout ailleurs, la dépen-

dance où la pensée se kouve à l'égard des organes corpo-

• « Parce quo toute connaissance part de l'oxpi^rienco
conimr (kl sol où file a sa racine ». S. Tliom. Summa thcolog.,

qu. Lxxxiv, art. 7.
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rels : mais il ne s'ensuit pas de ià que ce soit, comme on

dit, une plaisa?îf.erie d'diàmeiire la subsistance de l'esprit.

Celte question fait précisément l'objet d'une thèse dans

la somme théologique de saint Thomas. Il se demande

comment il est possible que l'âme soit un être subsistant,

lorsqu'elle n'opère rien indépendemment du corps ? Et

il répond que cela se peut, parce que le concours des or-

ganes ne fait pas que la pensée soit une opération corpo-

relle, parce que l'office de ces organes corporels, c'est-à-

dire le système nerveux avec son organe central, le cer-

veau, se borne à fournir à l'esprit qui pense comme les

matériaux de son activité intellectuelle. C'est par l'inter-

médiaire des organes que l'esprit peut recevoir les im-

pressions vIq monde extérieur et réagir à son tour sur

celui-ci *. Il ne s'ensuit nullement que la pensée ne

* Svmma theolog., \, qu. lxxv, art. 2, ad 3 : « Le corps est

nécessaire à l'action de rintelligence , non comme organe
par lequel une aclion est exercée, mais uniquement à raison

de l'objet même de celle aclion ; l'image devient ainsi par
rapport à l'intelligence, ce que la couleur est par rapport à la

vue ». C'est pourquoi l'altération du système nerveux produit
l'hallucination et la folie. Mal servie" par ses organes cor-

porels, l'âme ne reçoit que des impressions altérées, per-
verties, et par conséquent sa pensée ne s'exerce que sur des
données fausses. Rigoureusement parlant, il ne s'agit pas là

d'une maladie de l'espril, car l'état de lolie est toujours pré-
cédé d'une altération des organes corporels. — « L'aiiénaiioa

mentale, dit Herder, que l'on invoque souvent comme une
preuve de la maléiialité de l'âme, témoigne au contraire de
son immatérialité. L'aliéné part d'une idée qui Ta une fois

ému jusqu'à l'excès, qui a comme brisé son organisme en
quelque endroit, et en a détruit l'harmonie. Celle idée, il y
rapporte tout, elle le domine entièrement, il ne peut s'en dé-
faire; c'est une idée fixe. Il se crée un monde à part, tout un
système de pensées en rapport avec cette idée, et chacune de
ses aberrations et de ses liaisons d'idées est au plus haut
point spirituelle. Ce qui détermine ces combinaisons et ses
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soit rien autre chose qu'un effet de Taclivité des organes

corporels. Dire que la pensée H'est rien (ju'une opération

des organes corporels, et en particulier du cerveau, c'est

dire que le jeu du clavecin est simplement une opération

du clavecin, parce que le musicien n'est pas indépendant

de son instrument, parce qu'il ne produit que des notes

fausses dès que les cordes sont usées ou mal accordées.

De même que le musicien n'est pas une seule et même
chose avec son instrument, de même aussi l'âme intel-

ligente est nécessairement distincte de ce qui est son ins-

trument, à elle, et la condition de ses opérations, c'est-à-

dire de l'organisme corporel en général et du cerveau

en particulier. Ainsi, la lumière est la condition, mais

non la cause de la vision.

Quand, chez un liomme, les organes corporels ne sont

pas régulièrement développés ou (ju'ils ont été altérés par

l'effet de la maladie, le développement plein et régulier

de l'âme et de ses facultés intellectuelles en est nécessaire-

ment entravé, altéré ou même rendu impossible, tandis

qu'au contraire une organisation normale et saine, se-

conde les opérations intellectuelles de l'âme et leur laisse

prendre librement tout leur essor '.

Celte preuve du matérialisme n'est doix, comme on lo

voit, qu'un grossier sophisme facile à démêler ; or, c'est

sa preuve fondamentale, celle à laquelle so réduisent

toutes celles qu'ont essayé d'apporter les partisans de celte

ju^omenis, c'est le rapport des autres idées avec son idée
Uxc, ce n'est point i*»''Uil du cerveau Qi desi jiisaliou ; ».

• S. Thom., 1. c, qu. Lxxxiv, art. 7.
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doclline. Nos modernes n'ont rien dit qui ne se trouve

déjà plus éloquemment exposé chez le poète Lucrèce *.

Le défaut commun qui annule toutes ces preuves, c'est de

substituer à la puissance qui opère la condition acr

* Prtcterea gigni pariter cum eorpore, et una

Ci'escere sentimus, pariterqne senescere mentem.

Nam velut infirmo pueri teneroque vagantur

Corpore, sic aninii sequitur senten'ia tenuis ;

Inde ubi robustis adolevit viribus seias,

Consilium quoqiie majus et auelior est animi vis :

Post, ubi jam validis quassatum est viribus aevi

Corpus, et obtusis ceciderunt viribus arlus;

Claudieat ingeniuin, délirât linguaque mensque •

Omnia defieiunt atque uno tempore desunt.

Ergo dissolvi quoque convenit omuem animai

Naturam, ceu fumus in altas aeiis auras :

Quandoquidem gigni pariter, pariterque videmus

Crescere, et, ut doeui, simul aevo fessa falisci.

Hue accedit, uti videamus, corpus ut ipsum

Suscipere immanes morbos durumque hborem;

Sic animum curas acres luctumque melumque :

Quare participem lethi quoque couvenit esse.

Quin etiam morbis in corporis avius errât

Sa-pe animus ; démentit enim deliraque fatur :

Interdumque gravi lethargo fertnr in altum

iEternumque soporem, oculis nutuque cadenti :

Unde neque eiaudit voces, nec noscere voltus

Oilonim potis est, ad vitam qui revocantes

Circumstant, lacrymis rorantes ora genasque.

Quare animum quoque dissolvi fateare, necesse est;

Quandoquidem pénétrant in eum contagia morbi.

Nam dolor ac morbus, lethi fabricator ulerqueest; -

Multorum exitio perdocti quod sumus anle.

Denique, cor hominum quum vis vini penetravit

Aeris et in venas discessit diditus ardor
;

Consequilur gravitas mcmbrorum, prœpediuntur

Crura vaccillanti, tardescit lingua, madet mens,

Nant oculi; clamor, singultus, jurgia gliscunt;

Et jam cœtera de génère hoc qucecumque Sf^quuntur î

Cur ea sunt, nisi quod vehemens violenlia viri

Conturbare animam consuevit corpore in ipso?

At qu;pcumque queunt conturbari inquepediii,

Signifieant, paulo si diirior insi'.uavit

Causa, fore ut pereant, œvo privata future.
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luelle do soa opération. Elles viennent ainsi toutes se

briser contre un seul et même principe de réfutation.

«L'activité intellectuelle du cerveau s'élève, dit-on,

a avec le dévelop[)ement graduel du cerveau dans le

«jeune âge, et s'abaisse i)areillement à mesure que le

même organe se déprime dans la vieillesse d. Quelle

Douveauté inouïe le matérialisme nous révèle par cet

oracle I cela revient à dire que l'homme est moins intel-

ligent dans l'enfance que dans l'âge mûr. Chose étrange I

le monde a toujours vu, depuis qu'il existe, l'esprit se dé-

velopper de concert avec le cor[)S
;
jamais on n'a tenu l'en-

fant pour aussi intelligent que l'homme fait ; il a aussi

renjarqué, le monde, que l'extrême vieillesse affaiblit trop

souvent l'esprit avec le corps. D'où vient cependant qu'il

De lui est pas venu à la pensée, avant nos modernes apôtres

du matérialisme, que l'esprit ne fût rien qu'une sécrétion

de la pulpe cérébrale ? De tout temps le monde a vu

mourir des hommes, pourquoi n'en a-t-il pas conclu que

la mort est Vullima linea rerum où tout s'arrête ? Pour-

quoi, partout et toujours, sous tous les degrés et de lati-

tude et de civilisation, a-t-il cru à une survivance de

l'âme humaine ? Ah I c'est que le monde n'était pas en-

core arrivé à ces sonunets illustres de la sagesse matéria-

liste, où, entre autres tant de belles choses (|ue Ton dé-

couvre, on apprend à formuler en axiome, nous l'avons

ru, l'inconséquent et l'absurde.

Cependant, rien de plus facile que rexfdication de ce

phénomène. L'intelligence décline dans la caducité, les

facultés s'amoimlrissent, parce que les organes qui mot-

lent rhomme intérieur en rapport avec le monde exté-

rieur perdent de leur vigueur et de leur aplilude. Dumo-
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ment que l'instrument s*use et vieillit, il est naturel que

Topération à laquelle il concourt aille s'affaiblissant de

plus en plus. Des organes qui s'émoussent ne provoquent

plus ni ne servent plus la pensée au même degré ; alors

les facultés intellectuelles commencent à sommeiller chez

le vieillard, de même qu'elles sommeillent encore dans

Tenfant : la condition de leur activité n'existe pas encore

chez celui-ci, tandis qu'elle va bientôt cesser d'exister chez

celui-là. Au reste, si c'est une règle générale que les vieil-

lards tombent en enfance, c'est une règle qui souffre ce

nombreuses et éclatantes exceptions. Combien n'en voit-

on pas dont toutes les facultés non-seulement persévèrent,

mais même gagnent en force et en vigueur jusqu'à

l'heure de la mort, et cela, souvent après une longue

maladie, à l'âge le plus avancé, et lorsque le corps est si

proche de sa dissolution, qu'il est déjà mort en partie.

Cette sereine clarté d'idées de beaucoup de mourants,

dans un moment que les sens ne perçoivent presque plus

rien, est une preuve de la subsistance et de l'indépen-

dance du principe immatériel dans Thomme *. Ce qui se

*« L'homme même qui vit continuellement occupé du monde
extérieur, arrive cependant avec un peu de réflexion à dis-

tinguer son moi du corps, puis ensuite à soupçonner la sur-

vivance du moi après la dissolution du corps Dans ces

intervalles de méditations et d'extase où Tâme se concentre

tout entière en elle-même, la différence qui la sépare de

la vie corporelle et du monde sensible se laisse encore

bien mieux voir ». (Burdach, La physiologie comme science dob"

servation, ni, p. 741). — « Combien de fois », dit le médecin
Lauvergne (De l'agonie et de la mort, i, p. 75), les dernières vo-

lontés d'un mourant, dictées avec précision, sang-froid et

clarté, n'ont-elles point éveillé un sentiment d'admiraiion

dans l'âme de ceux qui les assistent I Comment se fait-il que

sur les bords du cercueil un honime soit si complet au moral

j

II

I
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)asse chez le vieiHard, c'est le même fart que nous obser-

vons tous les jours en nous, c*esl-à-dii\i rassou[)isseinent

graduel de nos sens, et pour ainsi dire la retraite de l'es-

mi durant le sommeil ; ce qui n'empêche pas que le

Tiatin, à l'heure du réveil, nous ne nous retrouvions le

;orps plus frais, plus dispos et plus que jamais soumis à

'empire de l'esprit *.

Les défaillances, l'idiotisme, la folie, en un mot tous les

itals et accidents maladifs de l'esprit s'expliquent de la

même manière. A proprement parler, il n'y a pas de ma-

adie de l'esprit, ou bien il n'y a que l'erreur et le péché

]uc nous puissions regarder comme tels. Ce que l'on

aonmie improprement maladie de l'esprit consiste en

une altération maladive des organes, notamment du sys-

tème nerveux, qui, comme cela arrive aussi dans le dé-

lii'e causé par la Gèvre, ne présente plus au malade que

qu'il apparaisse supérieur à tout ce qu'il avait été jusque-là;
qu'il soil siitjilenienl doué, dans son extrême déU'esse, du
sens de la prudence, de la prévoyance, des localilés, des rap-

-; et de l'espace
;
qu'il ail à un si haut dej^né la niénioire

mois et des personnes absentes el oubliées ; le talent de
lu musique, c<ilni des rapports, des nombres, de rarcliileclure;

la sat^acilé comparative, la tendance méiapliysique, le senti-
ineiU de la reli^'ion el do Dieu, la lermelé de caractère?
Pourquoi cela? Nous l'avons déjfi dil : l'àme, déj;aî:ée du lieu

de la matière, s'appartient et se montre alors dans loulo sa
nudiié, toute belle ou toute dillorme ».

* Ce soDl les fonctions sensitives el intelleclnelles qui se
"osent pendant le sommeil, tandis que l'activité reilouble

. la région inférieure de l'ilme, comme principe vé^'étaiil

puur la miliilion de l'or^.uusme. Le travail de l'assimilation
comme celui de la puénson avance surtout pendant le som-
meil, au lieu qu'un exercice trop exclusif des facultévS inlel-

loctucdU'S nuit au développement du corps. Huchner veut que
le sommeil nous pénèlre d'un srntimeul clrango d'uucantis-
scmcnt, c'ebt tout jubte le cuuiraire.
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des cliimcrcs au lieu de la réalité. Nonobstant cet état des

organes, les lois delà pensée, l'essence même de l'esprit,

se conservent au fond franches de toute altération^ Ainsi

la défaillance n'est qu'une suspension momentanée des

facultés et des opérations intellectuelles et même sensi-

tivesde l'âme, et non pas une altération, puisque aussitôt

l'empêchement organique levé, les opérations reprennent

leur cours dans le domaine de la sensibilité comme dans

celui de la pensée.

De tous les faits que nous avons jusqu'ici indiqués, se

dégage comme conclusion une incontestable vérité, savoir

que l'homme est un être composé d'un esprit et d'un

corps ; que tous ses actes portent ce double caractère,

corporel et spirituel *, tant qu'il vit sur cette terre
; que

la ruine d'une des parties composantes de ce tout entraîne

la ruine du tout, considéré comme essence de l'humanité.

L'homme n'est pas un pur esprit, il n'est pas tout entier

dans son esprit ; sans le corps , l'homme n'est plus

* D'après l'enseignement unanime de ranthropologie la plus

autorisée, la réflexion, rintenlion, la ruse même dans l'ac-

complissement d'un acte criminel n'excluent pas l'état de

folie et ne suffisent pas toujours pour motiver la responsabi-

lité de l'agent. — Comme le remarque Burdach [AnthropologiCf

p. 613), les malades d'esprit reprennent toujours le piem
usage de leurs facultés au moins dans les dernières heures de

leur vie, même lorsque la maladie a pour cause une lésion

organique du cerveau.

* Si nos idées les plus abstraites, les plus métaphysiques
sont toujours accompagnées d'une image, cela vient de ce

que nous restons dans tous nos actes ce que nous sommes
réellement, c'est-à-dire des êtres composés d'un esprit et d'ua

corps. « Les images sensibles, dit saint Augustin {Beverareli-

gione, xxxix, 32), sont autant de dt grés par lesquels nous

nous élevons de ce qui passe à ce qui ne passe pas, du visible

à l'invisible».
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loinme; la personne humaine implique le corps et l'àme

ans son essence \ L'esprit, la pensée, la conscience, ce

!*esl pas toute Tessencc de l'àme elle-même, mais seule-

lent une de ses puissances, quoique la principale et la

lus sublime. La sensibilité avec la force plastique, telle

u'olle apparaît dans la nutrition et dans la croissance du

orps, sont, aussi bien que la conscience et la pensée, des

uissances de l'âme. Lors donc que dans le sommeil, dans

i défaillance, la conscience s'évanouit, l'àme ne s'éva-

iouit pas pour cela ; elle continue d'agir comme princii)e

lastique, pendant que les autres facultés de la perception

ensible et de la pensée sont suspendues. Prendre la

onscieiice pour l'âme tout entière, confondre Vâme avec

me seide de ses facultés et ses facultés avec leurs opéra-

ions actuelles^ telle est Verreur fondamentale du maté-

ialisme. De ce qu'une force cesse d'agir dans une cir-

onstance donnée, il ne s'ensuit nullement pour cela

[u'elle cesse d'exister. On sait que les deux parties corn-

)Osantcs exercent Tune sur l'autre dans l'homme une

nfluence réciproque, et que si l'esprit se ressent des

naux du corps, le corps, à son tour, doit se fatiguer du

ravail et de l'activité de l'esprit. Les alîeclions du cœur,

c travail de la pensée et les fantaisies de l'imagination,

ju'il appartient à la volonté libre de provoquer, ne sont

jas sans intlucnce sur la vie corporelle. Mais si res[)ril

l'était (jue le résultat des fonctions organiques, il lui

ierait impossible d'exercer aucune initiative, aucune

lélermiuation quelcoïKiue. De même ([u'un dépérissc-

* J/onio non est aiiirni tautum, $cd aliqma œnipoi^itum ex anima
tcuiyurc. S. Thuui. Sutnma thcvlvij. I, «lu. ixxv, art. 4,
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ment de rorganisme a pour conséquence de réduire

l'esprit à l'impuissance, de même, c'est dans cette déca-

dence de toute vie intellectuelle supérieure
,

qui pèse

comme une fatalité depuis des milliers d'années sur tant

de peuples sauvages, qu'il faut chercher la cause du

développement physique défectueux qui caractérise cer-

taines races, affectant surtout l'organe qui est en relation

plus intime que tout autre avec l'esprit, le cerveau, et

modifiant tout particulièrement la forme du crâne et du

visage*. L'esprit a d'abord fléchi dans une dégradation

plus ou moins profonde, et la dépression du cerveau, puis

du crâne, qui se moule sur le cerveau, s'en est bientôt

suivie, cela est incontestable. J|,

Nous venons de donner la réponse à notre troisième

question : Comment le matérialisme démontre-t-il sa

doctrine ? L'examen que nous venons de faire de ses

preuves nous a suffisamment mis en état de porter un

jugement sur la valeur scientifique du système. Nous

devons reconnaître qu'il possède un moment vrai, c'est-

à-dire un certain vrai relatif qui lui donne raison contre

un idéalisme psychologique exagéré et un faux dualisme.

Son erreur consiste, comme toujours, dans Tabus d'une

* « Les peuples qui n'ont du nègre que la couleur et non

ies traits du visage, tels que les Abyssins et les habitants du

Congo, tiennent dans la civilisation un rang fort supérieur à

leurs voisins; ils professent une religion révélée, tandis que

les peuples qui ont tous les traits de la race nègre, comme les

llotientols, sont au dernier degré de la dégradation physique

cl morale et n'ont pour toute religion qu'un hideux fétichisme.

Les fronts déprimés et les cerveaux étroits qui caractérisent

lo nègre dans le système de Blumenbach sont la marque de

celle situation morale si abaissée ». (Wiseman, JRopjîor^s mtn
ies sciences et la religion révélce.)



vérité. Dans son effort pour se conformer aux conditions

physiologiques et aux éléments de la \ie de Tàme, il a de

beaucoup dépassé le but. Au matérialisme de nos jours

convient toujours parfaitement le mot du poëtc ^ ;

De la couleur, beaucoup, mais tiès-peu de clarté,

Des erreurs à foison, un grain de vérité.

Composent les breuvages

Que nous brassent nos sages

Pour désaltérer le monde.

Pour terminer cet examen, nous ne ferons plus que

poser quelques questions au matérialisme. Qu'il essaie

d'y répondre d'après ses principes '.

Si la pensée est le produit nécessaire du cerveau, com-

ment alors le cerveau en vient-il à produire la pensée de

Vâme^ de l'esprit^ de Dieu, d'un être simple ? Comment ce

qui est matériel peut-il produire ce qui est immatériel?

Comment se fait-il (jue, toujours et chez tous les hommes,

la matière se nie elle-même et se contredise par Tidée

d'un être spirituel et simple? Un effet est toujours de

même nature que sa cause ; et ici vous voulez que \à

matière ait produit le contraire d'elle-même , l'idée «ie

l'être immatériel ! o La vérité », dit Feuerbach, « voilà la

a loi fondamentale de la nature ». Mais dans le systènje

• Gœlhe, Faust.

•«Parmi t<nitrs les abiTiaiions do l'espnl humain, c •»

qui ui'ii toujours paru Ui plus élrange, c'est qu'il ail pu > ii

venir jus(]u'<i lioutcr do sa propre essence, de ce qui est io

fond mémo de? sa vie, juscju'à se laib.ser donner pour le pro-
duit il'um' nature élran^èie, nature que nous ne connaissons
qur (le seconde main et par Tint de ce même esprit

oui on nie l'existence «.(l.oizc,, , i. 2SS.)

AroL. DU Cuns. — Toiie I. 19

11
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matérialiste, au contraire;, ivi nature ne serait que men-

songe et contradiction I De plus, bien que l'homme soit

(rabord enfant, puis homme fait et enfin vieillard, bien

qu'il y ait des différences de structure dans les différents

cerveaux, et qu'il n'y ait pas deux corps dont la conTor-

malion soit parfaitement semblable, ce[)endant l'homme

ne connaît pas de vérité qui, vraie dans une période de

Ja vie, cesse de l'être à une autre époque, et qui change

ïinsi de nature suivant les différents âges de la vie ; il

connaît au contraire des vérités générales et nécessaires,

par exemple, les principes des mathématiques et de la

ogique. Ces vérités, tous les esprits les admettent comme
telles sans distinction d'âge, de conformation corporelle,

ni d'influence. Comment cela serait-il possible , si la

pensée n'était rien autre chose que le produit d'une cer-

taine structure et d'une disposition spéciale de la pulpe

cérébrale * ? « Si l'âme », dit Platon *, « n'était que l'har-

a monie du corps, elle devrait certainement dépendre de

G la nature et de la perfection de cette harmonie, c'est-

« à-dire qu'une harmonie plus belle et meilleure du

« corps aurait pour conséquence une âme plus accomplie,

« ou pour ainsi dire plus âme (qu'une autre. Il est toutefois

* Selon Buchner^ p. 20i, non-seulement il n'existe aucune
vérité générale de la morale ei du droit, mais les principes

mêmes des mathématiques « ne reposent que sur des rapports

Je faits et palpables! » Mais alors il n'y a plus de logique,

plus de démonstration possible, puisque toute démonstration
repose sur les lois de la logique. M. Buchner tombe en con-
iradiction avec lui-même en voulant démontrer la vérité de

«ion système, car selon Al. Buchner il n'y a plus ni vérité ni

Jiémonstration.

• Phœdo, page 93.

^eË
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.- c^Ttaiii qu'une âiiie est tout aus^i âme qu'une autre,

€ quelle que soit la conformation du corps, ce qui prouve

f que rame n'est pas une liarmonie du corps d. Si notre

pensée, si notre volonté ne sont réellement rien que le

résultat d'une mixture de certains sucs choisis *, alors nous

ne pouvons penser autrement que nous ne pensons; nous

ne saurions, quoi que nous fassions, changer nos Tues

intellectuelles et nos opinions ; elles sont aussi iniiépcn-

dantes de nous que la taille et la fuure de notre cnrps,

que la couleur de nos yeux. Que signifie dès lors la peine

que se donnent les docteurs du matérialisme pour nous

convertir à leurs opinions, {)our les faire valoir [)ar le

raisonnement et la démonstration? Ils nient l'esprit et la

liberté, et ils s'clTorcent néanmoins de motiver cette

négation ; c'est se contredire eux-mêmes et nier leur

négation.

Sj la pensée n'est qu'un acte où éclate une force maté-

rielle, comment concevoir l'unité et l'identité de la cons-

cience, pnr laquelle l'homme, à chaque instant de son exis-

tence, se reconnaît pour le même être substantiellement

» SaiiU Tliomas se posait dt'jà la question de savoir si l'Ame
ne pourrait pas se concfvinr comme un mi'langedcs élémonts
qui ^.'Utl'eut dans le corps humain {compkxio, selon Galieié).

Il le !iie (C. Gent. n, (52;, par la iai>(m (luf la vit» .

" ive

L*lli'-m«5me ne s'expliquerait point par là, iMUoie 1- ;iis

lu Ml* sciibitive ut ujlullt'clive. M. iJi;c\iiiiT n'a ilonc rieu pro-
': t ilo nouveau, lorsqu'il a dit (p. \X,] : a l/ûmc est un corn-

'is iréliîmenls divers compris dans une mémo unité, c'est

i cwi I d'un enseailile de hoaucoup d'élément '
'

" ^s

et de propriétés. De la même iiianu'r»^ «pu» la i . iir

luit le mouvement, ainsi le c > oigauique en;;» tuiro

V ^ le corps do l'animal un total .s, (jue nous concilie-

rons dans une uiOme uuilé et que nous nommons esprit, dme,
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invariable, malgré ce mouvement incessant de la matière

dontse compose le corps humain, en vertu duquel le corps

se renouvelle de fond en comble dans Tespace de sept ans,

quelques-uns disent de trois ans? Si la conscience et la

personnalité n'étaient simplement qu'un produit de la |
composition du cerveau, un renouvellement complet de

l'organisme amènerait nécessairement aussi une mutation |
de la conscience et de la personnalité. Quelle explication

le matérialisme donne-t-il de ces faits, qui suffisent seuls

pour bouleverser entièrement son système? ^
Si la pensée est un pur produit du cerveau, comment

donc fonctionne le cerveau dans la production de la

pensée? Admettons qu'on trouve le microscope, qu'on

n'a pas encore, qui permettra de suivre avec exactitude le

fonctionnement d'un mécanisme si délicat et si ténu;

vous voyez, nous le voulons bien, par exemple dans la

pensée du triangle, les molécules cérébrales se mettre

tout à coup en mouvement et figurer un triangle; mais

il vous reste encore à nous expliquer de quelle manière se

compose la pensée, que la somme des trois angles de tout

triangle est égale à deux angles droits. C'est à ce point

que commence proprement la pensée, et vous voilà tout

aussitôt dans l'impossibilité de l'expliquer matériellement;

cela ne devrait-il pas vous apprendre que la pensée est

tout autre chose qu'un arrangement matériel, qu'une

disposition de molécules? Vous pouvez combiner, comme

vous voudrez, les molécules de la matière cérébrale, et,

autant que vous voudrez, introduire dans le cerveau les

éléments matériels les plus divers, doués des propriétés

les plus variées, vous n'y introdiiirez jamais la pensée et

la conscience. Composez-le comme vous rentendrcz,
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«oCre cerveau, si vous n'y mettez que de la inalicre, il

sera toujours aussi incapable de penser que le minéral le

plus rudimentaire. Dire que la pensée est le produit du

cerveau ou de la matière, c'est donc dire de la même
chose qu'elle est tout ensemble capable et incapable de

pensera

Comment la conscience serait-elle possible dans le

système matérialiste? La pensée s'exerce sur les im[)res-

sions sensibles; elle se distingue donc ainsi pleinement

elle-même de l'opération sensible, bien loin de se con-

fondre avec elle. Après les phénomènes sensibles, un

autre objet de la pensée, c'est la pensée elle-même; elle

devient à elle-même son propre miroir par la réflexion.

Non-seulement la pensée sait qu'elle pense, maison même
temps elle se reconnaît elle-même comme le moi^ comme

personnalité pensante, elle s'étudie elle-même, se plaçant

en face d'elle-même, s'objectivant par la réflexion. C'est

en cela (jue consiste proprement l'essence de Tesprit : les

sens perçoivent, mais sans s'en a[>ercevoir; l'œil voit,

mais il ne voit pas qu'il voit; l'ouïe entend, sans entendre

qu'elle entend ; comment, en tiret, le miroir pourrait-il

• Manifi'stum est, quo^l homo per intcUcctum cognotarê wttnt
natunis omnium cor\)oTum. Quod autem potest cognoscere aliqua,

viHulet ut iiifiil conim fuihcat in sun natuiM^ quai Hliut, niUKi luesset

vi naturalitn', impcliret conuidonvm nliirum; sicut lilemiLi, quod
linijna mfinni , (/u*/* infixdi est et amaro humvre, non
}H)t€st pcrcipcve aliquiU liulce, sol . i Icntur ci aniava. >i iijitur

prinripium intellectuale luiheret in scmitnram alicujuscorporis, non
possft ojnuid cot^wva coynoscerc. ïmpossif>ile est i'jitur, quod prin
cipinm iiitelh'rtniilf sit rnrpwi. et similitcr im;)«»ss»6i7t' est, qwMÎ
i''

. •pii'i natum detcrminata illint

<Ji.,
i li „ i <-mo}nniuinciriHjrum.{S.'VhoiUàS,

Sumrnii theolog., I, qu. LXXV, arl. 2.)
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réfléchir sa propre image? Mais la pensée pense sa pensée.

Si le cerveau était le principe de la pensée, et que le

cerveau pût produire la conscience, se voir lui-même,

être à lui-même son propre miroir, le cerveau aurait

avant tout conscience de lui-même, il se reconnaîtrait

lui-même pour le principe de la pensée.

Comment, encore une fois, le matérialisme explique-

t-il ces faits? A-t-il une explication quelconque à fournir?

La pensée ne s'explique que par elle-même, que par une

puissance immatérielle, mais unie essentiellement au

corps, en un mot, par l'esprit pensant. L'homme pense,

parce qu'il est plus qu'un être organisé et sensible^ parce

qu'il est un être intelligent ^

Toutefois le matérialisme trouve un expédient. La ma-

nière dont le cerveau produit la pensée est incompré-

hensible, inexplicable, cependant il en est ainsi.

Ainsi le matérialisme s'est raillé, autant qu'il a pu, de

la croyance des siècles ; il se vantait de tout éclaircir ; il

déclarait bien haut qu'il n'y avait plus de mystère, qu'il

avait tout élucidé ; et voici que, chassé de position en

position, battu sur tous les terrains, il se réfugie mainte-

nant derrière les faits incompréhensibles. Il se fait main-

tenant un rempart du mystère, lui qui promettait de

pénétrer tous les mystères du monde, de déchirer tous

les voiles, et de nous livrer les derniers secrets de la

nature. On n'avait pas craint de se moquer du grand

* Nullhis corporis actio refleditur super agentem Intelkdus
autem supra seifsum agendo reflectitur ; wtelligit enim scipsum, non
solum secundum partem, sed secundum totum ; non est igitur corpus,

(Thom. C. Gent., n, 49.)
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Hallcr, disant qu'aucun esprit créé ne peut pénélrer le

secret de la nature ; et maintenant, lorsque nous en ve-

nons aux corrmient et aux pourquoi, on nous répond par

une sentence sans appel : C'est ainsi. Je ne comprends pas,

mais je crois; je crois aveuglément. Quoique tardive,

cotte humililé ne nous déplaît pas. Mais non, faire venir

d3 la matière la pensée, cet acte éminemment simple et

conscient, l'expliquer comme un produit appartenant au

monde des corps, c'est affirmer l'identité du simple et

du composé, de la conscience et de l'inconscience, de

la néces:=ilé et de la liberté ; c'est tenir un discours qui

sonne i\ peu près comme cercle carré; ce n'est pas

S'.^ulement admettre un fait inexpliqué et incompréhen-

sible, c'est une contradiction et une impossibilité.

Reste la réponse à notre quatrième question : Où con-

duit le matérialisme? Elle sera brève.

Si l'esprit n'est qu'un effet des forces corporelles, l'es-

prit lui aussi meurt lorsque meurt le corps. L'àmc s'éteint

comme la flamme, lorscju'il n'y a plus d'huile dans la

lampe ; s'arrête comme l'aiguille qui marque les heures,

lorsque le système de roua«res de l'horloge est brisé. La

survivance après la mort, Timmortalité, une récompense

à recevoir, une peine à subir, revoir dans une autre vie

ceux (|ue l'on a perdus, ce sont là autant de rêves d'une

imagination malaile. L'humanité, connue un fiévreux

dont le cerveau en délire travaille et forjre toujours, a

rêvé toutes ces chimères sur ce lit de douleur où elle gît

depuis tant de siècles. Dès lors, ce n'est plus la vertu,

c'est régoïsme qui a raison, l'égoïsme qui dit : Jouissons

dii la Nil, car nous mourrons demain ; la jouissance, la

jouissance toute seule, rien (jue la jouissance, î-ous une
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forme plus ou moins élégante
,
plus ou moins gros-

sière. Voilà donc Tobjet exclusif de notre \ie. Et c'est en

Tain que Ton cherche à éviter ces conséquences, en dis-

tinguant entre le matérialisme scientifique et le matéria-

lisme pratique, comme si la science ne passait pas dans

la vie pratique, comme si la conduite ne se conformait

pas aux croyances, surtout lorsque celles-ci favorisent

les penchants naturels. Il est vrai que c'est le matéria-

lisme pratique qui provoque d'abord le matérialisme

doctrinal; mais à son tour le matérialisme doctrinal réagit

sur la vie pratique par son appareil scientifique et par ses

airs de profondeur. Un système conséquent n'est pas

toujours pour cela un système vrai, mais une doctrine

inconséquente est nécessairement une doctrine fausse.

Le matérialisme abrutit l'homme, parce que le maté-

rialiste ne vit plus que pour l'instant présent, parce

qu'il suit le penchant de sa nature, qui le pousse à la

plus grande somme de jouissances, n'étant plus inquiété

par les idées morales et des motifs d'un ordre supérieur,

qu'il tient désormais pour de pures illusions. C'est par lî

chair, selon lui, que nous parvenons à l'esprit, s'il peut

être encore question de l'esprit dans un pareil système ;

a car », dit Feuerbach, « pas de nourriture, pas de chair:

' a pas de chair, pas de cerveau ; pas de cerveau, pas d'es-

a prit ». Alors l'homme descend au-dessous de la brute,

puisque celle-ci a du moins son instinct qui la guide,

tandis que celui-là marche au hasard où le pousse l'ai-

guillon de toutes ses passions déchaînées. Si l'état moral

^

et intellectuel de l'homme n'est pas susceptible d'amélio-j

ration, s'il est nécessairement déterminé par l'état corporel

€t physique, alors l'esclavage est d'institution naturelle^
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car la iialare a donné aux nègres un corps robuste et un

petit front, et à nous tout le contraire, afin évidemment

qu'ils travaillent pour nous et que nous pensions pour

eux. C'est une bête de somme de plus ; en tout cas, c*est

un être d'une autre espèce que nous, que la nature a fait

pour notre lervice'.

Si « riiomme n'est rien que la résultante de ses pa-

f rents et de sa nourrice, de l'air ambiant et de la tem-

9 pérature, du bruit et de la lumière, de sa nourriture et

« de son vêtement » ; en un mot, s'il n'est, comme le dit

avec une concision énergique un de nos matérialistes

français, M. Taine, qu'une portion de soii milieu, alors ce

n'est plus lui qui se détermine librement, il est déterminé

par des causes à l'empire desquelles il lui est impossible

de se soustraire; alors toute liberté et toute responsabi-

lité morale se trouve supprimée '
; alors il n'y a plus ni

' L'idée d'humanité suppose essenliellement l'unité et la

spiritualité de l'espace humaine, et elle no trouve sa p^arantie

que dans la doctrine bii)lique de la descendance d'un seul
couple primitif. Si le matérialisme csl vrai, le droit du plus
fort est le seul droit naturel, il entraino la domination iI'ud

côté, et de l'autre, la servitude. Vogt regrette que ses prin-
cipes doivent servir i\ jiislijler l'esclavai^e. Comme s'il était

au pouvoir do l'homme d'arrêter les conséquences, quand il a
une fois posé les principes !

• et Si un homme d'Etal ou quelque savant de cabinet nous
objectait (lue celui <nii nu* la volonté libre, ne peut plus as-
pirer ni prétendre i\ la liberté, je lui répondrais que celui-là

est libre, qui a avec plaisir couscience de ses besoins, de ses
droits, de ses nécessités et de ses limites ». « Dans ce cas, dit

avec raison Jul. Schaller (Lei^ und seele, p. 77), quand il s'agit

d'un homme dominé par ib's passions sensuelles, on devnut
seulement exiger de lui qu'il srntll avec plaisir son assuj«'tis-

sement. — Parce moyen il aura atteint le dernier degré de la

liberté liumaiiie. Mais cette cotiscience ac<xjmpagnée de }>iaisir e»sl
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vertu, ni vice, ni récompense, ni châtiment; alors enfin

le scélérat n'est plus qu'un infortuné, plus digne de

compassion que de punition K Si la matière feule existe

réellement, Dieu n'est donc plus qu'un vain nom -, la

religion un rêve de quelques milliers d'années, qui cepen-

dant fait naître un certain problème, celui de savoir com-

ment riiomme a pu, malgré les chaînes de la fatalité qui

chargeaient sa vie, son intelligence et sa volonté, prendre

son essor et monter jusqu'à la pensée de Dieu, comment la

matière, cause universelle et unique, pouvait produire un

effet q;ji lui est contraire, c'est-à-dire l'idée d'un esprit

infini. Si la matière seule existe, alors tous les progrès

de l'humanité, tout ce que l'esprit humain a fait de

gr'cind en religion, dans les arts, dans les sciences, en

poésie, en un mot toute la civilisation n'est donc autre

chose qu'une excitation assez énergique des appareils cé-

rébraux mus les uns par les autres; Tétai sauvage est

donc rétat normal de l'espèce humaine, puisqu'on effet,

le sauvage s'est débarrassé radicalement de toutes les

illusions des autres races, n'ayant pas même conservé le

plus petit reste de politesse. Puisque la morale est l'effet

une contradiction dans le système, puisqu'il ne dépend i)a8

du libre choix de l'homme qu'il ait conscience de sa limite

avec plaisir ou avec douleur, alors que tout se gouverne par

une nécessité aveugle ».

* On a déjà cherché à faire pénétrer cette théorie dans U
vie pratique. « Tout comprendre, dit Molescott, c'est tout par

donner ».

* « L'existence de Dieu, non-sens; la responsabilité d

l'homme, non-sens; la survivance de l'àiiie humaine, non
sens ». (Vogt, Biltkv ans dem Thiciielen, p. 366, 371, 386.)
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(les influences qu'ont exercées f iir nous nos parents et nos

nourrices, on peut donc parfaitement la jeter par-dessus

le bord comme une vieillerie encombrante, et d'un voi-

sinage importun pour Vaimablc seiisualUé. Le genre

humain pourra alors continuer gaiemenl sa traversée,

il perdra peut-être sa liberté, son intelligence, son hon-

nêtclé, mais il aura en compensation l'ignorance heu-

reuse, la sauvagciic commode et la barbarie pleine de

charmes.

Jetons un regard en arrière sur le chemin parcouru

par nous, et résumons brièvement le résultat de cette dis-

cussion. Le matérialisme de nos jours a mis en système

et cherché à formuler scientifiquement les aspirations

et les désirs de ces disciples de l'émancipalion de la

chair, de ces apôtres de la réhabilitation de la matière*,

qui ont assez fait de bruit en ces derniers temps. D'après

eux il n'y a de réel et de vrai que le sensible, et la jouis-

sance sensuelle est le but suprême de la vie. Le christia-

nisme a fait tort à la chair en prêchant le renoncement

et Tabnégation, il faut que la chair soit remise en hon-

neur. Fa la diair devint esprit '
: telle est la courte mais

• iicnn lit'ine .1 p;u le pour riix Ions, lorsipi'il ii du : « Nous
ne Voulons pas du rj'iioiiecMWMîl, nous vowUms des jouis-
sances, lions voulons les dansrs pracicnses des nymphes, le

ntelar et ramhroi>i«'! Oh ! si le monde n'avait jamais rru en
Dieu, il eût (Ué bien plus h«Mireux ». — Plus U\n\y sur son lit

cl(î douleur, dans .;on sépuier»* île matelas, eoninif il disail, il

faisan l'aveu suivant : a Jr lus [tarlL-an d»» erit»» doctrine tant
qu'elle fut prOchéf dans les salons, mais lors»;ui' 1rs grossiers
pioi;lieurs de l'école de Wciiluip voulurent travailler à sa dù-
monsiration, je la pris en di-^oùt ».

•Parole de belliiia.
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significaliv^e formule de toutes les aspirations matéria-

listes. Qu'il s'enveloppe du manteau philosophique ou

poétique, ou qu'il se présente dans la réalité et la nudité

de sa hideuse nature, le matérialisme n'est toujours que

la basse et vulgaire volupté des sens. Son règne rendrait

la vie sociale impossible et marquerait la fin de la société

humaine, puisqu'un tel état de chose serait la guerre de

tous contre tous, serait un combat à mort entre deux

bêtes féroces se disputant une proie ; la violence et la ruse,

telles que la nature les a faites, pourraient seules avoir

des droits. Alors ce serait un débordement de sauva-

gerie tel que le monde n'en a encore jamais vu. Au lieu

delà chasteté, la luxure, au lieu du droit, la force, au

lieu du devoir, le bon plaisir, au lieu de la charité,

régoïsme et la haine prévaudraient, et toute l'espèce hu- «

maine se consumerait elle-même dans la poursuite

insensée du plaisir et de la jouissance. -^

Mais non, il n'en sera pas ainsi. Quelques hommes '

peuvent s'égarer et périr ; l'humanité ne saurait admettre

une doctrine qui nécessairement tournerait à sa ruine,

qui détruirait toutes les conditions de son existence;

l'humanité ne saurait se suicider.
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DU CHAPITRE SIXIÈME.

A ne le considérer qu'au point de vue Ihéorique, la maléria-

lisme a été une sorte dti réaction contre le spiritualisme im-
modéré do la philosopiiie moderne depuis Descartes. Mais, en
R'éloignanl d'un excès il s'est jeté dans un autre. On mécon-
naissait le corps, il a méconnu l'esprit. Platon *, dans l'anti-

quité, et tout le mouvement philosophique p;irti de Uescartes",

rompant avec les traditions caiholitiucs, se litruraient Thomnif^
comme un esprit auquel un corps aurait été adapté. Melhodius"
signalait déjà celte erreur dans Ori^^ùne. D'après cotte doc-
trine, rame et le corps sont pris pour deux substances diflé-

runtes agissant réciproquement l'une sur l'autre. Le pilote et

son navire, le cavalier et son ch»*val oiïrent une image assez
fidèle de leurs relations. On établissait de la sorte un dualisme
qui devait conduire aux conséquences les plus embarras-
santes. Ce dualisme psychologique n'est que la conséquence
nécessaire de la doclnno platonicienne des idées qui mt^l

une opposition sans intermédiaire possible entre l'idée et la

réalité, point contre lequel Aristole tourne principalement sa
polémique \ Avec sa doctune de la préexistence de l'àrae.

* Il appelle le corps le tombeau de Pâme, sa prisên, tû ehntne qui ia

tient attachée à lu matière, orc ra,ca>a65Û9x a-jxi»-* tïjv ^\j'/r,-* c p.-Àstopùt

(P/iœd., p. 82.)— Cf. Alcibiadc, On.

* Descartes, Prinrip''^ de la philosophie, i, 5, 8, 9. « Nous sommes par
cela seul que nous pensons ».

* Cf. Epiph. Ii(eiei., lxiv, m, il-G3.

* Sm.tphys., I, 9; vu, 8; xii, (î. « Que ce soil ». dil-il, « L tichc de U
ptnl*isopliio d'ét.iblir les causes du monde réel, que Platon a euuercmeol
néo'ligoo-^ ».



302 cuAriTUï: vi.

Platon ne pouvait (:viler ce dualisme, non plus que sa théorie

des idées innées *. Cela admis, la première question urgente
à résoudre était celle de savoir de quelle manière ces deux
substances, si différentes par leur nature, le corps et l'âme,

agissaient l'une sur l'autre. Pour donner cette toluiion, trois

systèmes furent imaginés : celui de l'harmonie jyréétablie, par
Leibnitz; celui des causes occasionnelles, par Geulincx, disciple de
Descaries, et celui de ['influx physique. D'après le premier sys-
tème. Dieu est la seule cause de l'accord qui existe dans l'homme,
entre les sensations physiques et les modificalioas de l'âme ;

l'âme agit de son côté, le corps agit du sien, mais une har-
monie divinement préétablie constitue Taccord parfait que
nous voyons régner entre les actes de l'un et de l'autre. Il

est trop aisé de voir que ce système a le défaut de rompre
l'unité essentielle de l'homme/ et d'y substituer une simple
juxtaposition de l'âme et du corps. D'après le système des
causes occasionnelles, c'est Dieu lui-même qui, à l'occasion

d'uue modihcation de l'esprit, en produit une correspondante
dans le corps, et vice versa; mais ici encore disparaît l'unitc

essentielle, la compénétraiion de l'âme et du corps. Le troi-

sième système trouve la raison des relations réciproques
entre Tàrae et le corps, dans l'action de chacun d'eux sur
l'autre, action qui s'exercerait soit immédiatement, soit mé-
dialementau moyen d'un agent semi-spirituel, semi-matériel.

Mais ce système a le tort grave de considérer l'âme comme
établie dans un certain point du corps, sans trop savoir dire

où elle siège précisément, et de faire du corps une substance
parfaiie existant à côté de Tàme, mais non pas dans Tâme et

par elle. D'ailleurs, il donne une explication qui n'explique
rien.

L'école catholique, depuis la définition du concile de Vienne,
en 1311, avait toujours fermement maintenu le principe que
l'âme est là forme substantielle du corps, c'est-à-dire que i'àme et

le corps form.ent un seul ei môme être, une substance une,
de sorte que ni le corps seul, ni l'âme seule ne constituent

l'essence de l'homme ^ L'organisme corporel vit, est, et de-

vient ce qu'il est seulement par l'âme qui élève la matière

jusqu'à son être propre. Anima, dit saint Thomas, illudesse,in

quo subsista, communicat materiœ corporali, ex quà et anima in-

* Saint Thomas réfute cela, Summa theo'og., l, qu. lxxxv, art. 1.

* L'erreur de Gunther n'est que la conséquence logique du dualisme en-

seigné avant lui par la philosophie. Si l'on admet l'organisme corporel comme

quelque chose de subsistant en soi, et indépendamment de l'ûme, Gunther a

raison de dire qu'il faut admettre un nouveau principe organisateur, une

sorte d'âme inférieure, indépendante de l'àme spirituelle.
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Vectiva fit unum, ita, quod illud esse, quod est toiius compositi,

\i etiam ipsius animœ ^ El ailleiiiîi : Anima habet esse suhsis-

ns et tameu ad hujus esse communionem recipit corpus, ut sic

i unum esse animœ et corporis, quod est esse hominis*. — C'est

insi que la ciûaiion loui entière trouve sou couronnement
ans l'homme, en qui la matière aveugle, après s'être régu-
èremeni et graduellement élevée sur réclielle des trois rê-

nes, est entin associée à la vie de l'esprit intelli;;ent et

bre, spiritualiséc cl glorifiée. Comment maintenant lame
ui est simple et spirituelle, peut-elle devenir la forme du
orps sans devenir elle-mùiiie corpoiiiîlle ? Vuici la rétiorise

;nt Tliom.'is à cette obieclion * : Quanta forma eut nobilior^

:dajis dominatur mateiiœ corporali et tninus ci immergitur et

sua operatione et virtute exccdit eam Sicnt onima veg ta-
' 7m forma elcmcntaris, et anima scnsibilis plus quam

ll(s. Anima autem humana est ultimii in nof4ht<ite

Il tantum crcv lit malcii'.un r ' t

icm et virt'.it'jm, tn quii nu^ U
latcria corporaliSy et hœc virtus dicitur intcUectus. — Cctle duc-
'

. comme on voit, aliirme une chose que l'expérience
ine pleinement, c'esl-à-dire l'union intime de i'àme et

u corps, l'uniié de l'être humain, unité telle que le coips ne
iuiail agir sans Tàme, ni l'âme sans le corps. La philosophie
loderne, au contraire, fait de l'ime el du corps deux choses
yant chacune leur vie et leur activité, et juxtaposées plu'ôl
u'miies essentiellement. Elle a donc divisé ce qui est élroi-

it uni, et à la place d'uûe simple disliuctioii elle a mis
pposilion.

La séparation introduite dans Tessence de Thomme par la

ouvelle philosophie ne pouvait longtemps satisfaire les es-
rits invt'-ti;-:aleu!'s, surtout lorsque chacun porte en soi l'in-

ni(; (:()iis( :ciice de son unité essentielle. Bientôt on ne voulut
'isme, on rtclKircha l'unité; les uns crurent la

l'idéalisme, el les autres dans le matérialisme.
ilisme considère l'espril pensant, le moi^ comme 0!i

^.%,'iimait alors, comme étant proprcmciil tout l'homme; il

* Sumina iheolog.^ I qu. Lxxvi, art. i*

•De spirit, créât., art. 2.

« <nmmntheolug., I qu. Lxxvi, art. l.U forme stib^tanli-^l'" • ' ' —^«
•toile didîrent en ce que « la forme substanliclle tlonno IV

'

. ..e

ur, ou revt't tel uiuiie d cxiàteace, car sod sttjci est uu être eo
. Lxxvii, ail. C.)
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tire de lui-même toutes ses idées et toutes ses connaissances,
et n'a nul besoin des organes corporels qui ne sont pour lui

qu'un fardeau. L'ancienne doctrine catholique soutient, au
contraire, que l'esprit sans le corps n'est pas tout l'homme,
toute la personne humaine. De son côté, le matérialisme
s'appuyant sur le fait incontestable de l'influence exercée par
le corps sur l'esprit, chercha l'unité dans l'organisme, et mit
tout l'homme dans le corps. Il soutint que le corps était le

principe exclusif de toute l'activité humaine. — Ces deux
systèmes sont également faux, parce qu'ils méconnaissent la

véritable nature de l'homme. L'homme, en effet, n'est pas
seulement une âme ni seulement un corps; il est une âme
incorpoi'ée, il est un corps habité, pénétré, viviflé par une âme.
Cela se démontre par l'expérience de tous les jours; nous
disons : l'homme pense, veut, grandit, meurt, et non pas :

l'esprit pense, veut, grandit, meurt. Jamais le langage usuel,

expression des jugements de la nature, n'a scindé l'homme
ni compris ses actes comme exclusivement corporels ou
exclusivement spirituels, mais toujours comme des actes hu-
mains, c'est-à-dire corporels et spirituels tout ensemble.

Il se produisit bientôt une seconde erreur, non moins riche

que la première en funestes conséquences. Ou ne pouvait
considérer le corps comme formant un tout séparé, ei subsis-

tant en lui-même, qu'en confondant l'âme avec une de ses

principales facultés, la faculté de penser, et qu'en prenant
l'esprit intelligent pour l'essence même de l'âme. Ainsi

Troxler, par exemple, dit que là où cesse la conscience, là

aussi cesse la vie de l'âme. Et cependant la sensibilité et la

force plastique qui nourrit et forme le corps (puissance végé-
tative et sensilive), sont tout aussi bien que la conscience et

la pensée (puissance intelleciive), des facultés d'une seule et

même âme. Si l'âme est la conscience, et rien que la cons-
cience, if faut dire que l'âme cesse nécessairement d'exister,

lorsque la conscience s'évanouit, par exemple dans la défail-

lance, dans le sommeil. Lu matérialisme a donc raison contre

ce système lorsqu'il objecte que si l'âme existe absolument,
elle cesse au moins d'exister pendant le sommeil. Mais l'ob-

jection est vaine contre la vraie science de l'âme. La cons-
cience et la pensée sont des facultés de l'âme*. Elles peuvent
cesser d'être en exercice pendant le sommeil, par exemple, et

1 Ipsa immaterialiias substantiœ intelligentis creatœ non est ejus in-

tellectus, sedex immaterialitate habet virtutem ad intelligendum. Unde
non oportet, quod intellectus sit substantia animœ, sed ejus virtus et

polentia.(S. Thomas, Summa theoiog.,l qu. Lxxix, art. i.)—Potesi dia't

quod anima intelligit, sicut oculus videt ; sed magis proprie dicitur, quod
homo inielligat per animam (Qu. XLV, art. 12.)
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i'àme conlinuer d'exisier, de vivre et d'agir en d'autres fa-

cultés, telles que la puissance végétative qui n'est jamais plus
active que pendant le sommeil,

« Dès le xviP siècle, dit Carus*, la pensée était déjà venue
à Slhal que c'est l'âme (jui crée et (orme l'organisme. Pour
passer de là à la distinction entre la vie consr ienie et incon-
sciente de l'àmp, il n'y avait qu'un pas i faire. Il dit avec
beaucoup de justesse : les opérations involontaires et incon-
scientes se font suivant la raison, ratione, X'j-;u, mais non par
le raisonnement, vatioiinio, Ao-^^-.aaô).

Histoire du déieloppement de l'âme, p. 19,

AroL. DC Cna;?. — Tout L Z")



i:HAPlTRE VIL

L'H0M3,

Développement des idées de vie, de principe vital, d'organisme. — L'âme :

différence des principales puissances de l'âme. L'âme végétative, l'âme

sensitive, l'âme intellective. — Nécessité d'admettre un principe vital ou

une âme pour rendre raison des organismes divers. — Différence entre le;>

corps organisés et les corps non organisés. — La perception sensible dé-

montre un principe simple et immatériel. — L'homme considéré comme
être intelligent. — Combien il diffère de l'animal même par le corps. —
Opposition entre l'activité intellectuelle et l'activité sensible. — L'esprit

intelligent, principe des idées, de la conscience, de la liberté, du progrèf

.

— Que l'âme intelligente peut survivre au corps, puisqu'elle est quelque

chose de subsistant. — L'âme est immortelle. — Immortalité de l'âme dé-

montrée par son idée, par les aspirations de l'homme, par son désir du

bonheur, par la nécessité d'une rémunération. — Que la vertu n'est pas

le seul but de l'homme. — Possibilité et convenance de la résurrection

des corps. — Importance de cette doctrine. — Notes additionnelles.

Qui es-tu ? telle est la question que nous nous étions

posée dans le chapitre précédent. Nous avons entendu la

réponse de deux systèmes opposés. L*honime, dit l'idéa-

liste, est un esprit lié accidentellement et extérieurement

à un corps matériel. Nous avons fait voir le peu de soli-

dité , rinanité de cette opinion. Pourquoi le Créateur

aurait-il fait cette association accidentelle, provisoire, pas-

sagère entre une âme et un corps ? Ce ne serait pas une

aide que l'esprit aurait reçue, ce serait un fardeau qu'il

serait obligé de traîner et dont il devrait se débarrasser

le plus tôt possible.
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L'homme, dit au contraire le matérialiste, l'homme

n'est rien que corps et que matière.Ce que nous appelons

l'âme n'est qu'une propriété de la matière. La matière

toute seule compose ce bel ensemble qui est l'homme, par

la réunion de toutes ses énergies et de toutes ses forces.

Nous avons aussi montré l'impossibilité de l'opinion ma-

térialiste, la vanité de ses preuves, et la contradiction

qu'elle implique.

Ces deux systèmes sont donc trop exclusifs, ils n'envi-

sagent qu'un côté de la question, ils sont insuffisants et

impuissants à expliquer la vraie nature de l'homme. Dès

lors la même question revient encore : Qui es-tu ? N'y a-

t-il donc pas d'autre réponse à donner ? L'homme sera-t-

il donc condanméà flotter perpétuellement entre ce qu'il

y a de plus haut et ce qu'il y a de plus bas, sans pouvoir

jamais trouver sa véritable place, tantôt enlevé sur les

hauteurs vertigineuses de la divinité, tantôt précipité en

bas et mis côte à côte dans la poussière avec le ver de

terre? ne peut-il donc savoir avec certitude quelle est son

origine et; quelle est sa destinée , d'où il vient et où

il va ?

Oui, il y a une réponse, et l'Eglise l'a depuis longtemps

donnée. L'homme, dit-elle dans son symbole, se compose

de l'âme intelligente et de la chair : ex anima ratiotiali

et humana carne snbsistcns *. Et la sainte Ecriture avait

déjà résolu la question en disant d'une manière aussi

précise que forte : Le corps retourne à la terre cToù il est

sorti, et l'esprit, à Dieu qui l'adonné*. Celte parole de la

* Symbole de saint AthnncL^e.

• Ecchsiastique.
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sainte Ecriture expliquée par l'Eglise nous révèle la vraie

nature de l'homme et sa destinée. Voici trois propositions

qui résument cette doctrine :

L'homme a une âme ; donc il est élevé au-dessus du

monde matériel.

L'homme a une âme raisonnable et libre; donc il est

supérieur au monde des animaux.

L'homme a une âme immortelle ; donc il est plus grand

que le monde périssable.

L'homme a une âme. Il semble d'abord qu'il soit

presque superflu de développer une semblable proposition.

Et cependant il est nécessaire d'établir avant tout forte-

ment cette vérité. D'abord elle renverse le fondement du

matérialisme qui nie Tâme ou ne la distingue pas des

propriétés , des énergies de la matière. Ensuite la

démonstration de cette vérité nous permettra de poser

les principes qui contiennent implicitement la preuve

de notre seconde et de notre troisième proposition.

Demandons-nous déjà ce que c'est que l'âme, à quelle

chose nous donnons le nom d'âme ? Pour que la réponse

soit claire, reportons-nous à l'idée de vie. Qu'est-ce que

la vie ? qu'appelons-nous être vivant ? La réponse n'est

nas difficile ; elle est donnée par le langage usuel dont le

fond est toujours une pensée vraie. Nous appelons être

vivant ce qui se meut; ce qui ne se meut pas est mort.

Ainsi même un enfant sait déjà distinguer un animal vi-

vant d'un animal mort. Vivre c'est donc la même chose

que de se mouvoir *, de , telle sorte que le mouvant et le

* C'est la définitioD de saint Thomas {Summa theoïog., I, qu.
xvni, art. 1), et aucune des définitions modernes ne l'égale
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mu sont un seul et même être, à la différence du mou-

vement qui se produit par suite d'une impulsion externe.

Le corps vivant se meut lui-même, la force et l'effet sont

lîans un seul et même cor[)S. Le corps vivant porte en

lui-même le principe, la force d'où procède tous ses

mouvements, toute son activité. L'animal par exemple

s'élance sur sa proie par la force qui lui est inhérente, et

par la même force il fuit loin de son ennemi ; au lieu

que la pierre qui traverse les airs ne tient pas d'elle-

même son mouvement, mais de la main qui porte la

fronde. L'animal eslce que nous appelons un être vivant;

la pierre est un être mort.

Nousnommonsaussicorpsori3'anisés,organime, le corps

qui se meut lui-même, et mécanisme, tout ce qui reçoit

le mouvement du dehors. Le chronomètre le mieux

construit n'est qu'un mécanisme, la plus simple plante

est un organisme, [)arce que ses fleurs et ses fruits sont

le produit d'une force qui est en elle et qui lui est propre.

Delà vient que les sciences naturelles divisent tous les

corps en corps organisés, c'est-à-dire ayant en eux un

principe vital, une puissance de mouvement propre (ani-

maux, végétaux), et en corps inorganiques appelés miné-

raux. Eh hicn ! partout où se trouve une âme se trouve aussi

par la clarl.', la prinMralion, la profondeur. Huland définit

ia vip. Vactivité des forçai onianiqucs ; Hiciiat. une lutte contre la

mort ; CUW'V y la cniHU'tt'' 'l'a- i /-r-

Qauismc jK-nnanent ; ri<!il''. iui-

méme; Schoponlianer, l'état dun corj^s 7UI conserre la forme qui

lui est essentielle, nonubstant le mouvancnt constant de la miticre.

— S;iinl Thomas avait Anslote (PAys., viii. 4. De anima, i. '2) et

Plittni (tour devanciers: *M ^^ f;«i»04^ tj nuiîa^xt, iy'j/.cv {i î» £i»^e-

lt> aJTo il éxjTcO, layjx'-v. [Vh^dr., p. 2io.)
T. I.

'

20*
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UD principe immanent d'activité ; mais la réciproque n'est

pas vraie, et l'on ne peut pas dire qu'il y ait une âme

partout où il y a activité immanente, c'est-à-dire vie. Dieu

est la vie, il a la vie en lui-même ; mais qui songe à dire

de Dieu que c'est une âme ? Dit-on aussi des purs esprits

que ce sont des âmes? Et cependant nous disons les

âmes des morts. Il s'ensuit que Tâme est le principe vital

des êtres matériels.

De ce qui précède il est facile de déduire l'idée adé-

quate de l'âme. L'âme, c'est le principe vital de l'être or-

ganisé, principe immanent, inséparable et cause de toutes

ses manifestations, de tous ses mouvements *.

* Actus primus corporis physici organici potentia vitam habentis.

^vzikv/jc^oi. Yi -irptÔTyi awjxaTo; çuaixoù oo-j'aviz-où ?^cir,v ej^cvTo; S"uvâu.6u

(Aristote, De anima, ii, 1 .) L'âme est le premier acte par lequel le

corps devient réellement existant, tandis que les autres actes

n'ont lieu qu'en vertu de celui-là. — « Aristote », dit saint

Thomas, [Summa theoîog., lxxvi, art. 4), « ne dit pas uniquement
que l'âme soit l'acte du corps, mais bien l'acte d'un corps natu-
rel organisé et qui a la vie en puissance, puissance qui n'impli-

que nullement la négation de l'àme, d'où il résulte clairement
que dans l'idée du sujet dont l'âme est l'acte se trouve ren-

fermée l'idée de Tàme ; comme quand on dit que la chaleur
est l'acte d'un corps chaud, et la lumière Pacte d'un corps
lumineux, on n'entend pas que le corps lumineux existe sans
la lumière, mais uniquement que ce corps est tel par la lu-

mière. Pareillement donc, quand on dit que Pâme est l'acte

d'un corps, etc., on entend que c'est par l'âme que ce corps est

un corps humain, un corps organisé et possédant la vie en
puissance. Or, l'acte premier est ainsi nommé par rapporta
Pacte second, qui est l'opération elle-même. Une telle puis-

sance ne pourrait donc exclure ou repousser Pidée de Pâme ».

— Pour distinguer Pâme du pur esprit, Pécole dit : Anima di-

citur primum principium vitœ in his quœ apud nos vivunt. Manife-

stum est, id, quo corptis vivit, animam esse. Vivere autem est esse

viventium. Vivere igitur est quo corpus humanum habet esse actu,

Hujusmodi autem forma est. Est igitur anima humana corporis

forma. — C'est parce qu'ils entendaient ainsi l'âme, que

Jes anciens en donnaient une avec raison aux plantes; ils
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Un coup d'oeil jeté sur la création nous fait voir trois ^

grands ordres d'êtres organisés , trois grandes sphères

d'activité vitale. Les êtres compris dans ces trois sphères

portent en eux un principe qui a la vertu de former et de

conserver l'organisme, c'est le principe vital, l'âme en

un mot. Dans les organismes du règne végétal, ce prin-

cipe vital est indissolublement lié aux organes; il agit par

les organes, il embrasse tout son organisme particulier

sans le dépasser ; il le nourrit, le fait croître et propager

et ne va pas plus loin. Cependant ce principe est au-des-

sus des simples forces de la matière, puisqu'il possède une

activité qui se déploie du dedans au dehors, puisqu'il s'em-

pare de la matière et qu'il s'en sert pour des fins et suivant

des lois qui lui sont propres. Ce princi[)e produit la végé-

tation, et c'est pourquoi nous le nommons principe végé-

tatif, âme végétative de la plante \ Chez jles animaux le

comprenaient par là lu puissance organisatrice et plastique

qui façonne le corps et le conserve. « Ordinairement », dit

Jules Schaller [Leib wid Seele, p. 176), on identilie l'âme et la

sensibilité, de telle sorte que l'àm»' purement plastique et for-

matrice ne passe pas pour une âme. La plante est animée,
puisqu'elle porte en elle-môme son principe organisateur,

mais elle est dénuée de sensibilité ». Ld sainte Kcriiure attri-

bue aussi la vie aux plantes, lorsqu'elle du : « Ce que lu sèmes
ne revit point s'il ne meurt auparavant ». (I Cor., xv, 36).

* a Au dernier rang des opérations d»* l'âme est celle qui

de cti dernier penre proviennent d'un principtî intrinstupie ».

(S. Thom., Siuninathi log., I, qu. LXXvni, art. 1.)— « La vie orpa-
niipie se caractérise par le régne et la domination de l'idée.

D se forme un concert entre les forces universelles île la na-

ture pour réaliser une pensée. Ces forces se subordonnent à

un l)ut et composent même dans une combinaison sem-
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principe \ilal est aussi étroitement lié avec l'organisme

corporel^ dont il se sert diversement, mais il n'agit pas

simplement en vertu de propriétés purement corporelles.

Son action non plus ne s'exerce pas exclusivement comme

dans la plante, sur le corps qui lui appartient en propre,

mais encore sur tous les objets perceptibles pour les sens.

Ce second principe vital produit la sensibilité avec le

mouvement volontaire, et nous le nommons l'âme des

animaux *. Enfin la vie nous apparaît encore sous une

forme plus haute, dans laquelle le principe vital n'agit

plus ni par un organe corporel, ni par des propriétés ma-

térielles, mais déploie son activité immédiatement et par

lui-môme, non plus seulement sur les objets perceptibles

pour les F(uis, mais sur tout l'empire de la vérité. Telle est

i'àme raisonnable' unie avec le corps d'une union essen-

blable des formes dissemblables ». (Burdach, Anthropologie,

pag. 605.)

* « Il est une autre opération de Tâme qui s'exerce, à la

vérité, au moyen d'un organe corporel, mais sans impliquer
aucune idée de qualité njalérielle (car la sensibilité n'est pas
le simple effet d'une force corporelle). Telle est l'opération de
l'âme sensible ». (S.Thom., l. c.) — « La différence essentielle

entre la plante et ranima! consiste en ce que dans la plante

la vie est simplement extérieure, tandis que dans l'animai

elle se fait intérieure. La vie du végétal ne sort pas de la sphère
matérielle et se rapporte toute à la conformation de la plante.

Dans l'animal, au conti'aire, la vie ne s'épuise pas tout entière

dans la conformation de roig;inisme; elle s'assujétit même
l'organisme et tend à s'approprier Texistence et à la régir....

ïLr plante n'a donc ni Pintériorité ni l'unité de la vie animale,
elle est également incapable d'aucun mouvement causé par
le sentiment propre; elle n'est susceptible que des mou-
vements produits par la cohésion et la répulsion ». (Burdach,
p. 608).

" a II est une certaine opération de Tàme qui s'élève telle-
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tielle^ joignant à la puissance \égétalive et sensitive,

l'exercice de la pensée et de la libre volonté. De même
que l'animal unit en lui le principe végélalif de la plante

avec l'âme sensitive, de môme Tàme raisonnable résume

en elle les formes vitales inférieures de la plante cl de

l'animal. L'homme se nourrit et croît comme la plante
;

il possède le sentiment et le mouvement comme l'animal
;

ce qui le distingue et le fait homme, c'est la vitalité du

troisième degré dont il jouit seul, c'est la vie de l'intelli-

gence et de la liberté, qui a sa racine dans un esprit con-

scient et personnel \ En vertu de l'unité de son principe

vital, l'àme, l'homme réunit en lui des activités diCfé-

rentes et même opposées. La diversité de ces fonctions

n'empêche pas qu'elles ne prennent racine dans le même
principe. On trouve même dans l'homme une mutuelle

iuûuence des facultés de l'âme les unes sur les autres :

ment au-dessus de la nature corporelle, que pour entrer en
exercice elle n'a pas même besoin des organes du corps. Telle
est l'opùration de l'ànie raisonnif1)le ». (S. Tliom., /. c.)

*« Nous avons en commun », dit saint Aupiislin, o la vie phy-
sique avec les plantes, rt la srnsihilité avec les animaux ».

[Civ. Dei, v, 2.)— CI. In Juunn. Tract, xxvn. 6 : « El res[)ril ne
communique la vie (juaux seuls membre^ qui sont dan-^ le

corps, car l'esprit possède aussi le pouvoir vépùlalif ». — Qua-
tuor gradits rcnnn infnionimy quorum notitia od ''

homiîiis asccwlimus, d'Stiiujiure oportct. l'mitu: luivi.

tantum, et non viiit, iitx sentit nccintclliijit ; i»7 est el vntt t-m'itm,

vel (St, vivit et sentit, vel est dcnique. xhit et sentit atque iutittigit.

Quia ergo omnta, qnœ sunt in aliis re'ms triumgraduum inferiorum^
in homxnPy qui in quarto gra<in comtitutus est, itmint, f

aliter non ]>otcst, qwvn ut permngna existât conjuncti >; ^

,

et quosi cogtiatio liomi}iis ad aliu^ crfituras infch>ires. Std tiinen
comiderare i>}>ortet, quwl i^tse homu cuncti ilhi, qnœ crc'iturœ infirio-

re$ habent divùtm, fuiU'at solius conjunctim univcrsa. (Uaymoud de
Sébonde, Theohj. natural., inlruduct., lit. i.)
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une douleur violente, une ardente passion nuisent à la

clarté de Ja pensée ; une profonde méditation supprime

ou affaiblit Taction des facultés intérieures ^

La sainte Ecriture et l'Eglise continuent à dire les âmes

des morts, parce qu'elles étaient unies auparavant à des

corps, et parce qu'elles sont destinées à s'y réunir de

nouveau un jour *. On réserve le nom d'esprit pour les

a Ce qui n'aurait pas lien », dit saint Thomas^ [Summa theo-

log., 1, qu. Lxxix, art. 3), «si le principe de toutes ces tonctions
diverses n'était pas unique». Cette influence réciproque de la

vie végétative et sensitive sur la vie spirituelle, et de celle-ci

sur celles-là, explique tous les phénomènes que le matérialisme
regarde comme des preuves de sa théorie. La lutte intérieure

de la chair contre l'esprit que l'homme ressent, loin de prou-
ver, comme le veut Guniher, l'existence des deux âmes, l'une

corporelle et l'autre spirituelle, prouve précisément le con-
traire, c'est-à-dire l'unité de l'âme dont les diverses puissan-
ces sont affectées par des objets divers, la sensibilité par les

objets sensibles, riulelligence parles objets suprasensibles et

incorruptibles.

* Quoique l'âme soit spirituelle, il ne s'ensuit nullement
qu'elle ne puisse pas être le principe des fonctions sensitives

et végétatives. Ce n'est pas l'âme seule qui est le soutien immé-
diat et le sujet le plus prochain de la vie végétative et sensitive,

mais l'organisme viviiic et informé par l'âme. L'âme n'est

donc pas étendue et inétendue tout ensemble, comme le veut

Fichîé; mais, simple en elle-même, Tàme vivifie et pénètre
entièrement les organes corporels qui sont le sujet immédiat
de l'activité sensitive et végétative. « L'âme est simple dans
son essence, mais multiple dans ses puissances et ses facul-

tés », dit saint Thomas, (De anim., art. x, ad 14). C'est pourquoi
elle revendique comme siennes des opérations telles que la

digestion et la croissance, qui se font sans qu'elle en ait cons-
cience et même contre sa volonté. Car la conscience, au lieu

d'être l'essence de l'âme , n'est simplement qu'une de ses

facultés. L'âme pense directement par elle-même, mais elle

végète et sent dans et par les organes corporels. — Saint

Thomas [^umma theolog., l qu. LXXvn, art. 5) dit : « Il est cer-

taines opérations de l'âme qui ont leur exercice indépendam-
ment d'un organe corporel, ainsi comprendre et vouloir; les

puissances dès lors qui sont les principes de ces opérations.

I



l'homme. 31o

anges, parce qu'en eux le principe de la pensée el de la libre

volonté n*esl pas en même temps, comme chez TLomme,

un principe de végétation et de sensation. La sainte Ecri-

ture dit aussi Tâme des bêtes, pour marquer le principe

de la vie animale \

Tout en soutenant et établissant que l'bunmie a une

âme, nous n'avons pas encore indique avec précision la

dilTéi encc essentielle qui sé[)are sa vie de la vie animale ;

c'est ce que nous ferons dans le développement de notre

deuxième proposition. Mais nous lui assignons un prin-

cipe d'activité qui surpasse les forces de la pure matière,

et produit des effets inexplicables par les seules propriétés

physico-chimiques des corps. En d'autres termes, toute

\ie organique, soit humaine, soit animale ou végétale,

exige une force vitale, une âme qui, comme une création

nouvelle et plus haute, se tient au-dessus des forces de la

matière morte. Et par là nous avons frappé le matérialisme

au cœur. Car le matérialisme se soutient ou tombe avec

cette affirmation que la vie avec toutes les manifestations

où elle s'épanouit n'est que le résultat de mouvements

résident dans l'âme comme dans leur sujet. Mais il est d'au-
tres opiTalions de l'âme qui s'accomplissent au moyeu (!es

divers orpanes du corps, counm^ la vision au moyen de Td'il,

el l'audilion au moyen de l'oreille ; ce (ju'oii doil dire t'uale-

meul de toutes les aulres opéralions (jui liennenl à la partie

sensitive et nutritive de l'âme, lit voilà pouniuoi les puissao-
ces, qui sont les principes de SfmhlabU's opciaiions, rêsidenl

dans tout le composé comme dans leur ^njj*i, »»l non tlans

l'âme seule.... Toutes les puissanct'S de l'âiiie, qu'elles aient

pour sujet l'âme elle-mùmc ou l'ôtre composé, émanent do
l'essence de l'âme comuie de leur principe ».

* Lciit., xvn, 11, 11. — Lavicnt. n, <2.
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mécaniqueset d'actions chimiques, le produit de certains

élémenls qui, par de certaines combinaisons, enfantent

la vie. a L'âme », dit Burmeislcr, « n'est pas autre chose

« qu'un complcxus ' de propriétés et de forces que met au

cjour un organisme déterminé, homme ou animal*».

«Si la science», dit Bûchner, « était forcée de recon-

« naître une force vitale, nous verrions tomber du même
« coup notre principe de l'universalité des lois de la na-

a ture et de Tinvariabilité de l'ordonnance mécanique du

« monde; nous serions dans la nécessité d'accorder qu'une

a main, une puissance supérieure intervient dans le tra-

« vail de la nature pour créer des lois exceptionnelles se

a dérobant à tout calcul : ce serait une brèche faite dans

rédifice purement naturel du monde ; la science serait

« réduite à douter d'elle-mcm.e et c'en serait fait de l'étude

a de la nature et de l'àme» ; c'est-à-dire, pour parler plus

simplement, que le malérialisme serait impossible.

Si l'unité organique du plus simple végétal est inexpli-

* Tableaux géologiques , i, p. 251.

* Le matérialisme soutenait littéralement cette même asser-

tion, que l'àme résulte du uiélaiigu des élémenls matériels, ce

que suint Thomas réfale dans sa Somme contre les gentils {ii 62);

Non potest anima vegetabilis yroduci ex commixtione elementorum,

multo minus igitur sensus et intellectus. — « L'àme, dit Huschké,
n'est pas un terme collectif, ce n'est pas une somme, ce n'est

pas une résulianle de toutes les énergies matérielles particu-

lières, c'est au contraire le principe créateur, la puissance
réelle qui retient les éléments dans l'unité de l'organisme
qu'elle a formé. Notre vie corporelle et spirituelle, c'est l'idée

du moi se produisant au dehors et se développant graduelle-
ment. Le système nerveux est le serviteur fidèle de ses pen-
sées, de ses sentiments et de ses actions. Les courants ner-
veux n'expliquent pas plus la pensée qu'ils ne la produisent
seuls ».
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cable par le seul mélan^^e des éléments matériels, si elle

exige rinterventioii d'un principe nouveau et plus élevé,

il est clair qu'il en sera de même à plus forte raison pour

la sensibilité de l'animal, et à plus forte raison encore

pour la pensée et la raison de Tliomme.

Et il en est ainsi cffeclivcment. Car qu'est-ce qu'un

organisme ? Ecoutons, sur ce sujet, les paroles d'un des na-

turalistes les plus renommés des temps modernes : «Nous

a avons comparé, dit J. Muller, l'organisme à un sysième

« de pallies liées entre elles pour remplir un certain but,

a et dont l'efficacité dépend de l'harmonie constante des

a membres composants. L'organisme ressemble à une

a a'uvre d'art mécanique par celte coordination systéma-

a tique disposée en vue d'un ccrtaint but. Mais forga-

a nisme contient en germe le mécanisme même des

a organes, et il le reproduit et le propage. L'action des

a corps organisés dépend de l'harmonie des organes,

a et à son tour l'harmonie est un effet de l'organisme

a n;ême, et chaque partie de l'ensemble a sa raison

a d'être non en elle-même , mais dans la cause de

« l'ensemble. Un ouvrage d'art niécanicjue se construit

a d'après une idée que l'ouvrier a dans rcs[)rit, pour at-

a teindre le but au(juel il est destiné. Il y a aussi une

a idée à la base de tout organisme, et c'est sur le plan

a de celle idée que sont conformés tous les organes, m
a vue d'une (in ; mais au lieu «lue l'idée est étrangère à

t la machine, elle est dans l'organisme même qui opère

a et façonne selon une loi qui lui est imposée ». Ce n'iîl

donc pas la matière prise du dehors (jui forme l'unilé ot

l'harmonie de l'organisme, mais l'unité, l'harmonie pré-

cède, « elle existe dijù en germe, avant que les parties
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« ultérieures de Tensemble liient accédé à l'organisme,

« c'est elle qui produit effectivement, réellement les

a membres qui entrent nécessairement dans la concep-

« tion de l'ensemble * ». Donc ce qui fait l'organisme tel

qu'il est, c'est l'idée immanente au corps, idée qui agit

à la fois comme type et comme force plastique. « Le

«germe, continue Mûller , simple cellule, est le tout

4 en puissance, le développement du germe amène en

« acte les parties intégrantes du tout». Cette formation

première de la cellule et ce développement ultérieur

est un fait à quoi l'on ne peut rien comparer dans toute

la nature inorganique. Il est essentiellement le même

dans les plantes et dans les animaux , et il démontre

d'une manière frappante l'unité originelle de la force et

de l'énergie qui le provoque.

Cette force organique, cette force vitale n'est autre

chose que l'âme qui fait le corps tel qu'il est. Là où il y a

vie et organisme, il y a une force vitale, il y a une âme. Si

l'organisme n'était pas autre chose que le résultat de forces

matérielles , une combinaison dûment proportionnée

de ces forces devrait pouvoir créer un corps vivant. Mais

malgré les progrès des sciences naturelles, jamais per-

sonne ne s'est encore imaginé sérieusement qu'il pour-

rait tirer un corps vivant de son creuset de chimiste, que

dis-je un corps vivant, pas même une simple plante, pas

mêm.e la feuille d'une plante *. Les éléments et parties

* Vhysiolog, de l'homme^ p. 23.

*« Nous sommes ea état, dit Liebig à ce sujet, de diriger

diversement, de changer, d'élever, d'anéantir la force active

i<\
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chimiques constitutives qui se trouvent dans le corps de

l'animal, sont connues, les rapports selon lesquels elles

se combinent sont exprimés par des formules arithmé-

tiques, et cependant la science ne parvient pas à compo-

ser un organisme. S'il n'y avait rien là qu'une combi-

naison d'éléments matériels, la chose devrait pouvoir se

faire, puisque les proportions du mélange sont connues. La

raison de cette impossibilité est évidente. Un principe man-

que, principe qui n'est pas à la disposition de la science,

le principe vital, l'àme que Dieu communique dans la

création des êtres, tandis que la science ne travaille que

sur les propriétés physico-chimiques de la nature organi-

que et inorganique. C'est une vaine excuse que celle qui

consiste à dire que la science ne connaît pas encore assez

les moyens que la nature emploie pour être en mesure

de l'imiter dans ses formations ; cela revient à recon-

laître en d'autres termes la nécessité de celte force par-

ticulière, inconnue en elle-même, mais certaine dans ses

effets, (jui agit et opère dans la nature que nous appelons

force vitale, àme. C'est encore le même aveu qui échaj)pc

en essayant de se cacher sous des expressions comme
celles-ci : sous certains rapports^ dans certaines combi-

naisons, avec des circoiutances et des conditions particu^

dans les atoincs dos complcxions organiques. De deux, dn
trois, de qiKilrc atomes ort;iini'iii«'s conibiiiés, nous pouvons,
en les réunissant enscniMe, produire des atomes, il'un ordn*
plus élevé ; nous pouvons réduire à un état plus simple les
plus composés; mais ces complexions oipaïuques, nous n'en
pouvons pas re[»ro«luire une seule, même en mettant ses
propres éleuienls en présence. Jamais la chimie ne parvien-
dra Il proiluire une cellule, une lihre nuisculaire, en un mol
une [larcelli^ Huelcontiue •!»; l'orijanisme, douée de DroorjOljô
Tilalcs ». [Lettres sur la chimie.)
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l ères^ la vie organique rcsulte de Taction combinée des

éléments matériels. Lorsque nous demandons en quoi

consistent ces conditions particulières qui amènent les

lois physiques générales à la manifestation de la vie indi-

viduelle, on nous répond : dans rorganisation de la

vie *. Comme nous voilà bien éclairés! Sous ces expres-

sions évasives et vagues, c'est encore Tinévitable prin-

cipe vital qui reparaît et s'impose au moment même ou

l'on fait effort pour l'écarter ^ C'est précisément ce prin-

cipe vital qui ordonne et dispose en un corps les élé-

ments matériels qu'il trouve, c'est lui qui commande,

lui qui tourne et fait concourir au but total les énergies

inférieures de la matière, lui qui forme un seul tout de

plusieurs éléments divers, fondant ainsi l'unité du corps.

De là vient que du moment oii le principe vital s*est re-

tiré, on voit la dissolution succéder au travail de la vie :

l'essence du corps comme tel est détruite, et les éléments

chimiques n'étant plus sous l'empire de la force vitale,

ni gouvernés par ses lois, suivent alors leurs lois origi-

nelles et propres, et ce qui s'ensuit c'est la corrupiicn,

c'est la victoire des forces générales de la matière sur la

formation organique.

* Feuchlersleben.

* « Ou le corps vit parce qu'il est corps, dit saint Thomas,
c'est-à-dire parce qu'il se compose d'éléments matériels, et

alors tous les corps seraient vivants; ou bien il vit parce qu'il

est tel corps en particulier, et parce que les éléments maté-
riels y sont ordonnés de telle manière et non autrement ; mais
c'est là précisément l'elfet de sa foime propre ou du principe

vital. [Summa theolog., quaest. lxxv, art. 1.) Convenit alicui corpori,

quod ait vivensper hcc, quodsit taie corpus.

I
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A la vérité, les forces pbysico chimiques ne laissent pas

que d'être actives en tout organisme. La science catholique

savait cela depuis longtemps déjà , sans pour cela en

Venir à cette prodigieuse conclusion que l'organisme

serait simplement TelTet des ces forces. Déjà saint Tho-

mas remarquait que la puissance végétative, les phéno-

mènes de la nutrition et de la croissance, et même de la

sensibilité et du mouvement, s'accomplissent par les for-

ces physico-chimiques *
; le principe vital immanent s'en

sert comme de moyens qui n'excluent nullement sa pré-

dominance, qui la supposent au contraire. C'est ce qui

'explique comment il se fait que des éléments matériels,

entièrement indifférents par eux-mêmes à telle ou telle

formation, produisentcependant tel organisme déterminé,

telle classe, telle espèce et non pas telle autre. La thèse

du matérialisme est tout juste le coulre-pied du vrai :

non, les éléments et propriétés matérielles ne sont pas

les causes du toiit^ au contraire, c'est le (out^ c'est le

principe vital qui est la cause du travail physico chimi-

^Summa theolog. I, quoesl. lxxviii, ail 1 : « Si le chaud et l8

froid, l'humide elle sec, t'lïU''Os (pialilés corporelles de
niéiiiL' ualure, sont requises pour 1 exercice des sens, ce n'est
pas néauiiioins que l'oporalion de l'ùme sensible procède de
reflicacité de ces qualilés corporelles, elles ne sont requises
que comme une disposition nécessaire des orpanes. Au déf-
ier rang des opéraliaiis de l'àme est celle qui s'exerce par un

organe corporel et en vertu de la qualiti^ même corporelle; et

l'Utefois celle opëralion l'eniporle ifur Icpération de la na-
ture corporelle, car les mouvements des corps sont l'eiïel

l'un principe extérieur, tandis que les opérations de ce der-
nier ^îenre proviennent d'un principe inlrinsètiue... El telle

est l'opéraiion de l'âme véprtalive. Car la digestion, par
exemple, et autres opérations unaloj^ues s'accomplissent par
l'action de la chaleur employée comme inslrumenl ».

Apol. do Cnnis. — Tojie I. 21
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que qu'il détermine à prendre telle ou telle direc»

tion K

€ La vie, dit Cuvier ', agit autrement que l'affinité

« cbimique sur la matière qu'elle met en œuvre ; elle ne

t peut donc pas être un produit de la matière. » « Ce

« n^est point parce que les forces physico-chimiques sont

« actives, que le corps vit, dit M. Flourens, mais elles sont

Œ actives parce qu'il vit » ; et, dans un autre endroit : « Ce

a n'est pas la matière qui vit; une force vit dans la ma-

« tière, la meut, l'agiteet la renouvelle sans cesse'». Dans

les corps organiques, ditBurmeister^ lui-même, « la ma-

« tière n'est jamais l'élément déterminatif de la forme ;

a c'est au contraire la formede l'organisme qui estTessen-

« tiel, auquel la base matérielle est subordonnée. Ce pou-

c voir qu'ont les organismes de maîtriser les affinités

' « Les cellules germinales des vorticelles, dit Giebel {Ques^
tions du jour sur Vhistoire naturelle) sont absolument les mêmes
nialériellement, chimiquement, physiquement, ainsi que sous
le rapport de la forme, d'après l'état actuel des recherches
scieniifiques. L'observation la plus minutieuse, la plus exacte
et la plus scientifique, est incapable de découvrir la moindre
différence ; donc il n'y en a point. Avec cela, elles sont placées
^ans des conditions extérieures d'une parfaite égalité, et ce-

pendant elles ne se développent pas d'une manière capricieuse
m au hasard, mais selon des lois fixes et invariables, ei pro-
duisent les animalcules les plus divers et les mieux déter-
minés spéciliquement. Il y a des classes d'escargots et d'in-

sectes dont nous comptons les espèces par centaines, tandis

que l'analyse n'a encore pu et ne pourra probablement jamais
découvrir la moindre dillércuce entre leurs germes».

* Le règne animal, p. 17.

* De la vie et de l'intelligence.

* Histoire de la création j p. 304.

I
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« chimiques de la matière, est une des faces de cet en-

semble de propriétés que nous désignons par le terme

a de vie. Quant à dire ce qu'est cette vie, cotte force vi-

« t lie, nous ne le savons pas plus que nous ne saurions

« dire ce que c'est en général qu'une force. Quoi qu'il en

« soit, cette force vitale domine l'aflinité chimique, tout

« le temps qu'elle dure, etcclte propriété de l'organisme,

u nous la nommons la vie. La période dans les limites de

« laquelle se meut l'organisme vient-elle à sa On, aussitôt

« a mort arrive. Alors l'aftinité chimique se rend de

a nouveau maîtresse de la matière organisée, et la remet

« bientôt au rang des substances inorganiques et privées

a de vie d. Selon Biot, l'homme peut bien, à l'aide de

forces qui agissent en lui-n)êine ou qu'il emprunte au

monde extérieur, éveiller dans la matière morte certai-

nes énergies ; mais avec tout son génie l'homme est im-

puissant à créer le plus misérable atome, il l'est encore

plus à produire quelque organisme vivant par toutes les

combinaisons imaginables des atomes morts, même en

appelant sur ces atomes l'action de toutes les forces phy-

siques. Nous avons déjà fait connaître précédemment 1^

jugement de Snell sur le caractère essentiel des corps oi

ganisés et non organisés et sur la différence frappante qui

existe entre eux*. Bischoff tient pour irréfutable l'opinion

qui admet une cause ou force propre et individuelle, qui

fait et construit tout corps vivant. Cette unité du principe

vital explique seule l'indivisible unité des êtres vivants,

principalement de ceux des classes supérieures, ainsi que

* Voir les notes du chapiU'e 4%
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riiarmonie de leurs fondions qui s*acconnplissent sui-

vant, un plan et en vue d'une fin. Par cette unité enfin

s'expliquent les lois spéciales qui déterminent la vie or-

ganique, lois si différentes de celle de la simple matière

en ce qui regarde la composition des corps, leur forme

et leur figure, leur naissance et leur développement \ .

Nous sommes obligés ou de nier des faits incontesta-

bles, ou bien, puisqu'ils ne peuvent s'expliquer par les

seules forces de la matière, d'admettre un principe d'un

ordre supérieur, c'est-à-dire l'àme. Un moderne, dont le

témoignage ne sera pas suspect ici, a donc bien raison de

le dire : a La polémique, qu'il est devenu de mode au-

a jourd'hui de diriger contre la force vitale, mérite moins,

et malgré son air honnête, d'être qualifiée de fausse que

a de stupide'». Il y a dans l'organisme vivant un monde

nouveau qui s*offre à nous, un nouvel ordre de forces aux-

quelles nous donnons simplement le nom de force vitale

et d'âme, pour les distinguer définitivement des forces qui

sont en action dans la matière. Nous ne la voyons pas,

Jette force vitale, comme nous voyons les différentes

parties de l'organisme, mais nous constatons son exis-

* Dans les corps inorganiques, la composition chimique est

binaire, elle est ternaire dans les plantes, quaternaire dans les

animaux. Le minéral est figuré par des angles et des lignes

droiips, l'organisme par des lignes courbes et des ellipses.

Lu minéral se forme par dissolution et juxtaposition, l'orga-

nisme par généiMtion. Le minéral se développe par accession
externe, l'organisme par intussusception. Le minéral n'a rien

de déterminé ni dans sa durée ni dans sa grandeur; l'orga-

nisme a sa figure, sa grandeur et le temps de sa vie déter-
minéSc

* SchopenhdLUQTyVarergaund iiaraïipom. P. ii, 127.
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tence par ses effets, de même qu'à l'aspect du fer que

l'aimant atîire nous concluons l'existence d'une force

magnétique.

Que si l'existence de la plus sim()le plante ne peut se

concevoir sans un princi[)e vital, sans une âme, en pre-

nant ce terme dans le sens large, que dirons-nous de la

Tie animale et de ses phénomènes, que dirons-nous sur-

tout de la vie de l'homme? L'homme, de même que l'a-

nimal, entend, voit, perçoit les objets extérieurs. D'où

vient cette faculté de la perception sensible? On dit

qu'elle vient des nerfs, parce que les nerfs sont l'organe

de la sensation. Soit, ils sont l'instrument, mais non le

sujet de la sensation ; c'est le sujet (|ui sent et perçoit [»ar

eux. La preuve en est bien sim[)le. Le système nerveux

avec son centre, le cerveau, si admirablement construit

que nous le supposions, est et demeure toujours de la

matière; comme tel il est composé, étendu, il n'est pas

un être, mais une pluralité d'êtres. Mais l'être qui sent

est un. Le même qui entend est aussi celui qui voit,

qui goûte, (jui touche et qui compare ces sensations

entre elles. Ce ne peut donc être la matière qui sente,

puis(|u'alors on ne saurait concevoir le point central

commun où se fait le concours de toutes les sensations,

comme on le conçoit facihment daiie un être sim[)le,

dans une âme. La matière étant étendueest toujours sus-

ceptible d'être divisée. Si c'était la matière qui sentît, il

n'y aurait j)lus seulement un être sentant, il y en aurait

une infinité, ce qui contredit notre conscience la i>lus in-

time. Qui pourrait se persuader (|ue ce n'est pas le même
être (|ui entend et qui voit tout ensemble, qui sent le

froid et en njème temps goûte le doux et l'amer? Ce fait
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de conscience incontestable démontre donc que ce n'est

pas quelque chose de matériel, comme les nerfs, le

cerveau, mais un être simple, indivis et indivisible, une

âme qui sent et qui perçoit.

D'ailleurs, comme nous l'avons déjà remarqué, les

éléments matériels dont se compose notre corps sont

dans un mouvement et un flux perpétuels. L'homme

n'emporte pas dans le tombeau un seul des atomes qu'il

portait dans son corps à sa naissance. Tous ses organes

se renouvellent dans le cours de sa vie. Si c'étaient les

organes qui sentissent, les êtres qui sentent en nous

changeraient donc; des sujets divers saisiraient des ob-

jets divers, ce ne serait plus un seul et même homme
qui sentirait et percevrait. La perception des sensations

antérieures ne resterait point, mais s'évanouirait promp-

lement. Si Ton objecte que la forme générale des or-

ganes et du corps demeure la même, nonobstant le

changement de matière, on ne fait qu'admettre en d'au-

tres termes l'existence de l'àme. En effet, qu'est-ce qui

donne la forme si ce n'est l'âme? L ame qui, au milieu

du flux et du mouvement des parties matérielles, tient

toujours uni le faisceau de l'organisme, qui constitue la

forme du corps S anime tous les organes et les vivifle,

• « L'âme, dit saint Thomas, est dans le corps comme le lien

qui le contient, c'est elle qui constitue le corps comme tel ;

elle ne peut donc être un effet des forces corporelles. Animi
ma^is continet corpus quant e conversa. {Summa theolog. I, qu. Lxxvi,
an. 3.) Les anciens connaissaient nien cette ^ûvajjMç txriîoi, cei

lien qui unit et maintient la vie corporelle, l'àme en un mot.
Le corps est plutôt dans Tâme que l'âme dans le corps. Cette
présence de l'âme à tout le corps n'entraîne nullement son
étendue dans Tespace. Il ne s'agit pas d'une présence qui se

m
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qui, partout présente dans le corps, concentre en elle-

même la multiplicité de ses éléments et les retient dans

le lien de Tunité, qui, en pénétrant virtuellement toutes

les parties de l'ensemble, su pprime la séparation matérielle

de l'espace, a L'ûme, dit Némésius*, porte et maintient le

a corps sans être limitée par lui d. 11 serait donc beau-

coup plus juste de dire : L'àme contient le corp5,(iue : Le

corps contient l'âme. C'est un fait que si le nerf est mort,

ou sa communication avec le cerveau interrompue, aus-

sitôt la sensation cesse ou reste suspendue. Cela dé-

montre notre proposition, savoir que l'âme sent par les

organes, mais non que l'organe sente seul et à part soi.

Si la sensation était considérée comme l'opération de

l'âme seule, et comme ayant lieu sans l'organe corporel,

ce fait serait une preuve très-forte contre nous. Mais^

envisagé à notre point de vue, ce fait démontre l'union

substantielle de l'âme avec le corps, de Tâme qui perçoit

les objets corporels à Taide des organes corporels *.

mesure au mètre, mais d'une présence virtuelle [per contacttun

virtutis.) C'est ainsi que Dieu est présent a tous les eipaces,
sans être étendu dans l'espace.

* De llominej c. 3.

Lorsque je dis (Flourens, De la vie et de rinteUiQence, P. ii,

p. 156) que la sensation a son siépe dans IfS nerfs, rjrntabiliié

danslfs muscles, j'exprime un fait certain et démontré («ar Tex-
périence. Mais la sensation n'est dans le nerf qu'autant que
le nerl vit; l'initabilitô n'est dans le muscl»3 qu'autant que le

muscle vit. La sensation, l'irritabilité n'exi>ieiji donc que
parceque la vie, l'âme existe. C'est la viiMpiiapit dans la sen-
sation et dans l'irriiabilité. La vie est le principe, le r»'sle n'est

que le mode desa manilesiaiion.— La cuniractiun musculaire
n'est pas un mouvement orf:ani(|ue et vitiii; il ne vient pas
d'un principe intérieur, mais il suit mécaniquement Texcita-
lion extérieure, comme en tout autre corps élasiKiue ; il dure en
conséquence aussi longtemps que le cadavre n'est pas eocor*
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De ceci nous pouvons tirer une dernière et complète

détermination de la vie animale, ainsi que sa différence

essentielle d^avec la vie de l'homme. L'âme de l'animal

sent, mais la sensation ne peut se passer des organes

corporels. En conséquence, Tàme de l'animal cesse d'être

dès que les organes corporels sont détruits. L'animai

meurt tout entier lorsque son corps meurt, parce qu'il

n'avait une vie que dans son corps, avec son corps et par

son corps. L'âme de l'animal est immatérielle, mais elle

est attachée à la matière, au corps ; ce n'est pas un esprit

qui n'a pas besoin de la matière pour exister et pour être

actif, a II est manifeste », dit saint Thomas, « que l'âme

des bêtes, l'âme sensilive, n'a aucune opération propre

et spéciale, et que toute opération de l'âme sensitive

a appartient à l'animal tout entier, d'où il résulte que

a les âmes des animaux, n'opérant rien par elles-mêmes,

a ne sont pas des êtres subsistants * ». Dans un être quel-

conque, en effet, l'être et l'action sont toujours de même
nature. Là où l ame possède une activité, une opération

ç[ui n'est pas essentiellement attachée à l'organe corporel,

opération qui s'accomplit sans l'organe corporel, en est

desséché, c'est-à-dire tant que le muscle conserve son élasti-

cité. Par là se trouve refuté un des principaux arguments de

C. Yogi contre l'âme, qu'il tire des coQtractions d'une gre-

nouille décapitée. « La sensation, dit saint Thomas, n'est pas

l'affaire de l'àme seule, ni du corps seul, mais de l'homme
tout entier. {Conjuncti) y> . {Summa theoîog., I, qu. Lxxvn, art. 8.)

* Summa theolog., I, qu. Lxxv, art. 3. Ceci montre la fausseté

de ce que dit Burmeister, que si l'àme de l'homme est immor-
telle, celle de l'animal doit Têtre aussi, et que l'une et l'autre

ont, en vertu de leurs qualités fondamentales, un égal droit à
la survivance.

I
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indépendante, qui a lieu entiu, non-seulement en dehors,

mais en dépit de son action , comme la pensée qui a

conscience d'elle-même et la volonté libre, là aussi et là

«eulement 1 ame peut survivre à la destruction du corps.

Voilà pourquoi l'animal est mortel et l'homme immortel.

Ceci nous mène à notre seconde pro[)Osilion.

L'homme a une âme raisonnable, et c'est pourquoi il

est au-dessus de tout le règne animal. L'existence de

rame, piincipe de la vie chez tous les êlres organisés,

\ient d'être démontrée par nous d'une manière iiréfra-

gable. La doctrine matérialiste, qui, avec Ch. Vogt, réduit

l'homme à l'élat de simple machine, reste court {|uand il

s'agit d'explitiuer les plus simples manifestations de l'or-

ganisme, bien loin qu'elle soit en étal d'cxpliijuer la vie

de l'homme. L'apparition de 1 ame dans l'univers cons-

titue tout un monde nouveau, c'est une seconde création

que celte fraîche éclosion de la vie au sein de l'aride et

inerte matière. Mais, de môme que la vie organi(iue dans

les plantes s'élève fort au-dessus de la pure matière, de

même tjue l'animal, par la sensibilité dont il est doué, est

de beaucoup su|)érieur au monde des plantes, de môme
ici, avec l'âme raisonnable, s'ouvre devant nous un monde

nouvcau,composéd'êti es d'une dignité incomparablement

plus haute ; nous entrons dans l'empire de l'esprit et de

la liberté.

Déjà la structure du corps humain, envisagé au seul

point de vue de la physiologie et de l'anatomie, ainsi (|uo

tout l'extérieur de l'homme vivant, montrent sa hautu

dignité. Bien (juc ,
|)ar une face de sa vie, il ail (|uel(|ue

chose de comnuin avec l'animai, néanmoins, lu seule

condition de i^on corps montre asHZ combien en somma
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il s'en éloigne. Son allilude droite si remarquable, et qui

le dislingue de tous les animaux, à tel point que la

langue philosophique des Grecs Ta nommé d'après cette^

propriété*, lui enseigne un tout autre emploi à faire de

ses sens et de ses facultés que celui qu'en fait l'animal
;

elle ne lui apprend pas seulement que son corps a une

autre destination que celui de l'animal, mais qu'il en a

une tout opposée ;
qu'il ne doit pas être le servile instru-

ment d'un aveugle instinct, mais le noble organe et

l'interprète d'un esprit libre. « Tout annonce dans Thomme
a le maître de la terre t, dit Buffon, o tout marque en

« lui, même à l'extérieur, sa supériorité sur tous les êtres

« vivants ; il se soutient droit et élevé, son attitude est

«celle du commandement ». La différence organique

essentielle entre l'animai et l'homme est dans la plante

des pieds et dans la main. C'est dans l'examen des extré-

mités inférieures et supérieures qu'éclate l'immense

supériorité de l'homme sur le singe. Celui-ci, qui ne peut

aller sur ses pattes de derrière, peut au contraire courir,

grimper, sauter avec les quatre pattes *. Selon Ovide,

* 'AvOptûwoç, celui qui regarde en haut. Cette attitude droite

est naturelle à l'homme, l'enfant s'eiTorce de la prendre dès
les premières années de sa vie, et tout son organisme est fait

pour cela.

•Burmeister, Le pied humain, caractère de Vhumanité. La con-
formation du crâne et des dents offre encore des différences

très-frappantes entre l'homiiie et le singe. L'angle facial du
singe ne s'élève pas au-dessus de 65% celui de i''.ionuiie na
descend pas au-dessous de 75».

Il existe une différence frappante, dit Huxley [Place de

Thomme dans la nature), entre Thomme et le singe quant à la

masse et au poids du cerveau. Ainsi un gorille adulte, le plus

grand singe, pèse le double de quelques femmes d'Europe ou
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l'homme est déjà, par la figure de son corps, une imn^re

de la divinité.

Finxit in effigietn moderantam cuncla deorum,

ProDaque quum gpecteot animalia estera terrao],

Os homini sublime dedit, cœlumque lueri

Jussit, et crectos ad sidéra tollere Tultus.

L'homme se lient seul droit entre tous les animaux,

dit Aristote*, parce que sa nature et sa substance sont

divines; il est destiné à savoir et à comprendre, et cette oc-

cupation est éminemment divine. On en voitune mar<iue

dans Tactivité égale et proportionnée de ses sens, car chez

les animaux il y a toujours un sens qui l'emporte, l'odorat

chez les uns, l'ouïe chez les autres, la vue chez d'autres.

Et même ce sens prédominant et d'une pénétration plus

grande, n'agit que dans une direction déterminée, il

d'un Bosjcsman. Et cependant le cerveau du singe pèse au
plus 20 onces, et mesure au plus 34 pouces 1/2 cubes, tandis
que le cerveau de l'iiomme pèse au uioius 31 uu 32 onces, et

mesure au moins 63 pouces cubes. Chaque os du gorille se

distingue de l'os qui lui correspond dans le corps humain par
des signes faciles à reconuaiire; et dans la géiioraiion actuelle

nul anneau intermédiaire no se place entre l'iiommo civilisé

et le troglodyte.

D'ailleurs on ne devrait pas oublier que rhomme est un ani-

mal raisonnable, et cpie cela siillii pour le séparer compléfe-
nienl de l'animal. La ressemblance du singe avec lui serait

plus grande encore, qu'iMb; no prouverait absolument rien ;

puisque la diiïérence qui provient du langage et de toutes b's

actions do la nature raisonnables n'en serait que plus déci-
sive.

* De part. antm.,ivJO. — Cf. St^nè(]ue,D*oOo«-?/'i>Mr 32,Grëg.

de Nysso, De hom. Opifice, t. i, p. iiclseq. ; August., qq. lxxxui,

qu. 5^. — Saint Thomas d'A(iuin roinaniuait déjà Summa theo-

log., I, qu. xcvi, art. 3) quo la masse cérél)ralo est proportion-

nent mont plus grande chez l'homme ()iio chez les animaux, ot

qu'il porto la télodroile, parce (juo c*c>l lu l'ori:ano do la pous^^j.
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n*acquiert jamais une aptitude j^énérale et complète,

comme c'est le cas chez l'homme '. Ce sens est donc

l'expression du cercle étroit où se meut la viede l'animal;

c'est un moyen fait pour un but spécial, la conservation

propre de l'animal. Chez l'homme, au contraire, le déve-

loppement harmonieux de tous les sens indique leur

très-haute et très-noble mission, qui est de servir la

pensée. C*est surtout dans la main que cette différence

est sensible, la main, cet organe si exquis du toucher,

cet instrument de travail si parfait; la main qui, selon la

belle remarque d'Arislote, conduite par Tesprit, a rendu

l'homme maître de la création, et qui, si bien appropriée

à l'attitude droite de l'homme, n'obtient que par là toute

son importance et toute son efficacité. Ajoutons la domi-

nation que l'homme exerce sur les penchants qui lui

sont communs avec les bêtes, penchants irrésistibles chez

l'animal et soumis chez l'homme au gouvernement de

la volonté libre. Enfin il ne faut pas oublier la grande

différence d'organisation qui existe entre Thomme et

l'animal, ni surtout la faiblesse et le mjanque absolu de

ressources où se trouve Thomme durant ses premières

années. Tout ce qu'il devient, il le devient par la force

de sa libre volonté, par la puissance de sa réflexion et par

son activité et son travail propres. Quant à l'animal, au

< De part, anim., iv, 10. — Cf. Sénèque, De o«îo sapient. 32,Grég.

de Nysse, De hom. Opifice^ t. i, p. 44 etseq. ; AugusL, qq. lxxxiii,

qu. 51. _ Saint Thomas d'Aquin remarquait déjà [Summa iheo-

log., I, qu. xcvi, art. 3) que la masse cérébrale est proportion-

nelhmont plus grande chez l'homme qr.e chez les animaux, et

qu'il porte la tôLedroile, parce (jue c'est là l'organe de la pensée.
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contraire, la nature l'a pourvu de tout ce qui lui est né-

cessaire dès les premijrs jours de sa vie *.

Ainsi rhomme porte déjà, dans le seul aspect de soa

corps, le sceau de sa haute destinée, et l'animal, en crai-

gnant le regard de l'homme, rend hommage à la dignité

de la nature humaine. Mais sa supériorité éclate avec

beaucoup plus d'évidence encore, si l'on considère cq

qui est son privilège essentiel, la faculté de penser,

l/homme ne sent pas seulement, il fait plus que d'avoir

des perceptions sensibles, il pense. Qu'est-ce à dire que

1 homme pense? 11 reconnaît des vérités qui sont néces-

ires, universelles, et qui n'apparaissent pas comme
telles dans le monde sensible. L'esprit reconnaît, par

exemple, que tout effet doit avoir une cause, et cependant

la perception sensible n'a pu lui donner celte idée, car

elle lui présente seulement ce qui est, mais non ce qui

doit être de telle manière et ne saurait être autrement.

L'esprit reconnaît encore que les vérités des mathéma-

tiques et de la logique sont vraies pour tous les temps,

bien que la représentation sensible atteste seulement ce

i\uï est une fois et non ce qui est toujours. L'esprit porte

*Rion de moin^ scientifique, on le voit, malf^ré soii air

ivant, que la classilication (|iii range l'iiomiue patnii les

manitnifères et qui h* nomme l)imane. C'est le devoir de l'his-

loire naturelle de décrire le genre de vie et jfs habiludi's îles

divers organismes, elle ne peut donc négliger dans la descri-

plion de l'homme ce <iu'il y a de \A\i< élevé i"
:

••,

surtout loTi^que son organisme corporel l'élévt us

ranimai, et que dans son existence et son genre de vie il

l constamment sous l'empire de la raison et de la hberté.
l'sl pourquoi M. de Quairclagos définit l'Iiomnie o un être

ui^jaiiisé, vivan', sentant, se mouvanl sponlanOmenl, doué de
niurulilé et de religio^iic •.
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en lui-même les idées du vrai et du bien, du temps et de

l'élernité, etc., bien que nulle image sensible ne les lui

représente, et qu'il n'ait pu en aucune façon les tirer de

Texpérience sensible. Avez-vous jamais vu une représen-

tation corporelle et sensible exacte du point et de la ligne

^ométriques, et en général d'aucune idée mathématique?

demande saint Augustin *. Et cependant nous les voyons

avec les yeux de l'esprit, donc l'esprit n'est point corporel.

Il se révèle donc dans l'esprit qui pense une faculté supé-

rieure dont l'objet forme un contraste avec celui de la

perception sensible. Celle-ci s'étend au particulier, elle

sent, par exemple, de la douleur à cause d'une pierre qui

tombe ; celle-là s'étend à l'universel et constate la loi de

la pesanteur. L'une a pour objet le contingent^ l'autre le

nécessaire. L'une ne dépasse pas la sphère des choses

corporelles, et chaque sens a sa circonscription sur

laquelle il règne; quant à l'autre, tout le domaine du

vrai lui est ouvert; l'empire de la nature comme celui

de l'esprit, son activité embrasse toutcequi existe, depuis

le brin d'herbe jusqu'à Dieu.

La perception sensible est d'autant plus parfaite que

' « N'en avons-nous pas la preuve lorsque nous nous figu-

rons un cercle infiniment petit, et que nous imaginons des
Jignes conduites de la circonférence au centre? Nous en
tirons deux; elles sont assez rapprochées pour permeUre à

peine de placer entre elles la pointe d'une aiguille. N'est-il

pas vrai que Timagination même ne peut alors se représenter
d'autres lignes intermédiaifes qui puissent parvenir jusqu'au
centre sans se mêler? Et pourtant la raison nous dit que l'on

peut en conduire d'innombrables, que dans cet espace in-

croyablement étroit, elles ne se toucheront qu'au centre, et que
Ton pourrait encore placer un cercle dans l'intervalle qui
sépare chacune d'elles ». [Solil., ii, 20; De libero arhit., Il, 8:

Thom. Summa theolog., I, qu. lxxv, art. 5; Cont. Gent., ii, 66.)
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Torgane corporel devient lui-même plus parfait, de même
qu'elle perd à mesure que l'organe s'altère. Plus Tesprit

se recueille en lui-même, plus aussi il s'éloigne des objets

extérieurs, et moins il est accessible à l'action des sens.

L'intelligence grandit avec l'âge, malgré l'affaiblissement

graduel des sens dans la vieillesse. aL*âmei>,ditSchleier-

macher, a possède une puissance indestructible qui ne

« s'épuise point, qui ne diminue pas, qui n'use pas sa

« force par l'usage qu'elle en fait, qui, loin de rien perdre

« lorsqu'elle se donne et se communique, se sent même
c plus claire, plus riche, plus forte et plus saine. Le corps

«peut s'alTaiblir, les sens s'émousser el la mémoire

« baisser, mais non la vie intérieure, ni la [)lénitude des

f grandes et saintes pensées ». Les sens demandent que

l'objet qu'ils perçoivent leur soit proportionné; ainsi trop

de clarté éblouit et trop peu de lumière rend la percep-

tion impossible. Au contraire, plus l'esprit reçoit de

lumière, et plus il connaît avec clarté. Les sens se fati-

guent, et des sensations IVéïiuemmcut répétées produisent

en eux satiété el dégoût. Plus l'esprit est actif, plus il

épi ouve de jouissance. Les sens ne perçoivent pas qu'ils

perçoivent, ne sentent point (ju'ils sentent ; l'esprit rétlé-

cliit sur sa propre pensée, il pense qu'il pense, il se

coini)rend lui-même dans sa conscience comme une

imlivisible unité, comme étant lui-même le pivot de sa

propre activité, comme un être subsistant, personnel, en

face de tout ce (jui n'est pas lui *. Il pense, et c'est [)our-

• C'est pourquoi le Dante appelle l'hommo :

.... ud' aima sola,

Clie vive e seule e se m se rigira. {Purgnt., i.\\, 73.)
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quoi il parle, car la parole, comme le grec Ta reconnu

dès l'origine S c'est la pensée, la raison qui se manifeste,

et la pensée est le verbe de l'esprit.

Enfin, si l'homme n'avait pour lui que la seule sensi-

bilité comme l'animal, comme l'animal aussi il ne serait

pas libre et serait irrésistiblement emporté par l'entraî-

nemcnt de ses sens. Mais l'homme est libre, et il sait à

chaque instant de sa conduite qu'il est libre et qu'il porte

en lui-même le pouvoir de se déterminer lui-même. II

sait et il sent profondément combien il se dégrade en se

laissant aller au penchant de ses sens, et qu'il y pourrait

résister par la force de Tesprit, par un acte de sa volonté

libre, et tendre à ce bien plus haut, universel et stable que

son intelligence lui révèle. Le désir suit la connaissance.

La perception sensible enfante le penchant sensuel, et la

connaissance de l'esprit produit l'aspiration de l'esprit,

la liberté morale. Aucune force ne peut agir contraire-

ment au principe duquel elle sort; si donc l'homme a la

force de résister à ses sens et de les surmonter, il ne se

peut que cette force vienne des sens comme de son prin-

cipe. Saint Athanase * démontre, par la domination de

l'âme sur le corps, que l'âme est différente et indépen-

dante du corps. Et avant lui, Platon faisait dire à Socrate*:

* Ac-j'oî, parole et pensée. Le mot allemand Mann, en sanscrit,

Ma, que l'on peut rapprocher de Messen, mesurer, d'où Mond
(la lune) qui mesure le temps, d'où Manou, indique la pensée
comme le trait caractéristique de l'homme. Le mot latin homo
signifie, selon Hoffmann, le parlant, l'êire doué de parole.

" Orat. c. Gent., c. xxxi et seqq ; Thom., i, loco cit., qu. IXSX[
art. 2;C. Gent., u, 47.

• Fhœd., p. 94.



« Si l'âme n'était rien autre chose qu'une harmonie du

« corps, ne devrait-elle pas toujours lui obéir et ne jamais

a lui commander? Et cependant ne voyons-nous pas que

« c'est précisément le contraire qui a lieu, ne voyons-nous

a pas rame commander à ce corps d'où l'on veut qu'elle

a vienne, lui résister durant toute la vie, le gouverner

a diversement selon le besoin du moment, le traitant

quelquefois avec sévérité jusqu'à le faire souffrir, tantôt

a par la gymnastique, tantôt par la médecine, employant

a tour à tour la douceur, les menaces, les conseils contre

« les passions, la colère, la crainte, lui adressant la parole

(f comme à un autre? Ulysse, dit Homère dans l'Odyssée,

« frappant sa poitrine, exhorte ainsi son propre cœur :

a Souffre ce mal, mon cœur, tu en as souffert de plus

a cruels p.

Puis donc (jue l'homme pose des actes marqués au coin

de la conscience et de la liberté, des actes qui ne viennent

pas des organes corporels et qui même ont lieu indépen-

damment de ces organes', des actes dont l'objet est tout

autre que celui des organes corporels, que celui des sens,

lirons de là comme conséquence cette incontestable vérité,

que l'homme porte en lui-même une faculté plus haute

que la perception sensible, c'est-à-dire la raison tt la

volonté libre. Et i»ar là se trouve démontrée notre

.-econde ()roposition : l'honnne a une âme raisonnaMe

qui l'élève en dignité au-dessus de tous les animaux,

a L'homme a j)arcouru les éléments, le feu, l'air.

* C'est en quoi consiste essontiellcmont ropération spiri-

tiK'llo. Lo maléi'ialisiiie nie cela en disant : Vus de force sam
maticrc.

Apol. dd CnRis. — ToMK I. '22
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« l'eau, la terre, et il n'a pas trouvé son égal », dit

Gœtlie.

L'animal jouit de la sensibilité, il a aussi la faculté du

mouvement propre et spontané, c'est-à-dire qu'il se meut

sans avoir besoin d'une impulsion extérieure comme une

machine ; il se meut par un principe de force intérieure,

mais non pas avec liberté ni avec la conscience de ce qu'il

fait. L'homme, dans ses actions, se conduit par la raison,

l'animal par l'instinct, c'est-à-dire déterminé par sa na-

ture à agir de telle manière et pas autrement. L'admirable

industrie de certains animaux, citée comme preuve de

leur prétendue rationabilité, prouve le contraire de la

raison. Cette industrie apparaît particulièrement chez des

animaux d'un ordre inférieur, dans les abeilles, dans les

fourmis, dans les castors, et elle est si étonnante, que

l'homme ne saurait l'égaler qu'à la condition d'une

longue expérience et de fréquents exercices. Mais les

jeunes abeilles travaillent exactement comme les vieilles,

leur expérience est donc innée en elles, c'est-à-dir^, que

c'est un instinct , une impulsion aveugle imprimée

d'avance à la nature par la providence du Créateur. On

s'explique par là comment il se fait que les mêmes ani-

maux, maintenant en quelque sorte plus industrieux que

l'homme, paraîtront tout à l'heure trop stupides pour

pouvoir appliquer leur activité à quelque autre opération

que ce soit*. Aussi ne remarque-t-on aucun progrès chez

* Saint Thomas [Contr. Qent., ii, 66) remarque que les ani-
maux n'ont aucune raison, mais seulement un insiinct, sorte
de raison objeciive, anatura sunt mota ad detcrminatas quasdam
operationes et uniformes ineadem specie, parce qu'ils ne déploient
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les animaux. L'abeille construit sa cellule comme il y a

quatre mille ans, lorsque Svilomon l'observait. Les ani-

maux ont encore aujourd'hui les mômes habitudes qu'ils

avaient lorsque Arislote les décrivait ; le renard n'est pas

devenu plus rusé que ne Tétaient ceux de Samson. Il n*y

a de progrès que là où il y a réflexion, méditation, com-

paraison, activité libre. Tout ce qu'on raconte de l'adresse

de certains animaux roule toujours dans le même cercle

et se rapporte à leur instinct qui, d'ailleurs, placé sous

la main de l'homme et dressé, peut aussi être utilisé,

comme les forces de la nature, en vue d'un but déter-

miné, mais seulement par l'influence d'une volonté

étrangère et libre. Toutes les expressions par lesquelles

nous marquons les opérations des animaux étant emprun-

tées à la langue humaine et à l'ordre des choses humaines,

ne doivent être entendues alors que dans la mesure d'une

certaine analogie, comme le remarque saint Thomas % et

ne peuvent être appliquées aux bêtes selon l'intégrité de

leur signification. Nous ne devons pas juger des animaux

par nous, qui sommes des êtres d'une autre espèce.

L'animal sent le plaisir et la douleur; il pousse des cris

dans lesquels s'exprime le sentiment qu'il en a; mais il

n'a pas de pensée, ni par conséquent de langage. L'animal

le plus développé reste donc bien au-dessous de l'homme

le plus sauvage; il en est séparé par une différence essen-

tielle. Car même au plus bas degré de sa décadence, le

pas Iftur habileté sur toutes sortes d'objets, mais seulement
sur c(M'iains objets déterminés, la couslructiou de leur uid,
pur exemple.

* Siimnia thcolog., I, ii, qu. xili, art. 2.
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sauvage conserve un langage, il parle, il est homme, et

la parole est le signe certain de l'esprit.

De la démonstration de notre deuxième proposition se

dégage la troisième : L'homme a une âme immortelle ;

et c'est pourquoi il est au-dessus de toutes les créatures

périssables.

L'âme de l'homme peut-elle survivre à sa séparation

d'avec le corps? Partout dans la nature, depuis la plante

la plus humble jusqu'à l'animal le mieux organisé, l'être

individuel, l'individu n'a par lui-même aucune impor-

tance ; il n'est qu'un exemplaire de l'espèce ; sa destinée

se réduit à la conservation et à la propagation de l'espèce ;

reproduire l'espèce à laquelle il appartient, c'est la loi

nécessaire de tout individu animal. Il n'a aucune mission

particulière et propre à remplir dans le monde ; il n'a

par lui-même, comme individu, aucune signification
;

tout autre échantillon de l'espèce peut le remplacer. Mais

il y a, nous l'avons montré, quelque chose qui distingue

l'homme de tous les animaux, et qui lui donne une grande

importance, même individuelle, au milieu de l'univers^

c'est qu'il a un esprit, un esprit qui se connaît et doué de

liberté. Par son corps, il appartient à la nature et se

perd dans l'espèce, mais la nature n'absorbe pas toute sa

vie. Par sa conscience, il se comprend lui-même et se

pose en face de tout ce qui n'est pas lui ; il est une per-

sonnalité qui se détermine librement, qui se détermine

même en forçant la nature et ses penchants. Comme tel,

il n'est plus seulement un moyen, quelque chose d'ac-

cessoire ; il acquiert toute la dignité d'une On, d'un but.

L'individuel, le personnel, la détermination propre et

libre l'emporte dans sa vie sur la force universelle qui



pèse fatalement sur la nature. Sa vie propre est une vie

spirituelle, une vie qui relève de l'esprit comme de son

principe, vie dans laquelle son activité peut seulement se

déployer tout entière et montrer toute sa valeur et toute

9on importance. Cest ainsi que cette secrète et aveugle

impulsion de la nature elle-même monte jusque dans la

claire région de l'esprit et s'élève à la dignité d'une opéra-

tion spirituelle ; c'est ainsi que l'esprit imprime son sceau

à la vie purement naturelle, puisqu'il en use comme d'un

moyen et d'un instrument pour atteindre sa fln, et qu'il

lui impose ses propres lois. Déjà, dans ce corps mortel,

riiomme vit d'une vie qui a sa racine ailleurs que dans

la nature, et que ni les forces de la nature, ni les organes

corporels ne sauraient expli(iuer. Il vit pour lui-même,

il porte en lui un monde qui lui appartient en propre;

je veux dire le monde de ses idées, Tempire de ses pensées.

Lorsque l'instrument s'en va, il n'y a pas de raison pour

que le maître le suive. L'es[)rit peut continuer et continuer

encore, même après qu'il est séparé de l'organe corporel,

celte vie indépendante et subsistante. C'est uniquement

parce qu'il possède une vie à lui qu'il peut, comme cela

se fait dans la pensée, déployer aussi une activité qui

lui appartient en propre et entièrement dégagée de la

coopération du corps *. L'animal , ainsi que nous la

* « Le principe inlellectiu^l, appolé esprit ou inlelligence, t
par conséquL'ut une opéiulion spi-cialo U laquelle le corps ne
panicii>e puiiil. 11 ne t^aurail ncannioins rien opérer s'il ne
subsi^liiil pas par lui-mrnu', puis<iu'il n'appartienl qu'i\ lôtre

eu acte de pouvoir opérer : d'où vient qu'il opère selon lo

mode (le son existence. Il reste donc que l'iinie humaine, appe-
lée iMtelligi'iice ou esprit, est ijuehiue cliose d'incorporel el de
subbislaul ». (Saint lliunias, Summa thcolog., I, q. lxxv, url. 2).—
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remarquions précédemment, ne fait que sentir et ne va

pas plus loin ; or, la sensibilité agissant par le moyen de

Forgane corporel, n'a aucune efficacité propre, aucune

vie à part et dégagée de la participation du corps ; c*est

pourquoi Fâme de ranimai cesse d'exister lorsque le

Ce qui fait notre âme raisonnable, ce n'est pas sa qualité d'être

simple, car Tàme des bêtes est simple aussi. L'intellit^ence

ne constitue pas l'essence de Tàme raisonnable, car ce n'est

là qu'une de ses facultés. Son existence à part et son action
indépendante du corps, voilà ce qui détermine l'âme raison-
nable comme telle, ce qui la constitue ce qu'elle est, c'est-à-

dire substance spirituelle, hi quantum supergreditiir esse materiœ
corparaUs , potens per se subsistere et operari, anima humana
est substantia spiritualis. (Thom. Aquin., De spiritu créât.,

art. 2.) — Per substantiam spirttualem intelligere oportet talem

substantiam, quœ neque ex materia constet neque illi coexten-

datur, nec ab illa in suo esse dependeat. (Suarès, Be anima, \, c. 9.)— L'intelligence, ainsi que nous l'avons déjà dit, non-seule-
ment n'est pas une énergie du corps, le résultat de quelque
mélange ou opération chimique, mais encore on ne doit pas
la concevoir comme impliquée dans un organe corporel, qui
serait le moyen de son action, comme c'est le cas pour la per-
ception sensible. — « Il faut reconnaître et prouver que ce qui
est en nous le principe de l'opération intellectuelle, principe
que nous appelons Tàme hum.aine, est quelque chose d'incor-

porel et de subsistant. Il est évident, en effet, que l'homme,
par son intelligence, peut connaître les diverses natures de
tous les corps. Or, ce qui est capable de connaître certains

objets, doit nécessairement ne rien avoir de ces objets dans sa
propre nature ; car ce qu'il leur emprunterait, ce qu'il aurait
d'identique, l'empêcherait de connaître le reste. Ainsi, par
exemple , quand la langue d'un malade est souillée d'une
humeur acre et amère, elle ne peut rien goûter de doux, tout
lui semble amer. Si donc le principe intellectuel possédait la

nature de certains corps, il ne pourrait connaître tous les

corps, puisque chaque corps a sa nature particulière. Il est

donc impossible que le principe intellectuel soit un corps. Il

est également impossible qu'il comprenne par un organe cor-
porel ; car la nature particuWère de cet organe l'empêcherait
4e comprendre les autres corps ; comme quand une couleur
particulière est répandue dans notre œil, ou même dans le

verre à travers lequel nous considérons un objet, cet objet
nous paraît de la même couleur ». [Samma theolog., 1, qu. lxxv,
art. 2, traduction de F. Lâchât.)
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Lo;j)s se dissout. Celle de Thomme, au contraire, continue

d'exister et de vivre après que Torganisnie, frappé par la

mort, est tombé en dissolution, parce que sa vie la meil-

leure et la plus haute est indépendante de celle qui finit

alors : la pensée et la liberté n'ayant jamais eu besoin de

l'organe corporel, n'en auront pas davantage besoin dans

l'avenir.

Pourquoi le principe de l'opération intellectuelle, l'es-

prit périrait-il avec le corps, alors que ce qui fait l'objet

de son activité, l'objet de la pensée et de la liberté, ne

périt pas ? Car cet objet ce n'est pas la nature sensible,

mais quelque chose qui appartient à un monde snpra-

scnsiblc; ce n'est pas l'individuel, le concret, le contin-

gent, le périssable, objet de la sensibilité, mais ce sont

les idées universelles, nécessaires et éternelles \ c'est tout

* Le monde sensible perçu par les orj^anes des sons (sys-

tème nerveux, W^s fantômes des anciens), offre à l'cspnt la ma-
tière de son activité ; c'est li\-dessiis (pi'il fonde la connais-
sance de son propre objet el élève l'édilico de ses idées. Kt
c'est pour cola que \es opérations de l'esprit, ét^uil des opéra-
lions de rhommu, c'est-ii-dire d'un être tout à la fois raison-
nable el sensibb*, sont toujours accompagnées des représen-
tations sensibles de l'imapinaiion. (CI. Anstotel., De nmm.,m,
30 : cù^iv âvij «pxvTaoaaTc; vcii ti ^m'/vï. (TIlOIU., SUTTinia f/l#('/c>'/., qu.
LXXXiv, art. 7.) On aurait tort cependant île conclure de là»

,
c(Hunie lait Ulrici, que la science de la nalure est en droit de

' nier que l'ànie conserve, on survivant au corps, la connais-
^ sance et la conscience, el de prélendrt; (|u'elle en reste privée

justju'au jour où elle se réunit de nouveau an corps. 11 s'en

seulement (lue l'activité de l'Ainc; raisonnable s'exerce au
nsuit

trc-

ment après la mort que durant sou union avec le corps. On
oublie ici qu'une vie luture n'esl concevable qu'en Dieu seul

el par lui, «'l (pie celui (pii nous adonné la faculté de connaî-
tre dans les conditions aciiu'lles saura bifii nous la conserver
dans d'autres conditions encore. Scicndum rst. dit sainl Tho-
mas {Cont. Lient., il, St,) quoii alio mdo iitttlïi[]it (inima separati

a coiiyorc et corpori unita, siait et alio modo est. Umtmqwxlnne cnim
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l'empire du vrai et du bon. Ces choses étaient avant le

monde visible et, en dépit de toutes les mutations ter-

restres, elles demeurent immuables et invariables. Le

corps peut mourir, elles ne meurent point, pas plus que

l'esprit dont elles sont Tobjet, l'aliment et l'élément, a Les

« sens ne perçoivent rien que de mortel, parce que le

« corps est lui-même mortel», dit saint Athanase ; a il faut

a aussi que l'âme qui contemple l'immortel, soit elle-

« même immortelle. Car elle ne pense l'immortel que

a parce qu'elle est immortelle», a La conviction de mon
a immortalité me vient de ridée que j'ai de mon activité»,

dit quelque part Gœthe ; «puisque j'agis sans relâche

«jusqu'à ma fin, la nature est obligée de m'indiquerelle-

amême une autre forme d'existence, lorsque la forme ac-

secundum hoc agit, secundum quod est, L'àme séparée du corps
connaîtra de la même manière que les purs esprits. Voy. la

preuve développée dans saint Thomas [Summa theolog., I, qn.

LXXXix, art. \) : TJtrum anima separata aliquid intelligere possit.

— (De anima, art. 15): Anima postmortem tribus modis intcUigit ;

uno modo per species quas recepit a rébus dum erat in corpore : alio

modo per species in ifsa sua separatione a corpore sibi divinitus

infusas : tertio modo videndo substantias separatas et in eis species

rerum intuendo. Sed hoc ultimum non subjacet eju$ arbitrio, sed

magis arbitrio substantiœ separatœ, quœ suam intelligentiam aperit

loquendOf quœ quidem locutio, qualis sit, alibi dictum est. (Thom.
Aquin., qu. Xix, inter qu. Quod lib. De cognition. Animœpost mor-

tem, art. \.) Sicut ayigeli siJigularia cognoscunt per species co7icreatas,

ita et anima per species ipsas sibi in ipsa separatione iTiditas. Cum
enim ideœ in mente existentes si7it factnces rerum quantum ad for"

mam et materiam, oportet quod sint eorum exemplaria quoad utrum»

que. Unde per eas cognoscuntur res non solum secundum naturam
generis et speciei, sed etiam secundum suam singularitatem cujas

principium est materia . Formœ autem angelicis mentibus concreatœ

et quas animœ in sua sparatione adipiscuntur, sunt quœdam simili'

tudines idealium rationum, quœ sunt in meute divina, ita quod sicnt

ab illis ideis effluunt res, ut subsistant in forma et materia, ita

effluunt species in mentibus creatis quœ sunt cognosciti^œ rerum et

quantum ad formam, et quantum ad materiam, et quantum ad na^
turam universalem et quantum ad singularia. (ibid., art. 2.)



l'uomue. 31:>

« luelle devient impuissante à soutenir plus longtemps

c mon esprit • ».

Ainsi rame de l'homme n'est pas une essence sans con-

sistance propre qui s'absorbe et se perde, comme Tàme

animale, dans l'organisme corporel, mais c'est un être

subsistant, doué de liberté et d'activité interne, qui

crée une vie nouvelle et plus haute, la vie de la connais-

sance suprasensible et de l'amour. Certainement donc

Ttâme est d'une nature à pouvoir continuer de vivre après

la mort du corps, aussi longtemps qu'il plaît à Dieu de la

laisser vivre et de ne pas lui retirer cette vie qu'il lui a

lui-même donnée. L'âme, en effet, comme tout le reste de

la création, ne vit qu'en vertu de la parole créatrice qui

l'a appelée à l'existence, qui la soutient au-dessus de

l'abîme du néant, et par laquelle seule existe tout ce qui

existe. Ici se présente une autre question : L'âme doit-

elle réellement continuer de vivre après la mort du

cori)S ? Ou bien l'idée de l'âme n'implique-t-elle pas plu-

tôt qu'elle doit un jour finir comme tout ce qui n'est pas

infmi ?.... «Etre hni dans un sens et infini dans l'autre,

a c'est (|ucl(|uc chose qui ne se peut rencontrer sur le

t terrain de la réalité », dit Strauss *
; a pour n'avoir pas

If de fin, il faudrait que l'âme n'eût pas eu de connnen-

€ cernent. Un être avec un commencement, mais sans fin.

* Ànimœ rationalis oprrafio ncc, scnc^cit vcc antiquatiur, q^iia in

antiiiiia est snpicndact m lunlto tcmjKire pn/ticnfm ;Job, v. xn) ;

ex pvupria tTj/o o})crntiotic intclli[jcr€ possumus, animam humanain
use immor(alem. [Donaventura, in n Dist. IHst. xix, art. {.)

•Saint Thomas connaissait cctio ol)jccli0D, il l'a rcfuléc.

{Summa thcolog. I, qu. lxxv, art. 0, aJ 2.)
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« serait quelque chose d'aussi absurde qu'un être qui au-

a rait une fin, mais pas de commencement » . Voici com-

ment l'objection^ pour être \raie, doit être formulée :

Tout ce qui a eu un commencement peut aussi avoir une

fin. Car le fini n'a pas droit à l'immortalité par lui-même,

rimmortalité absolue ne saurait être sa propriété. A Dieu

seul appartient en propre l'immortalité, et si l'âme dure,

c'est que Dieu veut qu'elle dure. Mais il ne s'ensuit nulle-

ment queue doive nécessairement périr, et que Dieu ne

puisse en aucune façon lui communiquer l'immortalité.

Ainsi l'objection est écartée et la question revient ;

L'âme est-elle réellement immortelle ? Nous répondons :

Oui, l'âme durera toujours, car elle porte en ellie-même

l'idée de l'immortalité, Tidée d'une vie éternelle, et non-

seulement l'idée mais encore le désir. Oui, l'âme aspire

par un puissant et profond désir vers l'éternelle vie; et une

félicité qu'elle devrait perdre ne serait pas pour elle une

félicité. Il ne faut rien moins pour la satisfaire qu'un

bonheur incorruptible, éternel. Tandis que l'animal est

tout entier livré à la vie du moment présent, qu'il ne

connaît de douleur et de plaisir que ceux qui l'affectent

présentement, qu'il n'a pas une idée, pas un désir qui se

porte vers l'avenir ou vers une vie future , cette pensée

de l'avenir ne quitte jamais Thomme, il la porte toujours

au fond de son être, elle lui suggère, par la nécessité même

de sa nature, d'inextinguibles désirs.

L'âme, selon saint Athanase ', est capable de conce-

voir la pensée d'une vie immortelle, donc elle est une

* C. Gent., G. XXXI,
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essence distincte du corps et immortelle. Si l'homme

n'était lui-même immortel, où donc aurait-il puisé Tidée

de l'immortalité, comment en aurait-il conçu la pensée et

le désir? C'est donc la nature elle-même qui lui montre

comme du doigt Timmorlalité ; or, lanature ne trompe ja-

mais. Dieu se serait contredit lui-même, si, en même temps

qu'il déposait dans Tàme humaine cette pensée et ce

désir de l'immortalité, la lui faisant envisager comme sa

destinée, il avait néanmoins résolu d'anéantir un jour

cette âme. Car c'est quelque chose de plus qu'un vœu

isolé, qu'un capricieux désir, cette pensée de l'immorta-

lité ; elle est comme la signature universelle et perpé-

tuelle de rhumanité dans tous les temps, dans tous les

lieux, dans toutes les conditions ; elle indique ainsi une

cause universelle et perpétuelle, qui n'est autre que le

Créateur lui-même, seul auteur de tout ce qu'il y a d'es-

sentiel dans la nature.

alJn jour je lisais», dit Fechner, « comment la larve du

f cerf-volant se construit un cocon plus grand que son

corps ne semble le demander, aûn que les cornes qui

• lui pousseront ensuite puissent y trouver place. Qu'est-

« ce qui instruit la larve de sa vie future, de ses cornes à

• venir? qui croira que la môme Puissance qui a créé

• l'homme et le cerf-volant, et qui a mis la vérité dans

• l'instinct du cerf-volant, ait déposé le mensonge dans

• la foi de l'homme ? Or, celte foi qui porte Thomine à

• disposer sa vie actuelle en vue d'une autre vie à venir

• se développe aussi naturellement dans l'homme que

• l'instinct dans la larve et n'est pas moins nécessaire au

• comi)let [développement de l'humanité que le même
• instinct ne l'est à l'entier dcvoloppement de riusccle.
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« A la vérité, la foi à l'immortalité ne se développe pas

« aussi fatalement en chaque homme que l'instinct dans

« le cerf-volant. Mais si Ton considère l'humanité tout

a entière au lieu de chaque homme en particulier, on re-

a marquera dans la croyance à Timmortalité le même
a caractère de nécessité que dans rinstinct >.

a La nature », dit saint Thomas, a ne fait rien en vain,

a Or, il n'y a pas d'être intelligent qui n'aspire à la durée

« personnelle de son existence.... Ceux qui ne connais-

a sent que le moment présent, bornent leur désir au

a moment présent, et ne songent même pas à une exis-

c tence perpétuellement durable. Mais ceux qui, au con-

a traire, ont connaissance d'une vie à jamais durable, as-

« pirent nécessairement api es une telle existence. Il n'est

a donc pas possible qu'ils cessent d'exister jamais ». Nier

l'immortalité de l'âme, c'est donner un démenti à la voix

la plus intime de la conscience humaine. Car cette vie fu-

ture, la conscience pourra l'envisager tantôt avec un ar-

dent désir et une joyeuse espérance, et tantôt avec un grand

tremblement, mais ce qu'elle ne pourra jamais faire, ce

sera d'en détourner ses regards et de l'oublier*. Et ce que

Dieu dans sa sagesse a établi lui-même, ne seraitrien autre

chose qu'une grande erreur, qu'un mensonge qui dure-

*Le matcrialisme a, lui aussi, son immortalité, Vimmortaîiti

de la matière, un mot qui n'a pas de sens, puisque là où il n'y

a pas de vie comme dans la matière morte, mourir, survivre,
être moriel ou immortel sont impossibles. Pourquoi pleurer?
dit le philosophe matérialiste à quelqu'un qui aura perdu les

siens, vos morts ne sont pas morts, ils vivent encore en qua-
lité d'engiais, de gazons, d'animaux; peut-être redeviendront-
ils quelque jour ce qu'ils ont été, des hommes. Autant en
pcul-on dire d'un chien mort.
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rait autant que l'humanité ! Dieu aurait créé Tâme, il

l'aurait créée capable de connaître l'éternité et d'y aspirer,

et ce serait pour ne lui laisser que quelques jours d'exis-

tence ! a Je ne conçois pas d, dit Labruyère*, a qu'une

« âme que Dieu a voulu remplir de l'idée de son être in-

a fini et souverainement parfait doive être anéantie ».

a Lorsque l'âme », dit Platon", a voit par les sens ou par

a le corps, elle est entraînée par celui-ci vers les choses

f qui sont toujours en mouvement et qui passent, et,

« comme elle s'y attache, elle est emportée dans le mou-

f vement, elle se trouble, elle est saisie de vertige et

« comme ivre. Mais lorsqu'elle voit par elle-même, elle

f s'envole vers l'Etre pur, éternel, immuable ; et, comme
« elle se trouve faite pour lui, elle s'y attache ; c'est alors

a la fin de son égarement et de son trouble, c'est la paix,

a c'est le repos qu'elle trouve pour s'être attachée à ce qui

«les possède par essence. Cet état se nomme sagesse....

a Vois donc, ô Cébès, si de tout ce que nous avons dit il

« ne s'ensuit pas que l'âme a beaucoup de rapport avec le

f divin, l'immortel, l'intelligible, l'uniforme, l'indisso-

a lubie et l'immuable, et le corps avec l'humain, le mor-

* Carad.y XVT.

"P/jcrri., p. 79 et scqq. «Ne faire qu'un avec l'infini sans cesser
d'tlre fini, ùlre élerncl clans chaijue inslanl, voili\ tout ce que
la science moderne sait dire », dil Strauss. Comme s'il y avait
là quelque chose de singuli».'r et de conlradicloire avec lu

croyance clirélienne de l'immorlaUlé de l'âme 1 Comme si

celle élernilc de notre âme ne devait pas commencer (U'^s celte
vie par l'union très-intime de notre esprit avec l'esprit divin !

« C'est la vie éternelle cjue de vous connaître, vous qui êtes
le seul vrai Dieu, et celui (jue vous avez envoyé, Jésus-Christ ».

{Jean, xvii, 3. — « i^m croit, a la vie éieruclie ». Jean, m, 30.1
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« tel, le sensible, le multiforme, le périssable et le chan-

Q géant ? Il convient donc que le corps tombe vite en dis-

a solution, et que Tâme demeure à jamais indissoluble,

a Aussi, lorsqu'un homme meurt, combien la partie vi-

a sible, le corps, a-t-il vite disparu 1 Mais il en est tout au-

« trement de la partie invisible, de l'âme ; elle s'en va

a dans le séjour de la pureté, de la vertu, de l'invisible,

a dans le sein d'un Dieu bon et sage. Elle y monte d'au-

« tant plus aisément qu'elle est plus pure à Theure de sa

a séparation d'avec le corps. Lorsqu'elle a vécu dans le

€ corps comme si elle n'y était pas, elle va tout naturel-

a lement se réunir à ce qui est de même nature qu'elle,

a à l'invisible, à l'immortel, au divin, à Timmaculé.

« Arrivée là, son bonheur est assuré, elle est délivrée de

Q tout ce qui fait son malheur en ce monde, de l'erreur,

a de l'ignorance, des craintes, des folles amours ; elle est

a désormais avec Dieu pour l'éternité ».

C'est une profonde parole, que cette parole de TEcrir

ture : Dieu n'est pas le Dieu des morts, mais des vi-

vants *. Tous vivent en lui et devant lui. L'esprit créé

est le miroir dans lequel se réfléchit l'image de la divi-

nité, image ornée de beauté, de grandeur, d'amour et de

justice ; c'est l'immortel témoin de la gloire éternelle. Les

esprits vivent pour Dieu avant de vivre pour eux-mêmes

et pour le monde. Se figure-t-on Dieu avec sa Providence

planant au-dessus d'un immense calvaire d'esprits sa-

crifiés au néant ? Si donc connaître est la vie de l'esprit,

et si la connaissance du premier principe est la félicité

' Luc, XX, 38. Leus creavit tes, utesscnt, dit saint Thomas.
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suprême à laquelle aspire toute intelligence, il s'ensuit

que le lieu de repos de tous les esprits est en Dieu *. Mais,

qui peut dire qu'il a suffisamment connu Dieu sur la

terre et assez scruté les œuvres dans lesquelles Dieu a

révélé sa grandeur et sa puissance ? Combien d'esprits

alors auraient été créés en vain, puisqu'il y en a tant qui

passent sur cette terre sans jouir de la vie véritable de

l'esprit? Oui, une immortalité des âmes sans Dieu est plus

facile à concevoir qu'un Dieu sans l'immortalité des

âmes.

Ceci nous mùne à une considération ultérieure. Quel

est le plus puissent désir de l'homme, la première et la

dernière aspiration de notre âme ? Interrogez tous les

millions de vos semblables qui ont passé sur la terre

depuis la création du premier homme
; que voulaient-

ils? où tendaient-ils? quel était le but que tous désiraient

d'atteindre? Interrogez-vous vous-même, appliquez votre

oreille sur votre propre cœur, écoutez sa voix la plus in-

time et la plus vraie
,
que demande-t-il ? Le bonheur.

fNous voulons tous être heureux d, dit saint Augustin *,

« et nous ne voulons pas être malheureux, nous ne pou-

€ vons môme pas le vouloir ». Avant qu'il ait encore

entoudu le mot de vertu, avant qu'il sache rien du

* Cum uîtima hominis hcatitudo in a/fi«sima ejus operatione consi-

stât, quœ est opcratio intelkrtH<, <i
,

'/ ..

po/tst intellectus, vel nutK^iuiin biiHi t s

vfjtititdo consistct 7U<im in Dco ; iiuod c!>t aiicnuma fuie.. 6i tgitur

inttllfctiis rationalùi creaturœ jyertimjere non }ws>tt ad primnm caU'
sam rerum, remtmebit inane desideiium naturœ, (Saïul Ihuinas,
Summa théolog., I, (ju. xu, arl. \.)

• De Tiinitate, Xiu, 4.
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devoir et du sacrifice, l'iiomme désire déjà le bonheur,

Cest de Tégoïsme, dira-t-on, c'est possible, mais il en est

ainsi. L'homme ne voudra jamais renier sa personnalité,

il ne le pourra pas, il n*en aura pas le courage. Tous les

êtres tendent à s'affirmer comme tels, aspirent à l'être et

fuient instinctivement le néant : c'est une loi universelle

à laquelle rien n'échappe depuis Tange qui est devant le

trône de Dieu jusqu'au minéral brut qui est caché dans

les entrailles de la terre. Elle pousse invinciblement le

chérubin vers la félicité ; elle se manifeste dans la pierre

par la force de cohésion, sans laquelle la pierre s'éva-

nouirait. Ce qui grandit l'homme, ce n'est point le sa-

crifice en lui-même, c'est l'objet auquel il se sacrifie, au-

quel il se donne et dans lequel il trouve son bonheur et

sa joie. L'homme ne peut * point s'oublier lui-même

tout à fait ni pour toujours. «Il serait difficile», ditSchel-

ling % je dis même à la dévotion la plus ardente de se

* C'est pour cela que l'Ecriture ne contient aucun précepte

explicite de l'amour de soi. L'homme n'est pas libre de ne
pas s'aimer, seulement il est libre de s'aimer selon la nature

sensible ou selon la nature raisonnable.

* Lettres sur le dogmatisme et le criticisme. — Quand rameur-
propre est-il légitime et quand cesse-t-il de l'être? La réponse
est facile ; il devient péché lorsqu'il offense le droit du pro-
chain et la charité fraternelle. Eu dehors de ce cas l'amour de

soi est permis. Car, Inter ea, quœ ex charitate diligimus, dit sait

Thomas, tanquam ad Deum 'pertinentia, seipsum homo diligere dé-

bet (II, II, qu. XXV, art. 4) ; et encore : Eomo ex charitate magir

débet diligere seipsum quam proximum (Ibid., qu. xxvi, art. 4)

L'amour de soi-même est donné par saint Matthieu comme le

modèle de l'amour que l'on doit avoir pour sou prochain. Le
sacrifice des biens temporels, comme moyen de s'assurer le

salut éternel, n'est donc pas de précepte, lorsqu'en les con-
servant on ne viole aucun devoir, aucune oblig:ation ; c'est

seulement un conseil, expression de l'héroïsme moral.
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«complaire à l'idée de se perdre dans Tabîme de la divi-

a nité, si Ton n'avait pas Tespoir constant d'y retrouver sa

or personnalité. Il n'y a pas de mysti(|ue qui songeât à

« s'anéantir, s'il ne se voyait constamment lui-même

« comme le sujet de l'anéantissement qu'il désire. Cette

« nécessité dans laquelle se trouve l'homme de ne pou-

« voir écarter de soi-même sa propre pensée, n'a pas été

« non plus sans soutenir le panthéiste Spinoza. Tout en

a se voyant comme perdu dans l'absolu, c'était encore et

«toujours lui-même qu'il voyait ; il ne pouvait se con-

<t sidérer comme anéanti sans en mémo temps se consi-

^ dorer comme existant d. Cet attrait de la vie, de l'être

et du bien-être, est donc une loi de tout être vivant; sur

olle repose l'équilibre de cet univers. Chaque être désire

l'espèce de vie qui lui est propre, il la désire telle (|u'il la

connaît. Là où la pensée de l'éternité est éveillée, le cœur

désire une vie éternelle ; là où ne se trouve que le senti-

ment de la vie du moment présent, comme dans l'animal.

L'homme ne veut pas plus sr suicider spirilucUcmcnt que cor-

porcllcnient. La vie élernellc en Dieu est sa vie propre , celle

à laquelle Dieu l'a desliué, et il uc peut se soustraire à sa
(leslinée essentielle. En voulant sa vie éternelle, il veutl'Eter-

]"i\ lui-même, alin qu'il élève et élargisse sa nature. En pos-
:dant Dieu, il se possède lui-même, car la vie en Dieu, voilà

.'Vie propre, essentielle. Cum inducimur <ui <!:" 'an Dcum,
.uducimur ad dcsidcramium lkum,ijer quod mu > '^?7!'TJlus^

xulentes nobis summum bonum. Suint Thomas., De < ':,

.al. 7. C'est p<jiinjuoi, jusque bur les dei^rés les pL- ..v,v;S

Je J amour divm {amur henevoUntiœ), l'homme ne veut pas,
ne doit pas, ne peut pas d'une manière (lur;ible et absolue
liètourncr ses regards (hr la vie bienh«Mireuse. En condamnant
l'S propositions contraires du quiélisnu*, notamment dans
Molinos [Propos. 6S, damnât, ab Innoc.W^ die 20 iNovem. 1087),
< t dans Fénelon [Vrop. 23, damnât, ab Iimoc Xli, die 12 Mar.
1091)). rLt;lise a rendu \v. plus Kiand service ù la philosophie
cl sauve- idé le rondemeiil de U banic murale.

AroL. DL' Canis. — Tome l, ii
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là non plus le désir de la vie ne va pas plus loin que le

moment actuel. Si Ton donne le nom d'égoïsme à ra-

meur de la vie éternelle et bienheureuse, alors c*est aussi

de régoïsme que d'aimer la vie terrestre, c'est de Té-

goisme que de vouloir vivre encore demain, c'est de

régoïsme que de prendre de la nourriture et des remèdes

et de vouloir prolonger sa vie d'un seul instant. Le sui-^

cide lui-même, pour qui la vie est devenue un fardeau in-

supportable, dont il se hâte de se débarrasser, le suicide

prouve à sa manière ce désir inextinguible du bonheur.

Il recherche la mort parce qu'il désespère de détruire sa

souffrance autrement qu'en se détruisant lui-même, et

parce qu'il souffre trop pour jouir d'une existence paisible

et heureuse *.

Mais où se trouve le bonheur ? Puisque nous le nom-

mons, que nous le cherchons , il ne saurait nous être

entièrement inconnu, ni demeurer absolument étranger

à la terre. Oui, il nous apparaît au moins un instant sur

la terre, il nous accompagne, ne fût-ce qu'un moment^

dans notre voyage de la vie, et puis tout à coup il dispa-

raît, et nous ne savons ni d'où il vient, ni où il s'en va.

Qui serait assez ingrat pour dire : Le bonheur ne m'est

jamais apparu? Toutefois il ne dure guère; il est très-

* 'N&mo mihi videtur, cum se ipsum necat.,, habere in sensu, quod
post mortemnon sit fatums.. . In oipinione hahet errorem omnimodœ
defectionis, in sensu autem naturale desidenum quietis. Quod au-

tem quietum est, non est nihil, imo etiam magis est quam id quoi
inquietum est... Quies enim hahet constantiam,in quo maxime intel-

ligitur, quod dicitnr : est. Omnis igitur ille appetitus in voluntate

mortis, non ut qui moritur non sit, sed ut requiescat, intenditur.

lia cum errore credat non se faturum, natura autem quietus esse,

hoc est magis esse desiderat. Quaproptei' nullo pacto fleri potest, ut
non esse aliquem liheat, (Augustin., JJe libéra Arbitri'o^ in. 8.)
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prompt à s'enfuir. Il fait comme le soleil un jour d'orage,

il nous regarde un instant entre deux nuages, et se cache

aussitôt. Mais l'homme ne veut pas être heureux seule-

ment pour un instant, il veut un bonheur qui dure

toujours et ne finisse jamais *. Et ce n'est même pas assez

qu'il dure, s'il n'est encore accompli. Car le bonheur ter-

restre ne satisfait qu'une partie des désirs que nous por-

tons en nous : il rafraîchit, il réjouit l'une des deux faces

de l'âme ; mais l'autre, qui est la plus noble, il la laisse

aride, inassouvie et désolée. Il n'embrasse pas toute

l'âme, il ne la pénètre pas jusqu'au fond de sa vie in-

time; il en éclaire les cimes, mais non les profondeurs.

De là cette amertume secrète qui se trouve mêlée dans

la coupe de notre bonheur d'ici-bas. Nous ne sentons

même jamais mieux le peu qu'il dure, que lorsque nous

en jouissons ce que nous appelons longtemps. Le vrai

bonheur doit être complet, le vrai bonheur doit durer

toujours. C'est seulement dans l'Infini que réside le bon-

heur qui réjouit l'âme complètement, éternellement

,

infiniment. Le bonheur éternel, voilà le vrai bonheur.

S'il est certain que l'homme porte en lui ce désir, il ne

l'est pas moins qu'il sera satisfait : La voix de la nature

n'est pas une voix trompeuse, c'est la voix de Dieu même,

auteur de la nature.

Ainsi la nature même de l'homme est la démonstration

de son immortalito. Mais ce n'est pas tout, Dieu lui-même

et sa justice l'exigent. L'ordre moral, qui a son principe

' a Une vie heureuse, dès qu'elle peut se perdre, n'est plus

uiK' vi«^ luMirouso ». dil Cici'run.(D^Fi/ji7)., i.2ri.)L»» Itonhouresl

lucoûipuiiblc avec la crainte do peidio sou bouheur.
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et sa fin en Dieu, demande absolument que la vertu re-

çoive sa récompense et le vice son châtiment. Or, cette

rémunération nécessaire n*a pas lieu en ce monde, où

rhomme est si souvent obligé de sacrifier à la vérité et à

la justice tout son bonheur terrestre et toute sa vie. II

faut donc de toute nécessité qu'il y ait une autre vie

dans laquelle les justes seront récompensés et les mé-

chants punis. La survivance deTàme n'est qu'une consé-

quence nécessaire de l'existence de Dieu et de sa juste

Providence qui voit tout. Cette survivance doit être éter-

nelle ; il ne suffit pas que Tâme, dans l'autre vie, soit

simplement récompensée ou punie et puis anéantie. Ce

ne serait point là la récompense que demande notre

cœur, il en veut une éternelle. Une peine temporaire

n'offrirait pas non plus à la loi la forte sanction qu'elle

demande, ni à notre cœur la force dont il a besoin dans

sa lutte contre les passions. D'ailleurs, Dieu n'auéantit

plus ce qu'il a une fois appelé à l'existence.

Mais, pourrait-on nous dire, est-ee que la récompense

de la vertu n'est pas dans la vertu elle-même ? est-ce

que nous ne trouvons pas dans notre conscience notre

plus précieuse récompense comme notre plus terrible

châtiment? N'est-ce donc pas de l'égoïsme, n'est-ce pas

quelque chose qui répugne à l'idée morale que de faire

le bien en vue d'une récompense ^ ?

* Ainsi parlent Spinoza, Bayle, Kant, Hegel, Strauss. «Celui-

ci prétend que quiconque a encore besoin d'être soutenu dans
la voie du devoir par ia perspective d'une récompense à venir,

n'est encore que dans le vestibule de la moralité ». De quelle

nature est la moralité de l'homme qui ne croit ni en Dieu, ni

à l'immorlalilé, ie matérialisme nous ie montre, iui qui ne
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Cette objection ne manque pas d'une certaine appa-

rence de vérité, qui s'évanouit des qu'on veut l'examiner

de près. Il est bien vrai que le criminel porte en lui-

même son châtiment, dans le remords de sa conscience

qui torture l'esprit et ront^e môme la vie du corps,

comme aussi le juste éprouve dans la oaix Je son âme

un pressentiment de la félicité future : mais en cela ne

consiste pas toute la recompense rii loui le châtiment.

L'histoire aussi est un iriDunal, mais le jugement qu'il

rend en appelle un autre, un suprême, un souverain, un

décisif. S'il n'existait nas a autre mcompense que la

conscience d'avoir iJien rempli son devoir, ni d'autre

châtiment que l'aiguillon du remords. Tordre moral

tomberait aussitôt et avec lui la justice divine. La déli-

catesse de la conscience, ainsi nue la naix ou la peine

qui en découlent, n'est nullement égale chez tous les

reconnaît avec Buchner d'autre, mobile pour le gouvernement
de la société que i'égoisme le plus élroil. Que si, coiume le

veut Strauss, espérer une récompense élernelie c'est montrer
que l'on n'est pas arrivé à la maturité intellectuelle, il faut
nous en consoler avec Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui ne
cesse de nous faire envisager l'éternité : « Ne craigniez point
ceux (|ui tuent le corps, mais craignez Celui qui peut jeter le

corps et l'àme dans renier {MattU., x, 28)... Voulez-vous entrer
dans la vie éternelle ? gardez les commandemenls. {Matth., xix,
4~.) Au reste, dire que l'espoir de la récompense implique que
l'on n'aimerait pas Dieu ni le bien, s'il n'y avait pasderécom-
fense à obtenir, (juc c'est donc seulement la récompense que
ou aime, et dans la récompense soi-même, c'est soutenir

queUpie cliose dabsolumenl taux. Pouniuoi donc l'iiomme ne
Serait-il pas poussé à aimer Dieu par plusieui^s motifs? Dans
mou ami, j'aime tout ensemble et ce qu'il est en lui-même et

ce (ju'il est jiour moi. Kn ainianl Dieu, l'iiomme aime aussi la

Source de son bonheur. Il laiidrail donc aussi rejeter la récom-
pense de la bonnt^ conscience comme entachée d'égoïsme, à
cause de la joie qu'elle procure après les bonnes actions, et

du remords dont elle punit les mauvaises.
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hommes; elle est modifiée de mille manières par le na-

turel, par réducation, par la réflexion et par d'autres

circonstances. Or, la justice exige avant tout l'égalité. 11

est en la puissance de la volonté libre, sinon de faire taire

complètement la voix de la conscience, au moins de l'af-

faiblir beaucoup, sinon pour toujours, au moins quel-

quefois pour longtemps ; dans ce cas Thomme coupable

ne subirait aucune peine, et s'il mourait en cet état,

il serait exempt pour toujours du châtiment que réclame

la justice. Que dis-je? plus la chute serait profonde,

moindre serait la punition, car on sait que le sens mo-

ral s'affaiblit à mesure que les fautes s'accumulent. C'est

le contraire pour le juste : sa conscience timorée ressent

des moindres fautes une vive douleur qui augmente

encore à mesure qu'il s'élève sur l'échelle de la perfec-

tion, comme on en voit tant d'exemples dans la vie des

saints. Au reste, ce remords de conscience, qu'est-il autre

chose en beaucoup de cas que la crainte du châtiment à

venir, crainte qui s'empare de l'âme dans les heures

tranquilles de la vie ? Ne peut-on pas dire aussi que l'es-

pérance de la rémunération future est pour beaucoup

dans la joie qui remplit l'âme du juste ?

Quelle serait donc la récompense de celui qui meurt

pour la vertu? La vertu, dit Lactance S qui est prête à

sacrifier la vie terrestre pour se conserver elle-même,

serait quelque chose de contraire à la nature si l'âme

* Instit, div., il, 13. Cf. Cicer. QtLœst. Tuscuî.y i, 15 : Quid in

hoc repubîica tôt tantosque rtros, ob rempubîicam interfectos cogi-

tasse arbitramur? iisdemne ut finibus nomen suum, quibus vita,

terminaretur ? Nemo unquam sine magna spe immortalitatis se pro
patria offerret ad mortem.



l'homme. 3S9

«'éteignait avec le corps. Non, pour qu'il y ait justice, il

fiaut que la récompense et le châtiment viennent d'un

principe supérieur à l'homme; loin de dépendre de sa

Toionté, il faut qu'ils lui soient imposés invariablement

comme la loi morale elle-même, qui doit être réalisée

dans et par la volonté libre, mais qui la devance et la

domine comme sa règle inviolable et son modèle parfait

et éternel. Aussi Jésus-Christ dit : a Réjouissez-vous et

« soyez dans l'allégresse, parce que votre récompense "3t

a grande dans les cicux ' ». «Si Jésus-Christ n'est pas

a ressuscité, dit saint Paul, nous sommes les plus à

a plaindre de tous les hommes ; car, s'il en estainsi, nous

« ne ressusciterons pas nous-mêmes, et dès lors, man-

« geons et buvons, car nous mourrons demain*». S'il

est vrai que l'homme n'ait qu'une vie temporelle, il faut

dès lors qu'il se livre à cette vie tout entier, il faut qu'il

vive exclusivement pour les choses qui passent, et qu'il

recherche les jouissances de la terre, délicates ou gros-

sières. « Il faut faire réflexion, ô mes amis », dit Socrate

parlant comme saint Paul, oque si l'àme est immortelle^

« elle réclame nos soins, non-seulement pour le temps

a présent que nous nommons communément la vie, mais

€ encore pour toujours. 11 s'exposerait à un grand péril,

a celui qui la négligerait. Si la mort était la fln de tout

« l'homme, il faut avouer que ce serait tout gain pour

c les méchants d'être en mourant délivrés et de leur corps

€ et puis de leur méchanceté, en même temps (jue de

« Matth., V, 12.

J Cor., XV, 14-32:
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« leur âme. Mais, l'àme étant immorlelh;, il n'y a plus

« d'autre moyen pour elle de se délivrer de ses maux,

« sinon de devenir très-bonne et très-sage * ».

Le stoïcien pouvait se moquer de la douleur et jeter

le défi à la mort ; son système était sublime, mais n'avait

rien d'humain ; il obtenait l'estime, mais il n'était pas

vrai. Nier la douleur, ce n'était pas la supprimer. On

voulait, par la vertu, faire de l'homme un Dieu, un être

se suffisant à lui-même, au lieu de l'élever jusqu'à Dieu

par la vertu. « La vertu, disait Lactance, n'est pas le sou-

c verain bien ; elle conduit au souverain bien et produit

le bonheur, mais elle ne Test pas elle-même ; elle con -

a siste essentiellement dans le travail et le combat ». El

Aristote avait déjà dit avant lui : « L*homme véritable-

« ment vertueux supporte toute espèce de fortune avec

a dignité... Il ne peut donc jamais être misérable, mais

t il ne saurait non plus être heureux, lorsqu'il a par

a exemple un sort tel que celui de Priam ». Avec le stoï-

cisme nous retrouvons cet idéalisme faux, qui considère

le monde réel comme une pure apparence et une forme

vaine, tandis que la justice divine et l'ordre moral,

comme tout ce qui est vraiment spirituel, tandis que

l'idéal de bon aloi tend à devenir réel et veut trouver

son expression et sa représentation dans le monde visible.

Une rémunération finale assurée , l'harmonie rétablie

dans l'autre vie seulement, il est vrai, mais enfin rétablie

avec certitude entre l'idée et la réalité, entre la vie inté-

rieure et extérieure de l'homme, entre l'action et ses

1 Phœd., p. lO'i.
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suites, entre le mérite et le sort de chacun , voilà ce

qu'il faut pour donner paix et satisfaction à l'esprit. Que

cette harmonie doive se manifester un jour dans tout

Tensemhle de la création et dans ses deux parties essen-

tielles, l'esprit et la nalure. nous en avons pour garants

Dieu môme et l'unité de sa vie divine et bienheureuse.

S'il faut qu'elle règne dans l'univers, cette unité harmo-

nieuse, il faut aussi qu'elle s'établisse dans l'homme, ce

monde en petit, où les oppositions de la nature et de

l'esprit sont conciliées par le lien de la vie ; il faut que,

triomphant de la douleur, de la mort et du tombeau,

l'homme devienne heureux en môme temps qu'il est

juste. Ici-bas, dans cette vie mortelle, la justice et le bon-

heur sont séparés; le devoir est le chemin, le bonheur,

la destination, a L'unique fin de l'homme, dit Bossuet, est

a sa félicité ; trouver son bonheur où on le doit, c'est la

a source de tout le bien, comme la source de tout le mal

a consiste à le chercher où l'on ne doit pas ». La vertu, le

devoir n'est donc autre chose que le vrai bonheur libre-

ment choisi ; car, pour ce qui est de désirer le bonlieur,

l'homme n'est pas libre, il le désire nécessairement.

Dans cotte vie où il ne peut ni ne doit ôlre tout entier, le

vrai bonheur se présente à l'homme sous la fl^nrc de la

vertu, tandis que le vice, c'est-à-dire le malheur libre-

ment choisi, le trompe en revêtant les apparences du

bonheur, a Continuez de rechercher ce que vous recher-

«chez, dit saint Augustin, mais cherchez-le ailleurs».

Ainsi la vertu est un bien, puisqu'elle comluit au bien

suprême qui peut seul rendre l'homme heureux ; mais

elle n'est pas le bien parfait, elle n'est pas la manifesta-

tion du souverain bien sous toutes ses faces, a U est im-
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« possible à l'homme d'agir de quelque manière que ce

a soit, sans qu'il recherche son bonheur », dit Leibnilz *.

Il le trouve dans la perfection * de sa nature, qu'aucune

créature n'est en état de lui procurer ; il vient, ce bon-

heur, de la même source d'où émane la vie, il est bh

Dieu, rétre infini, sans bornes. Dieu est donc le principe

et l'objet de la vertu, il est la règle morale vivante elle-

même, aussi bien que la source à laquelle Thomme

puise à longs traits la félicité éternelle et infinie. En lui

se concilie l'opposition entre la vertu et le bonheur qui

ne font plus qu*un alors, car Dieu est la source et le prin-

cipe de Tune et de l'autre. Il est le bien suprême ; l'amour

qu'on lui porte en cette vie prend le nom de vertu ; la

justice gardée et le devoir accompli s'appellent félicité

dans l'autre vie; mais, dans les deux cas, c'est toujours le

même Dieu. Le panthéisme, pour qui l'idéal ne devient

jamais réel, ni la réalité un idéal, tient toujours séparés

le bonheur et la vertu ; le panthéisme, qui ne croit ni au

Dieu vivant, la sainteté et tout ensemble la félicité même,

ni en son Christ, doit nécessairement, en conséquence do

son système, rejeter un état où cet antagonisme entre le

bonheur et la vertu cesse en Dieu par Jésus-Christ.

C'est précisément cette espérance d'une belle et heu-

reuse harmonie qui doit un jour régner entre l'intérieur et

* Epist. ad div., p. 68.

* In tantum unumquodque perfedum est, in quantum ad suum
principium attingit. In Deo est ultima perfectio rationalis creaturœ,

quod est ei principium essendi. S. Thom. Summa theolog. I, qu. xii,

art. 4; I, II, qu. ii, art. 7. Bonavenlur. in I,Sent, Dist. i, arl. 3,

qu. n.
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Texlérieur, entre le monde spirituel et la \ie naturelle,

entre la vérité morale et la manifestation physique, c'est

cette espérance qui constitue la force impulsive de toute

activité humaine légitime sur le terrain de la science et

de la vie. Et qu'est-ce autre chose que l'art, sinon une an-

ticipation de cet état de choses? En exposant l'idéal sous

une forme visible, ne veut-il pas créer pour l'idéal, pour

réternel et le spirituel, une expression dans le temps,

dans l'espace et dans le monde périssable ? N'est-ce pas

cette harmonie qui fait le charme qu'ont pour nous les

chefs-d'œuvre de l'art? Ne doit-il donc pas arriver un

jour où la nature sera toute pénétrée de l'esprit, devien-

dra l'expression de l'esprit, où l'esprit, disposant à son

gré de la vie naturelle gouvernée par lui , amènera la

création tout entière à l'état d'une grande et sublime

œuvre d'art?

Mais si l'immortalité est si solidement fondée sur la

sagesse et la justice de Dieu , comme sur la nature

de l'homme, d'où vient donc qu'on l'a niée?

L'humanité a toujours cru aune vie éternelle*, et ceux

* Ce qui le prouve, c'est le respect que les peuples ont tou-
jours témoigné pour leurs morts, respect qui donne la mesure
de leur civilisation. C'est le môme sentiment prolond, quoique
obscur, d'une seconde vie quia créé tous ces honneurs et ces
devoirs funèbres, si divers dans leui*s formes que les diffé-

rentes nations rendent ù leurs morts. Les K^ypliens sont sur-
tout recommandablcs par celte piété envers les morts, qui
leur faisait conserver si soi^jneusement les corps do leurs
aucôlres. Les lois de Solon avaient des imprécations contre
les violateurs des tombeaux. Li loi romaine mettait les sépuV-
cres à ral)ri (h; la prolanaiion, en les couvrant irune consé-
cration religieuse ; hclùii'^sum srpnliTum, uhi morhius sci<Hltus

cmt humntus sit. Fesl. Vcrcussvs sqvhn^rnrnifcx non vctat. ^)iiin-

til. Déclamât. VI. Dico etiam in (sto suyvlicio menriietn funcris ac

$e}mlturœ cotistitui ncfas ensc. Cicer. in Verr., v, 5L
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qui la nient ne sauraient néanmoins citer un seul peuple

chez lequel la notion d'une seconde \ie ne se soit

pas rencontrée, quoique altérée diversement et défi-

gurée par toutes sortes de fantaisies bizarres, sensuelles et

indécentes. «Si le consentement universel », dit à ce

sujet Cicéron*, est a la voix même de la nature, et si tous les

« hommes de tous les temps et de tous les pays s'accordent

« à admettre que tout ne finit pas à la mort, nous sommes

« aussi obligés de croire la même chose ». On ne peut pas

même dire que si l'homme s'est bercé de l'espoir d'une

seconde et nouvelle vie après la mort, c'est parce qu'il

s'est plu à transporter en imagination au-delà du tom-

beau cette plus grande somme de bonheur possible qu'il

désire, et qu'il ne peut se procurer en cette vie. Car cette

seconde vie, dans la croyance de tous les peuples, est

aussi bien réservée au châtiment et au supplice qu'à la

récompense et au bonheur ; les anciens mythes font

mention d'un Tartare aussi bien que d'un Elysée *.

^Quœst.Tuscul.,1, 15, Sénèque {epistol.cxYu) appelle cet accord
une persuasion puhW que, publicam persuasionem. — Cf. Plularq.

Consolât, ad Apoll.,xx\ii; Uomcve, Iliade, m, 276; Hésiod. Oper.

etdies, v. 154. —Pour les Egyptiens, \oy, Diodor., ï,9i, et Roth,
Geschichte de Abendl. philosoph.,1, p. 176; pour les Perses, Kleu-
ker, Zendav., 2® partie, p. 324; pour les Chinois, Rémusat, le
livre des récompenses, îrad. du chinois, Paris, 1816, p. 6. —

•

Voyez aussi Lûcken, Die traditionen des Menschengeschl., p. 407-

440. Munster, 1836.

* Voici commenl Virgile termine sa description des peines
du Tartare ;

Non, mihi si linguje centum sint, craque centum,

Ferrea vox, omnes scelerum comprendere formas,

Omnia pœnarum percurrere nomina possim.

jEnéid., VI, 625.
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La vie à venir inspire peut-êlre encore plus de crai/ite

que d'espérance à tout mortel ; écoulons sur ce sujet un

grand poëte : « Mourir. — Dormir. — Dormir 1 rêver

a peut-être ; oui, voilà legrand obstacle. — Carde savoir

« quels songes peuvent survenir dans ce sommeil de la

« mort, après que nous nous sommes dépouillés de cette

a enveloppe mortelle, c'est de quoi nous forcer à faire une

a pause. Voilà la réflexion qui fait vivre si longtemps le

a malheur; car quel homme voudrait supporter les traits

a et les injures du temps, lorsqu'avec un poinçon ilpour-

a rait lui-même se [)rocurerle repos ? Qui voudrait porter

« tous les fardeaux de la vie, et suer, et gémir sous le

a poids d'une laborieuse vie, si ce n'est que la crainte de

a quelque avenir après la mort, cette contrée ignorée

a dont nul voyageur ne revient, plonge la volonté dans

a une affreuse perplexité et nous fait préférer de supporter

a les maux que nous sentons, plutôt que de fuir vers

a d'autres maux que nous ne connaissons pas * ? »

L'humanité, l'homme véritable, n'a jamais nié la vie

future. Si un ou deux individus tout entiers plongés dans

la vie sensuelle, absorbés dans le monde de la niatière,

delà corruption et de la niort, ont essayé de la nier, il no

faut pas que nous en soyons trop surpris. C'est de ceux-là

qu'il a été dit : Nomcn habes quod vivas^ sed moriuus

es *. Une pareille vie, vie tout entière vouée au néant, ne

peut certainement pas avoir la prétention, ni même con-

cevoir la possibilité de se continuer au-delà du tombeau.

» Schakspeare, Ilamlet, acl. in, se, l;

• Apocali'psc, m, 1.
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L'homme qui vit de cette vie mourrait nécessairement

s'il ne portait en lui-même et par essence le germe de ses

hautes destinées, dont il peut bien refouler le déve-

loppement , mais qu'il ne saurait en aucune façon

anéantir.

a Le corps retourne à la terre d'où il est sorti ; et l'es-

a prit, à Dieu qui l'a donné ». Mais le corps sera-t-il éter-

nellement poussière, et l'àme éternellement séparée de

son corps ? L'âme est unie au corps d'une union intime et

essentielle, ils ne forment tous les deux qu'un seul et même
être : la séparation de l'âme et du corps est donc contraire

à la nature de l'âme ^
; de là vient cette crainte de la mort

qui se trouve dans le cœur de tout homme, ce frisson

d'épouvante qui nous saisit à Theure fatale *. Mais, ce qui

est contraire à la nature ne saurait toujours durer : c'est

pourquoi l'âme ne saurait toujours rester séparée de son

corps ; il faut donc qu'elle reprenne un jour ce vêtement

de chair quitté pour un temps, et c'est alors seulement

que son bonheur sera parfait. La mort règne sur nos

* Licet anima himana per se possit suhsistere (comme pure
forme), non tamen per se habet speciem completam. S. Thom., De
anima, art. 1, ad 4. Sicut corpus levé manet levé, cum a loco

proprio fuerit separatum, cum aptitudine tamen et inclinatione ad

pro'prium îocwm, ita anima humana manet in suo esse, cum fuerit

a corpore separata, habens aptitudinem et inclinationem naturalem

ad corporis unionem. Summa theolog., I, qu. LXXVI, art. 1. —
Anima cum sit pars humanœ naturœ, non habet naturalem perfec-

îionem nisi secundum quod est corpori unita. Qu. xc, art. 4.

* Et liberaret eos, qui timoré mortis, per totam vitam obnoxii

erant servituti. Hebr., ii, 15. L'idée de sa mort future poursuit

l'homme durant toute sa vie. Aussi la mort est-elle pour lui

toute autre chose que pour l'animal. Celui-ci passe d'un ins-

tant à UQ autre sans savoir ce que c'est que mort et immor-
talité.
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corps à cause du péché ; mais son règne ne sera pas éter-

nel ; la mort finira par être vaincue et détruite ; ce qui

est corruptible revêtira l'incorruptibilité, et ce qui est

mortel , l'immortalité ^ Lorsque nous parlons d'une

réunion de Tûme avec son corps, nous n'entendons pas

dire par là que le second corps se composera exactement

des mômes éléments matériels* que le premier; car,

déjà dès cette vie les éléments matériels, entraînés ftar un

flux incessant, ne font que traverser le corps perpétuelle-

ment renouvelé. Ces éléments n'étaient notre corps qu'en

tant que notre âme les pénétrait et les vivifiait. L'âme, au

contraire, porte en elle-même son identité, laquelle déter-

mine ridentité du corps. L'âme demeure après la mort

du corps essentiellement la même ; ses puissances végé-

tatives et sensitives, sources de la vie corporelle, ne sont

ni éteintes ni anéanties, elles sommeillent seulement "
;

de même que tout le corps de la plante, selon la pro-

fonde comparaison de l'Apôtre , sommeille dans le

grain de froment semé. Le second corps, auquel l'âme

doit s'unir, sera essentiellement le même que le premier,

parce que l'âme est la forme du corps et son principe for-

* I Cor., XV.

' J Cor. y XV, 3u-38. « Mais, dira quelqu'un : Comment res-

siisciteroiil les morts? Avec quel corps reparallronl-ilsî

—

Insensi': que vous ôlcs, ce que vous semez ne prend poml vie.

s'il no meurt auparavant. Et (juanJ vous semez, vous ne
semez pas le corps qui doil nallre, mais la praine seulemeul ;

mais Dieu lui donne un corps comme il lui plaii ».

* Comi})to coiijwidOy dit saint Thomas {Summa theoïog., I,

qu. i_\xvii, art. 8), fion mauent hujus- tu, sc(i lir-

tute tanliun muncnt in anima iicut m [i ^ ue.
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mateur. La puissance formalive du corps que l'ème aura

porté sur la terre sommeillera en elle jusqu'au jour de la

résurrection où elle se développera de nouveau effective-

ment, s'emparant pour reformer son corps de la matière

qu'il lui plaira, puisque celle-ci est indéterminée *.

C'est ainsi que la sagesse et la puissance de Dieu satis-

font au plus intime désir de la nature humaine en faisant

survivre l'âme au corps et revivre le corps lui-même.

Dieu opère la résurrection par une force surnaturelle,

mais en l'opérant il accomplit le désir de la nature *.

Pleine satisfaction est ainsi accordée à la justice divine

qui, dans l'autre vie, récompense ou punit tout Thomme'.

Car c'est l'homme tout entier, corps et âme, qui souffre

pour la justice, de même que c'est aussi l'homme tout

entier qui se plonge dans la dépravation d'une vie sen-

suelle. C'est seulement après la résurrection que l'huma-

nité entrera dans la plénitude de ses destinées, parce que

l'âme séparée de son corps éprouve encore un désir, ce-

lui de se réunir à lui de nouveau.

Maintenant nous comprenons la dernière parole du

^ Voyez la profonde théorie dounée par saint Thomas,
C. gent., iv, 81.

* Resurrectio quantum ad finem naturalis est, in quantum naturaîe

est animœ esse corpori uiiitam, sed sola virtute divina camatur. Id.

l, c. — Cette définition de la résurrection trouve son éclair-

cissement dans cette autre parole de saint Tliomas : Cœcus

miraculoseiîluminatus naturaliter videt [Summa iheolog., qu. Lxxvii,

art. 4, ad. 3).

a Celui qui travaille a droit à sou salaire, c'est pourquoi
on doit recevoir son salaire dans son âme et dans son corps »,

dii saint Thomas. {IV, Dist, xliii, qu. i, art. 1.)
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symbole de noire foi : Je crois la résurrection de la chair

et la vie éternelle. La doctrine de la résurrection est le

couronnement, le complément suprême de tout l'édi-

fice doctrinal chrétien. C'est un mystère, mais c'est aussi

la dernière et nécessaire conséquence de toute vraie an-

thropologie, c'est-à-dire fondée sur la raison et l'expé-

rience ; c'est une opération de la grâce, et tout ensemble

une aspiration et une tendance de notre nature. Là, et là

seulement, se trouve la solution de toutes les énigmes

de la vie, l'éclaircissement et l'explication de toutes les

épreuves par lesquelles l'homme passe , la confirma-

tion des pressentiments de tous les peuples. Qu'est-ce

que l'homme? pourquoi le créateur a-t-il réuni en lui

une âme et un corps, un ange et un animal, dans une

indissoluble unité? Parce qu'il convenait de placer, sur

la limite où se rencontrent l'esprit et la matière, le plus

humble des esprits, celui qui occupe le dernier rang

dans la hiérarchie de son ordre, en même temps que l'or-

ganisme corporel le plus parfait et le plus élevé, un ùlre

par conséquent dans lequel s'accomplît l'admirable et

intime mariage de la nature et de l'esprit \ dans lequel la

nature spiritualisée devînt esprit et l'esprit pénétrât la

nature en s'incorporantcn elle. Il fallait une clef de voûte

à ce grand édifice de la création où Dieu a réuni l'esprit

et la matière, deux mondes qui chez l'homme se fondent

dans la plus intime communauté de vie. L'ho;nme est

* Quam puhhrc co]mlam l'nivcrsi et microscosmum hominem r»

suprcmo sciisiltilis uatnnr et infimo intcUiijiUlis locaiit Dem; Cûnnc-
teus in ipso ut in luciio infmora t>mptmUia e\ svpciiora perpctiui.

M'jol. (Uisan. De Vcnat. si/jut/»/. c. 32.

Ai'OL. DU Cn:'.i3. — Tome I. 24
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l'anneau \ivant destiné à réunir Tordre matériel et Tordre

spirituel; c*est ^râce à lui que tous les êtres s'échelonnent

sans solution de continuité depuis le grain de sable jus-

qu'à Tange que Dieu a placé le plus près de son trône*

Dieu ne Ta donc pas seulement créé pour cet instant qui

se nomme la vie terrestre ; il ne le laissera point périr

ensuite entièrement, ni vivre seulement en qualité d'âme,

c'est-à-dire comme un être incomplet. Il meurt, mais il

ressuscitera et vivra comme le trait d'union vivant des

deux grandes niérarchies d'êtres créés de Dieu ] et c'est

pourquoi il a été fait pour l'immortalité.
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NOTES ADDITIONNELLES

DU CHAPITRE SEPTIÈME.

Sur la vie, sur la forco vitale, voici ce que dit Lié-

big* :

« Les plantes vivent d'aliments qu'elles tirent de l'air, de
l'eau et du sol. Ces matières sont inorganiques. L'acide car-

bonique, l'ammoniaque et l'eau, les acides sullurique, phos-
phorique et silicique, les alcalis, les terres et les 1ers alcalius,

voilà ce qui fournit aux formations vivantes leurs élèinruts.

Le procédé du développement végétal est tout l'upposé du
procédé inorganique. La nature inorganique est régie par la

mécanique et la chimie. L'efllorescence des pierres, l'éboule-

ment des montagnes ont pour cause les changements de tem-
pérature, l'action de l'eau et de l'air. Dès que la vi»; s'est

éteinte, les corps organisés sont réduits par l'acliou cliimi(|U6

de l'oxigène aux combinaisons originelles qui avaient servi à
former le corps. Mais, dans l'organisme vivant de la plante,

l'air, l'oxygène et l'acide carbonique perdent leur car.icière

chimif]ue, et n'exercent plus aucune inlluence, soit cullccti-

venn'nl, soit par leur atlinilé propre. En dehors de la sphère
des forces vives en activité dans les plantes, l'oxygène déploie
ses attinités prépondérantes pour les éléments combustibles,
pour le carbone, pour l'hyilrogène ; dans l'intérieur des
plantes, au contraire, il est bép.uf de l'eau, de l'acide carbo-
nique, et rendu à Tair par les leuilles sous sa forme propre.
Le procédé vital des plantes est donc tout l'opposé du procédé
d'oxydation ; c'est un procédé de réduction. I^ bourre de
joton, le sucn* de lait, l'acide de la choucroute, choses bien
(litférentes cependant, se com[»osenl d'après ranalys»^ chi-

mique, de carbone, d'hydrogène ft d'oxygène, et d'un nombre
égal de parties. La coniposition chimique du sucre de canne
et de la gomme est aus^i la même exactement. La slriclinine

contient du carbone, de l'azote et les éléments de l'eau. Elle

Clvemisrhe Briefc, 1, page 35C.
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agit sur les corps vivants comme poison redoutable. Le qui-

nine contient les mêmes éléments, et il agit sur l'organisme
comme un remède salutaire. La caféine contient aussi les

mêmes éléments, on en prend tous les jours dans le thé et le

café sans produire aucun des efletsdu poison ni des remèdes.
Il est totalement impossible d'attribuer les propriétés véné-
neuses de la stricbnine, médicales du quinine, nutritives de
la caféine au carbone, à l'azote et aux éléments de l'eau. —
Ainsi l'analyse chimique n'offre pas le moindre point d'appui
pour apprécier ou pour expliquer les propriétés des compo-
sitions organiques.

« Une maison, dans ses parties principales, se compose
chimiquementdecilicium, d'oxygène, d'aluminium, de calcium,
d'un peu de fer, de plomb, de cuivre, decarbone etdes éléments
de l'eau. Si quelqu'un prétendait que la maison s'est cons-
truite d'elle-même par un jeu de forces physiques dont le

concours fortuit aurait disposé ces divers éléments de ma-
nière à en faire une maison, s'il soutenait son dire en faisant

voir qu'en etîel il n'entre pas d'autres éléments que ceux-là
dans la composition d'une maison, que l'affinité chimique
leur a donné l'ordre, la cohésion et la solidité qu'ils ont, on
lui répondrait par un sourire de pitié. Eh bien ! si nous con-
sidérons la structure de la moindre plante, nous verrons que
les matériaux y sont disposés en formes dont l'élégance et la

régularité surpasse tout ce que nous pouvons voir dans la

construction de la plus belle maisou. Il est vrai que nous ne
voyons pas la force qui dompte les matériaux rebelles, et les

contraint à se placer de manière à composer ces formes et

cette ordonnance. Mais noire raison reconnaît qu'il y a dans
tout corps vivant une cause active qui commande aux forces
physico-chimiques de la matière, et s'en sert pour composer
des formes qui ne s'aperçoivent jamais en dehors d'un corps
organisé. Si certaines p'ersonnes nient Texislence dans les

êtres organisés d'une force active particulière, et en attribuent

la foraiation à l'action des forces inorganiques, qui cepen-
dant sont opposées à leur nature et combattent leurs lois,

cette opinion vient du peu de connaissance qu'ils ont des
forces inorganiques. Us ne savent pas que toute composition
chimique suppose non pas une, mais trois causes. C'est tou-
jours la force formative de la cohésion ou de la cristallisation

qui règle, avec la coopération de la chaleur, l'affinité chi-
mique dans ses manifestations, et qui détermine la disposi-
tion du cristal ainsi que ses propriétés. Dans un (orps vivant
il y a une quatrième cause qui entre en action : celle qui
îlomine la force de cohésion; celle qui distribue les éléments
en des formes nouvelles donnant naissance à des propriétés
nouvelles, formes et propriétés qui n'existent pas en dehors
des corps organisés. S'il est vrai qu'il existe dans la nature
inorganique une force de cohésion dont la fonction est de



NOTES ADDITIONNELLES. 373

donner la forme, il ne l'est pas moins que dans tout orga-
nisme il y a une force toujours active qui annule et même
retourne complètement l'eflicacilé de l'oxygène et des plus
fortes altractions chimiques. Les forces chimiques agissent
aussi dans l'organisme, mais sous l'inlluence de celte cause
supérieure qui n'appartient pas k la chimie. C'est sous l'em-
pire de celte cause et non pas d'eux-mêmes, que les éléments
prennent leur place et voni composer l'urèe, la taurine, etc.

C'est pourquoi le chimiste peut, par sa volonté et son intelli-

gence, obtenir aussi, môme en dehors de l'organisme, des
éléments de semblables compositions. Ces compositions, telles

que l'urée, la taurine, la quinine, la caféine, ne possèdent pas
de propriétés vitales, mais seulen.ent des propriétés chimi-
ques; elles se cristallisent. Mais jamais il ne sera donné à la

chimie de produire dans son laboratoire une cellule, une
libre, un neil, en un mot une partie quelconque de l'orga-

nisme, véritablement organisée et douée de qualités viialos.

Quelqu'un qui a vu une seule fois du carbonate d'ammo-
niaque, du carbonate et du phosphate de chaux, du minerai
de fer, tiendra dès lors pour entièrement impossible qu'un
§erme organisé, capable de développement, puisse se former
e ces éléments sous l'action de la chaleur, de l'électricité

ou de toute autre force physique ».

Citons encore un autre passage du même auteur*, où

le même sujet est plus complètement développé.

« Une connaissance insuffisante des forces organiques, voilà

la seule raison qui fait que plusieurs nient l'existence d'une
force particulière agissant dans les êtres organiques, et en
attribuent la formation i\ l'eflicacité des forces inorgani(iuos,
qui cependant sont opposées ù la nature des organismes, et

obéissent à des lois contraires Le chimiste peut produire
dans son laboratoire une (juantité de matières qui ne se voient

pas ailleurs que dans les organismes des plantes ou des ani-

maux. Il [)eul taire du sucre avec du bois, il peut composer
la taurine et l'urée. Mais jamais le carbone, l'azote et les élé-

ments de l'eau ne se réuniront d'eux-mêmes pour produire
une composition chimique, à plus forte raison pour une lor-

malion organiiiue. Les lormalions (|ue ces Uiletlanli appellent
organiijues, ne h; sont point, elles sont chimitiues, bien
qu'elles contiennent l«;s [)arlies constitutives des torm.itions

organiques. La taurine est due àracliou des forces chimiques

Gazette géndrnle iTAujibourg, 1850, u. 2é«
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6t non point à colle des forces organiques. Il est clair comme
le soleil que les forces chimiques agissent aussi dans les

corps vivants. Oui, les forces chimiques agissent aussi dans
l'organisme, mais sous l'intluence d'un principe non chi-

mique. C'est uniquement en vertu de ce principe dominant
et non d'eux-mêmes que les éléments se rassemblent pour
composer l'urée, la taurine, de la même manière que la vo-
lonté inielligente du chimiste sait les mettre en présence «a
dehors du corps vivant. Le chimiste peut de la sorte produire
la quinine, la caféine et les autres compositions qui ne pos-
sèdent pas de propriétés vitales, mais seulement des propriétés

chimiques, dont les molécules se disposent en cristaux, et

dont une force inorganique détermine la forme et la ti«gure.

Ce qu'il ne pourra jamais faire, c'est une cellule, une fibre

musculaire, un nerf, en un mot, une des parties réellement
organiques et douées de propriétés vitales : voilà ce qui ne
sortira jamais du laboratoire d'aucun chimiste.

« Les forces inorganiques ne peuvent donner que des pro-
duits inorganiques. 11 y a dans tout corps vivant une force
.active supérieure dont les forces inorganiques sont les sujettes

et les servantes; c'est cette force qui produit la matière or-
ganique, d'une forme particulière différente de la forme cris-

talline et douée de propriétés vitales. 11 y a cent ans, on
croyait encore fermement que les poissons et les grenouilles
naissaient spontanément de la vase des fleuves et des marais^
que les plantes et les insectes de toute espèce pullulaient d'eux-
mêmes dans les G^orps en putréfaction. Mais, dans tous les cas
examinés, on a trouvé pour les plantes des germes et des
semences, des œufs pour les animaux. Or, un œuf, une se-
mence, viennent d'un organisme-

« Ces mêmes Diletlanti de l'histoire naturelle, ces mêmes
enfants, pour mieux dire, dans la connaissance des lois de la

nature, émettent la prétention de pouvoir expliquer l'origine

et la formation de la pensée, et de fournir des éclaircisse-

ments sur la nature et Tessence de l'esprit humain. L'homme
spirituel, disent-ils, est un produit des v^ens, le cerveau en-
gendre la pensée par une transformation de substance. Lorsque
nous dépouillons les conclusions de ces gens-là de tout leur
clinquant et de tout leur fade verbiage, nous trouvons ceci au
fond, savoir que nous ne marchons pas sans jambes, et que
sans cerveau nous ne saurions penser. Mais les jambes sont
mues par une force qui n'est ni chair ni jambe ; les jambes
sont les instruments de cette force. Le cerveau, lui non plus,
ne pense pas, mais il est l'organe (la condition) de la cause
qui pense. L'œil ne voit pas la lumière, l'oreille n'entend pas
la musique, mais ils sont les organes de perception des ondes
lumineuses et sonores. L'homme spirituel n'est pas le produit
de ses sens, mais les opérations des sens sont des produits
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cluz rhomme de la volonlé inielligeme. — Tout ce que nous
savons se réduit à la triviale vérité qu'une tête sans cerveau
ne pense ni ne sent.

« Les naturalistes ont fait abstraction de la force vitale

pour établir jusqu'où la physique et la chimie pouvaient aller

dans l'explication de la vie et de ses procédés ; là où elles

ne sufliseni plus, là intervient l'action d'un principe nouveau
et inconnu, qui se trouve par cette méthode convenablement
détini et déterminé d'assez près. Faute de connaître et de
comprendre cette méthode d'élimination, plusieurs ont cru
que les naturalistes niaient l'existence d'un principe vital,

propre à la vie organique, tandis qu'ils cherchaient tout sim-
plement à établir solidement les conditions physiques et chi-

miques de l'action de ce principe ».

Entendons maintenant M. de Quatrefages.

« Pour animer et parer la surface de notre globe, il fallait

quelque chose de plus que la pesanteur et la force physico-
chimique ; il fallait une torce nouvelle qui engendrât des
phénomènes nouveaux. Ce quelque chose, cette force, c'est

la vie. Elle est tout simplement la cause inconnue d'un
ensemble de phénomènes spéciaux et particuliers aux êtres
vivants elle n'est pas de sa nature on opposition avec les

forces physico-chimiques. C'est tout simplement une force qui
vient s ajouter à d'autres lorces déjà reconnues et universel-
lement acceptées, et qui, comme elles, se constate par ses
efleis. C'est elle qui, a côté et au-dessus des corps bruts,
fait surgir les êtres organisés. L'organisation est par suite

l'individualisation d'une quantité de matière, voilà les deux
immenses phénomùiu;s nue la vie introduit à la surface du
globe. L'organisation est le résultat et non la cause de la vie

Dans l'être organisé, les lorces physico-chimiques fonctionnent
sous la domination de la vie, et en vue d'un résultat d'ensembio,
voilà pourquoi les siècles l'ont respecté (le caractère esseniiel

de ces trois grandes divisions primordiales: les trois règnes
minéral, végétal, animal), et pourquoi la science moderne,
avec toutes ses ressources, n'a eu délinitivo qu'à le confirmer ».

Berzélius pense de même '
:

« L'essence du corps vivant, dit-il, n'«'si pas londee sur les
éléments inor^:aniques, mais sur quelque chose de tout autre.
Ce quelque chose s'empare des éléments luorganiques com-

Mauuel do cliiuiie.
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muns à tous les corps vivants, et, par la disposition particulière

qu'il leur donne, il en forme un résultat, un produit d'un
caractère particulier, individuel. Ce quelque chose, que nous
nommons force vitale, est complètement à part des éléments
inorganiques, il n'est pas une de leurs propriétés originelles...

Qu'est-il donc? nous ne le savons pas. Une force, pour nous
incompréhensible et étrangère à la nature morte, a un jour
introduit ce quelque chose dans la masse inorganique, et celu.

non pas en opérant au hasard, mais en poursuivant à travers

une étonnante diversité un but unique avec une admirable et

souveraine sagesse ».

j
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DIEU ET L'UOMME.

L'idée de Dieu, son universalité et sa nécessité. — Elle indique Dieu comnr.e

soa origine. — La négation de Dieu est contnire ii la nature de l'homme.
— La religion comme application de l'idée de Dieu. — Elle établit un
commerce entre Dieu et l'homme. — la prière comme expression de la

religion. — La religion est une loi de l'humanité. — Le moi.olhéisme,

forme primitive de la religion. — Altération de l'idée de Dieu.

Qu'est-ce que Dieu? Qu'est-ce que l'Iionime? Telles

sont les ({uestions qui nous ont occupé dans les chapitre?

précédents. En remontant d'anneau en anneau la chaîne

des êtres visibles, contingents, finis, nous sommes arrivé

à un dernier principe nécessaire duquel est sorti tout ce

qui existe, du(iuel dépend toute la création, — Dieu. En

parcourant du regard cette création avec l'immense

richesse de ses moyens et Tinlinie variété de ses formes,

de ses figures et de ses œuvres, cette grande échelle i\es

êtres ([ui monte sans interrui)tion du i)lus infime au plus

élevé, l'homme nous est apparu comme le couronnement

du monde visible, résumant en lui-même, dans leur plus

haute perfection, tous les moyens, toutes les forces et

toutes les énergies des êtres inférieurs; riiomme qui, par

sa nature corporelle, est du monde visible, et qui appar-

tient, par son esprit, à un monde supérieur invisible;

rhomme, en qui reluit un rayou de l'iutelligoucc divine,
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qui fait de lui, plus que de toute autre créature terrestre,

la véritable image de Dieu.

Là ne se termine pas notre tâche. Dieu et le monde, le

Créateur et la créature, l'Esprit infini et Tesprit fini sont-

ils donc séparés pour toujours et par un éternel et infran-

chissable abîme? Certainement non. Comme nous l'avons

vu. Dieu ne s'est pas contenté de créer le monde pour ne

plus s'en occuper désormais; au contraire, il le conserve,

il le gouverne, il veille partout sur sa créature, il est

constamment présent en elle, d'une présence efficace

quoique invisible. Et puis, n'y a-t-il pas aussi dans la

créature un besoin pressant de Dieu ; n'aspire-t-elle pas

à s'élancer vers ce principe de son existence, vers cette

source de sa vie et de son bonheur, à saisir la main qu'il

lui tend, à entrer en commerce avec lui, à contracter avec

lui une société, une union intime?

Cela n'est pas douteux. Pour l'esprit intelligent, il

n'existe pas de connaissance pleine ni d'entière satisfaction,

tant qu'il n'a pas trouvé le principe de toute vérité et la

fin de toute chose. Il n'y a pas de repos pour le cœur de

l'homme avant qu'il soit sorti du temps et du change-

ment, comme dit Bossuet, pour entrer dans le sein de

Celui qui, toujours égal à lui-même et immuable,, de-

meure en dehors et au-dessus de ce torrent du temps et

des choses finies et bornées; en un mot, avant qu'il repose

en Dieu, en qui il trouve tout ensemble et la vérité et

la vie.

Posons-nous donc cette question : Y a-t-il pour l'homme

un rapport avec Dieu, et quel est cerap|)ort?

Qu'est-ce que cela veut dire, être homme ? Quel est le

propre de sa nature, le caractère distinctif de son c'ssence ?
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C'est la pensée de son esprit, c'est la libre détermination

de sa \olonté. Et quelle est la plus profonde de ses pensées,

la plus puissante, celle qui émeut toute son âme ? La

pensée la plus profonde de son esprit, le sentiment le

plus puissant de son cœur, le but immuable et jamais

dépassé de ses aspirations, c'est la pensée de l'Eternel, de

l'Infini. Or, cet Eternel, cet Infini, pour le désigner par

un seul mot, c'est Dieu *.

Tout mon être, dit le P. Gratry * , tend et aspire à

quelque chose déplus grand et de meilleur que moi; et

non-seulement il y aspire maintenajit^ mais on voit bien

qu'il y aspirera toujours ; c'est-à-dire qu'il aspire toujours

à quelque chose de plus grand que toute grandeur do7inée,

Mais^ quelque chose de plus grand que toute grandeur

donnée ou assignable, c'est Vinfini. Ainsi, ma vie est une

tendance vers l'ijifini. C'est précisément parce qu'il est

fini et imparfait, que mon être se sent attiré vers l'Etre

infini et parfait, par le centre même de son être et par la

racine de sa vie. Ce n'est là, du reste, que ce que dit

Aristote, lorsqu'il parle du premier moteur immobile

qui meut toute chose par son attrait, l'attrait du désirable

et de l'intelligible*.

i

' Jnest homini naturaîe def^idcrium cogmscendi causant, cum in-

iuetureffectum. S. Thoni., Summa theoîôq., I, qu. xii, art. i . ('o<]^ios-

cert Dtum in aliquo cuinmuni suh q .;m-

ral lier insertuniy in quantum ï>cus c.-i / it.,

qu. II, arl. 1. — Ct. Tlioraassin, Dvgm. theolog.y DeDeo^ l. i,

1 ttq.

* De la œnnaissance de Dieu, t. i, p. 370.

• Mi'taphys. , XII, 7 : M-*il «k j^{iivcy.
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« Chez tous les hommes», dit le rhéteur païen Dion

Chrysostome \ « se trouve un grand désir de révérer

a les dieux et de les adorer. Comme des enfants arrachés

a des bras de leur mère éprouvent un désir inexprimable,

a de la revoir, de l'embrasser, tendent souvent leurs

a mains vers elle et en gardent le souvenir jusque dans

« leurs rêves, ainsi l'homme ne peut se défaire de l'idée

a qu'il y a des dieux, ni du désir de les voir et d'habiter

a en leur seciété ».

Cet attrait de l'âme pour Dieu est un fait ; c'est une loi

du monde moral^ de même que l'attraction universelle

en est une du monde physique. Cette pensée de l'Eternel,

de l'Infini, vous la portez en vous, mais vous ne la tenez

pas de votre fond. Vous ne l'avez pas produite arbitrai-

rement, car vous n'êtes pas éternel, vous n'êtes pas infini.

Ce qui est temporel ne peut produire l'éternel, ni ce qui

est fini engendrer l'infini. Cependant vous portez en vous

ridée de l'infini. D'où vient-elle? L'avez-vous acquise en

méditant sur le monde extérieur, sur la nature qui vous

environne, sur l'histoire du monde et de l'humanité?

E41e ne peut vous venir de cela seul. L'histoire commence

avec le temps et s'accomplit dans le temps; elle ne peut

donc vous montrer en elle l'éternité. Et la nature qui

vous entoure des merveilles de sa puissance et de sa

beauté, l'Océan avec ses vagues mugissantes, le ciel avec

ses millions d'étoiles que vous voyez sur votre tête, la

nature, elle aussi, est finie; sa grandeur connaît une

limite; l'océan a ses rivages, et le nombre des étoiles est

* Oratio de Dei cognitione.
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compté. Tout, dit la sainte Ecriture, a été créé avec

nombre, poids et mesure K Vous ne sauriez donc rien

trouver dans la nature qui soit sans nombre, sans me-

sure, sans poids : ne cbercbez pas l'infini dans le

fini.

Sous ce rapport, du moins, Lalande a certainement

raison lorsqu'il dit qu'il a scruté tout le ciel et qu'il n'y

a pas trouvé Dieu. C'est tout simple, puisqu'il négligeait

de le cberclicr là où il aurait dû avant tout le chercher,

dans le fond de son propre cœur'. Il oubliait cette lumière

intérieure, qui est un reflet de la lumière éternelle, et

que chacun porte en soi; il ne s'en servait pas pour porter

la clarté dans les ténèbres de la création, et cependant,

clic rayonne sur les œuvres de Dieu, cl rend ainsi visible

l'éternelle pensée de Dieu. Il y a une parole très-connue

de la sainte Ecriture qui trouve encore ici sa place : Le

royaume de Dieu est en vous^. Il en est de même de

colle-ci : La lumière de ta face est imprimée sur 7ious.

C'est après être descendu dans les profondeurs de sa

propre nature et de sa conscience, que l'homme s'élève

' Sagesse, xi, 21.

' On pourrait dire tout aussi bien : J'ai parcouru l'univers

matériel et je n'ai pas trouvé le point mailiéniatiqu''. L'œil

du corps ne voit que le composé, c'est l'esprit qui voit le

simple, qui connaît Dieu. (Jlow., i, 20.)

Mjic, xvn, 21 ; /'s., iv, 7. — Cf. Grrp. Nysscn., Orat. fi, de
Bcntitud. — Prœcivmim et principale spéculum ad videndum Deum
est (inimus rationalis invenicns svipsum. Si etiim imisihilia Dei pcr

liur fada sunt, int'Ilcrt'i con-^pinufitur,}!^ vi rjus

jinc cognitionis eju^ vcstigia cxpvc.<:>ius . . inttir?

'lenjnt ergo spéculum sunm, mundct spiritum suum, qu\squis sitit

xidcre Dcumsuum. (Bernard., Ik dumo intcrior., c. 12.)
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sur les hauteurs de la connaissance de Dieu *. Nous por-

tons donc en nous-mêmes un rayon de Timmense lumière

qui est Dieu, en même temps que l'attrait de l'infini ou

de Dieu, et c'est pour cela que nous comprenons ce que

Ton nous dit de Dieu, que nous cherchons Dieu en tout

et partout, même à notre insu, et que nous commençons

à trouver le repos lorsque nous nous reposons en lui.

L'idée de Dieu est dans Thomme, c'est un fait incontes-

table ; elle y est indépendamment de sa volonté. Il la

trouve en lui-même dès le premier réveil de sa cons-

cience. A peine son regard s'est-il ouvert d'abord sur le

monde extérieur, puis sur lui-même, qu'il se dirige

spontanément vers Dieu.

« Depuis le commencement du monde » , dit Tertullien %
a Thomme connaît l'existence de Dieu en même temps

« que celle du monde ». « Et j'écoutais Dieu », dit saint

Augustin •, a comme on écoute dans le calme du cœur,

a et j'aurais plutôt douté de ma propre existence que de

€ la vérité qui s'échappe de la création comme un rayon

a de lumière ». a Où se trouve-t-il un peuple, où voit-on

des hommes », dit Cicéron*, « qui ne possèdent, même
avant tout enseignement, une certaine notion de Dieu,

a notion innée sans laquelle nous ne comprendrions

* AristOte [De CŒÎOy I, 3) dit : navre; avôpwTroi irtpi ôsûv exouatv ùroXr,-

^tv.— (Gicér., De natur. Deor., i, 16) : Solus Epicurus vidit esse deos,

quod in omnium animis eorum notionem impressisset ipsa natura.

* C. Marcion., i, 13.

* Confess., i, 10.

* De natur, Deor
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f même pas ce que Ton nous dirait de Dieu ^ ». « La coa-

€ naissance de la divinité», selon Clément d'Alexandrie*,

c est à la portée de tous les hommes, et tous, bon gré

€ mal gré, savent qu'il y a un Dieu ». a II en est de la

c connaissance de Dieu comme de la loi naturelle », dit

Origène ', a elle est imprimée dans tous les cœurs ».

<t Grâce à l'inspiration de sa propre nature et à la lumière

« de Dieu même qui l'éclairé, tout homme connaît l'exis-

1 tence de Dieu », dit aussi Eusèbe S

L'idée de Dieu dans l'homme est profonde, puissante,

ineffaçable ; elle est l'œil de Thomme intérieur, l'âme de

son âme, selon l'expression d'un sage indien , et sans

elle l'âme est morte. Elle est innée, elle ne vient pas du

dehors; d'où vient-elle? Il n'y a qu'une réponse possible.

Elle vient de Dieu même. Descartes* dit avec raison à ce

sujet : Par cela seul que nous portons l'idée de Dieu dans

notre esprit fini et borné, qu'elle y est comme une de

nos idées primitives, et qu'elle fait comme partie de

l'essence de notre nature raisonnable, nous devons néces-

sairement conclure à l'existence de Dieu, qui, par cette

idée, nous parle sans cesse un mystérieux langage. Ce

sont là comme les traces des mains qui ontcréé les âmes,

• Anticipationcm quamdam DtX'nu. " '

l.# Epi
curus, i. e. anteccptam uiiimo rci <i>i> .

• Admonit. ad gentes, c. G.

• Cont. Cels., i, li.

• Prepar. evang., ii, 5,

• Màlit.
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c*est un souvenir que l'esprit conserve de sa patrie, un

retentissement de la parole que Dieu a prononcée pour

appeler les esprits au premier jour de leur existence,

parole que Tesprit de l'homme a entendue et qu'il ne

peut oublier : « Que Thomme soit fait à la ressemblance

« de Dieu * » ; c'est la parole que le Créateur a imprimée

sur le front de tout esprit créé, le nom que l'homme a

reçu le jour de sa création, le sceau de sa grandeur, le

diadème de la royauté qu'il exerce sur la terre, comme

étant l'immortelle image de Dieu.

Si la prérogative qu'il possède d'être l'image de Dieu

fait la grandeur de l'homme, elle constitue aussi la

marque de sa honte, 1^ signe de Caïn, de sa réprobation.

L'idée de Dieu est le juge de l'homme ; c'est un tribunal

toujours debout dans sa conscience. Toute révolte de

l'homme contre Dieu est nécessairement aussi une révolte

de l'homme contre sa propre nature, dans laquelle le

nom de Dieu se trouve écrit en caractères ineffaçables.

L'homme peut bien s'éloigner de Dieu, mais trouver le

repos ailleurs qu'en lui, il ne le peut. La pensée qu'il a

de Dieu rend son cœur inquiet et son âme anxieuse, jus-

qu'à ce qu'il repose en lui. Mais, avant d'aller plus loin,

nous devons réfuter encore une objection. Si l'idée de

Dieu est si profondément enracinée dans l'homme,

pourrait-on dire, comment se fait-il qu'il se ren-

contre des hommes qui nient Dieu? Ne semble-t-il

pas que cela détruise ce que nous avons dit jusqu'ici?

Effectivement; mais ce n'est qu'une apparence fausse.

* Gènes , i, 26.
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En réalité, ce fait démoiilre justement le contraire.

Comment cela?

Toute proposition que nous énonçons contient un juge-

ment de notre raison. Le jugement lui-môme cet affir-

malif ou négatif; par exemple, Dieu existe, Dieu n'existe

pas. Eu bien I pour que la raison puisse prononcer un

jugement, qu'est-ce qui est nécessairement exigé? Elle

doit avoir une idée, une notion de la chose dont elle juge.

L*aveugle, par exemple, ne peut juger de la couleur de

cette muraille, ni dire si elle est rouge ou bleue ; car il

n'a aucune idée d'une couleur quelconque. Dans le cas

qui nous occupe, lorsque l'incrédule dit : Dieu n'txiste

pas, il faut nécessairement qu'il ait à la fois une notion

de l'existence et une certaine idée de Dieu. Mais

l'homme ne s'est pas créé lui-même; l'idée qu'il a de Dieu,

il ne l'a trouvée ni eu lui-même, ni dans le monde exté-

rieur ; il l'a donc reçue de Dieu. Car l'idée de Dieu n'est

pas une conception accidentelle, isolée, c'est une idée

universelle, primitive, nécessaire. Donc, Dieu e.\i»te

,

puisque rhomme a l'idée de Dieu. L'incrédule (jui dit :

Dieu n'existe pas, partage donc avec le genre humain

ridée do Dieu, et il a besoin de re faire violence pour nier

la réalité de Dieu : peine perdue, vains efforts, car il entre

ca lutte contre l'entraînement, le besoin pressant, la loi

impérieuse de sa pro{)re nature ; il entre en lutte contre

la voix unanime de Thumanité. Aussi saint Augustin

appelle- t-il l'atliée a une espèce d'hommes rare, rarum

homùium geiius * d. Donc Dieu existe, puis(jue c'est de Dieu

In Vs. LU.

AroL. uf CiiRif. — Toucl
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que ralhée lient l'idée qu'il a de la divinité *. Il prouve

donc Texistence de Dieu par cela même qu'il la nie. Le

oui précède toujours le wow, et la vérité préexiste à Ter-

reur qui la nie.

Ainsi, par cette idée de Dieu déposée dans la poitrine

de l'homme, le ciel s'est incliné vers la terre, et l'éternité

a trouvé un reflet d'elle-même dans le temps; rinrini,son

image dans le fini. De même qu'un soleil unique fait

briller son image dans des millions de gouttes de rosée,

ainsi Dieu envoie son idée à des millions d'esprits.

Avec cette même idée de Dieu, l'homme porte en lui

quelque chose de céleste et d'éternel, nous pourrions dire

le ciel et l'éternité même *.

L'idée de Dieu est la vie, Tâme de l'âme. Elle ne peut

donc demeurer morte et inféconde dans l'âme. Elle vit^

elle pousse, elle se développe et s'élève ; c'est un germe

qui tend à devenir fleur. La fleur qui sort de l'idée diviae^

celle que le céleste Jardinier, selon l'expression de ssiat

Augustin, a semée dans l'âme humaine, c'est la religion '.

* « Ainsi l'alhée, pour nier Dieu, le suppose ». De Maisire,

SoiV., II, p. 411. —în quantum falsum conupiio est verî, in tantum

prœcedat necesse est veritas falsum. Terlull., C. Marc, i\, 4.

* Exista ille a Deo Delphis prœcepta cognitio, ut ipsa se mens
cognoscat, conjundamque cuni divina mente se sentiat, ex quo in-

satiabili gaudio completur. Cicer. Qui. TuscuL, v, 25.

^ Lq mol religion est dérivé, selon Cicéron, de relegere {qui

omnia quœ ad cultum Dei pertinevent, diligenter pertractarent , et

tanquam relegerent. Be natur. Deor., ir, 28.) Selon Lacîance [Inst,

div., IV, 28), il viendrait de religare, relier Thomme à Dieu;
selon saint Augustin [Cité de Dieu, x, 3), de religere ; selon
Aulii-Gelle {Nuit, act., iv, 9), de reHnquere, racine qui expi'ime

le côté ascétique. — liehgio est modiis Deum cognoscendi et colcndi^

S. Thoin., II, II, qu. Lxxxi, ari. %.
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Il est naturel (juc la relii^ion s'épanouisse dans l'esprii (ie

l'homme, dès qu'il s'aperçoit de la présence en lui de

cette idée divine, dès qu'il en prend conscience ; ce qui a

lieu aux premières lueurs du développement intellectuel.

Aussi TLomme est religieux dès l'enfance ; c'est à peine

s'il a besoin d'un autre maître (lue la nature. Dès que sa

bouche a prononcé le nom de Dieu, déjà ses mains se

joignent d'elles-mêmes pour prier. Le sentiment religieux

se montre partout dans le jeune âge, quand un entourage

irréligieux n'a pas empoisonné un jeune cœur; c'est la

\oix de la nature humaine elle-même, sortant pure et

sincère du cœur de l'enfant, a 11 n'y a que l'insensé»,

selon la remarque de saint Augustin *, a qui dise en son

a cœur : Il n'y a pas de Dieu d. Ils sont corrompus et

abominables dans leurs voies, c'est-à-dire que leur excessif

amour du monde ne laisse plus de place en leur cœur à

l'amour de Dieu. Ce sont les passions qui corrompent

l'âme et qui l'aveuglent, au point que l'insensé dit en son

cœur : 11 n'y a point de Dieu. Lorsque l'atmosphère mo-

rale d'une famille est viciée par l'impiété, la religion

naissante se flétrit dans l'âme de l'enfant, sous cette per-

nicieuse influence, comme les germes encore tendres so

4e85ècheiitetmeurent exposés au souffle glacial de l'hiver.

Dès que la pensée de Dieu se développe dans l'esprit, la

religion en est la conséquence naturelle. Pouniuoi?C'e«t

que Dieu s'incline vers l'homme et l'appelle; et cet ap[>c'

divin, nous l'entendons en nous à chaque instant; ncus

l'enlcndons de plus en plus tort à mesure que nous prô-

* Ps. Lxxv;
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tons une attention plus soutenue à la voix intérieure qui

l'exprime ; il n'est jamais plus pressant et plus fort qu'aux

heures solitaires et tranquilles, ou que dans les jours

pénibles et sombres de l'existence. Quoique les étoiles

soient toujours au ciel, nous ne les voyons néanmoins

que lorsqu'il fait nuit. Quand le malheur a étendu son

voile sombre sur la vie de l'homme, c'est alors qu'il

cherche et qu'il voit les étoiles de Téternité.

Et que dit-elle en vous^ celte voix? Elle crie comme au

jour de la création : Tu es à moi^ ; tu es ma créature,

mon fils, ma ressemblance l— Et l'esprit de l'homme ne

répondra pas, il restera sourd à cet appel de Dieu ? Lors-

que vous tenez votre enfant dans vos bras, que vous

plongez votre regard dans ses yeux limpides, et que dans

ses traits vous retrouvez vos traits, vous vous écriez avec

émotion : Tu es à moi, mon enfant, ma vivante image.

Que >ous répond votre enfant? quelles sont les premières

paroles qu'il bégaie? Je suis à toi, je suis ton enfant; tu

es mon père, répond-il, ou tu es ma mère ; et il vous

tend les bras avec reconnaissance. Jusque-là vous aviez

tout donné à votre enfant sans rien recevoir de lui : vie,

nourriture, tout enfin. C'était un contrat unilatéral; mais

la réponse de l'enfant rend le contrat réciproque et par-

fait. L'enfant a donné aussi du sien. 11 donne sa parole

en vous appelant son père et sa mère ; il donne son esprit

en vous reconnaissant pour son père et sa mère; il donne

son cœur en vous aimant comme son père et sa mère.

Et lorsque, s'éveillant à la conscience de lui-même,

* Isai.y XLiii, 1,
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l'homme, qui repose dans l'ample sein de la création de

Dieu, et comme sur le cœur du Père céleste, lorsqu'il

entend sa Toix qui lui dit : Tu es mon fils, mon image^

alors l'homme, lui aussi, répond ; il répond, l'àme pleine

de joie : Oui, mon Dieu, je suis à toi, je suis ton enfant.

Tu es mon Père, mon Seigneur et mon Dieu. A partir de

ce moment, le contrat est parfait entre Dieu et l'homme.

Dieu, de son côté, t*a donné du sien, ô homnel c'est-

à-dire la vie et tout ce que tu as, et tout ce que tu es ; et

toi, de ton côté, tu lui donnes du tien. Mais que possèdes-

tu en propre que tu puisses lui donner? Ta richesse ? on

peut te l'enlever; ton corps? on peut le charger de ch'^înes

et môme le tuer ; mais tu as trois choses qui t'appartien-

nent en toute propriété, et que nul ne peut t'enlever :

ton esprit, ton c^nr, ta parole, dans laquelle l'esprit et

le cœur se manifestent. Tu lui donnes ton esprit en le

reconnaissant, en ayant foi en lui ; tu lui donnes ton cœur

en Taimant; tu lui donnes ta parole en le priant. Foi,

amour, prière, qu'est-ce que cela? A la place de foi,

amour, prière, mettons dogme, morale, sacrement, et

nous avons l'essence, l'idée même de la religion.

Le rapport de la créature avec Dieu, comme avec son

principe et sa fin, rapport essentiel et qu'implique l'idée

même de créature, ce rapport fonde la religion en soi,

comme loi fondamentale et condition nécessaire de tous

les êtres finis. La reconnaissance et l'aveu de celle relation

et de cette dépendance fondament^ile par l'esprit mlelli-

gcnt et libre, voilà proprement ce qu'est la religion *«

Religio materialitcr , religio forma liter sumpta^
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La religion est donc la conséquence nécessaire de l'idée

de Dieu, et l'esprit de l'homme est en possession de Tidée

de Dieu d'une manière nécessaire et indestructible. Donc

la religion aussi est nécessaire ; elle forme la manifesta-

tion la plus immédiate de la nature humaine. Ainsi, quand

môme Dieu ne se serait pas révélé à l'homme, quand

même il n'aurait point, par la révélation, fondé la reli-

gion positive, la religion serait encore la voix de l'huma-

nité, l'esprit de l'homme se tournerait encore vers Dieu,

son cœur soupirerait après lui avec l'assistance de ce

même Dieu qui soutient et élève en haut la nature. La

révélation et la tradition, qui ne sont pas pour l'homme

le moyen unique et exclusif de connaître Dieu, ne sont

pas davantage l'unique fondement de la religion. La reli-

gion positive suppose au contraire la religion naturdle,

tout au moins comme capacité de recevoir la religion

positive, comme pierre d'attente pour Toeuvre de la révé-

lation et de la religion révélée. Elles ne sont nullement

en contradiction, pas plus que la nature et la grâce, que

le livre de la création et le livre de la sainte Ecriture,

que la loi du Sinaï et la loi gravée par la nature dans le

cœur de l'homme^ ; elles diffèrent seulement entre elles

comme diffèrent un degré plus élevé et un degré moins

élevé dans l'adoration et le culte de Dieu.

Les anciens nous parlent d'une mystérieuse statue de

Memnon, qui était dans les déserts de Libye. Voyez-la

silencieuse et muette au milieu de cette vaste et uniforme

* La religion est positive de fait, mais non pas de nécessité.

Cf. Suarès, Be gratia, Vrolegom. rv ; Thés, oontr. tradiîionalism.

II, m,d<it.{{ Junii 1855.



DIEU ET l'hOMMEJ 39i

solitude; mais voici que le soleil se lève sur le lointain

horizon du désert; son premier rayon tombe sur la statue,

et des sons mystérieux résonnent à l'intérieur. Tel est le

cœur de l'homme. La création n'est pour lui qu'un désert

muet et morne ; mais tout à coup un rayon part de cet

océan de lumière qui est Dieu, le soleil matinal de l'éter-

nité luit sur la face de l'homme, et une harmonie divine

chante dans son âme : Notre Père, qui êtes aux cieuxl

L'homme prie.

Qu'est-ce donc (jue la prière ? Prier, c'est, pour Tesprit,

aspirer la lumière, c'est faire comme la fleur qui boit

la lumière du soleil. Prier, c'est respirer l'air vital qui

convient à l'âme ; prier, c'est la fête du cœur, c'est le fes-

tin spirituel de l'homme
;
prier, c'est la poésie de Téter-

nité. Hegel dit très-bien : a Tous les peuples ont toujours

«regardé la religion comme l'honneur de leur vie et pour

« ainsi dire comme le dimanche parmi les jours de leur

a existence* Tout ce qui éveille en nous le doute et le

« trouble, tous les soucis, toutes les sollicitudes, tous ces

« intérêts d'un jour, laissons tout cela sur la plage du

c temps, montons en esprit sur la montagne de rélernitî,

« alors les misères et les étroitesses de ce plat pays de la

« vie présente nous apparaîtront dans un lointiin qui ne

« troublera plus la sérénité de notre àrae, alors la dure néa-

€ litéde l'existence actuelle ne nous semblera plnsipi'une

€ apparence, qu'une ombre propre encore à relever plu-

« tôt qu'à affaiblir les clartés de cette pure et lumineuse

« région. Dans cette région de l'esprit coulent les eaux

€ profondes de l'oubli où Psyché (l'àme) s'abreuve, et les

€ ténèbres de cettr vie y sont vues, ainsi qu'il convient,

c comme un simple contour d'ombre servant à relever la
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a lumière éternelle ». Le corps a ses sensations; le cœur,

ses sentiments; la volonté, ses désirs; l'esprit, sa pensée ;

mais^ au-dessus des sensations du corps^ des sentiments

du cœur, des désirs de la volonté, de la pensée de Tes-

prit, il y a quelque chose encore, la prière. La prière

embrasse tout Thomme, toutes les facultés de l'âme se

réunissent dans la prière, dans la prière s'ouvrent et dé-

bordent toutes les sources de l'homme intérieur. C'est

pourquoi il n'y a pas de moyen de culture intellectuelle

plus universel, plus grand et plus efficace que la religion.

Elle seule donne la possibilité d'une culture harmonique

en développant d'une manière égale, l'esprit, le cœur et

la volonté. La prière est un acte de l'homme tout entier,

c'est aussi son acte le plus élevé, sa vie proprement dite,

sa vie la plus vivante, c'est un feu sacré qui purifie toute

sa vie, une pure lumière qui éclaire toute sa conduite,

c'est le fondement et le centre de gravité de tout son

être. Qui ne prie pas, ne vit point, il ne fait que végéter
;

qui prie mal, vit mal. Une âme aurait beau être pourvue

des plus riches dons, si elle ne prie point, elle estcomme
la face humaine lorsqu'elle n'est plus illuminée par le

sens de la vue. La pierre ne se meut point, elle est plus

bas que la plante ; la plante ne sent point, elle est plus

bas que l'animal ; l'animal ne pense point, il est plus bas

que l'homme ; et l'homme qui ne prie pas est plus bas

que celui qui prie. Avec tout son esprit, le savant qui ne

prie pas est infiniment plus bas que la pauvre femme qui

prie. La prière est le degré le plus haut qu'une intelli-

gence créée puisse atteindre, la prière l'élève en haut tout

près de Dieu, elle la place dans le courant des ondes

éternelles. On peut le dire hardiment, si Thomme sent,
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s'il pense, s'il existe, c'est uniquement pour prier, a Ceux

a là seuls "veillent, ô mon Dieu I qui pensent à vous et

a qui vous aiment d, dit Joubert. a Tous les autres sont

f endormis ; ils font des rêves et s'attachent à des (an-

a tomes ^ ».

Car pourquoi l'homme existe-t-il ? Il vit dans le temps
;

mais le temps est un torrent qui l'emporte dans l'océan de

l'éternité. Eh bien ! se plonger dans réternité, qu'est-ce

autre chose que prier? Lorsque la vérité connue transporte

Tesprit, lorsque l'amour entraîne le cœur, lorsque l'intel-

ligence du Très-Haut ravit l'esprit aussi haut qu'il lui est

donné de prendre son essor, lorsque l'amour de l'Infini

émeut le cœur infiniment et d'une manière inexprimable,

alors vous étendez les bras pour embrasser ce quehjue

chose d'inexprimable , c'est-à-dire que vous priez.

L'homme prie par l'impulsion de sa propre nature. Dieu

n'eût pas fait une obligation de la prière, que l'homme

prierait encore. La sophistique de l'impiété a beau me

dire : Pourquoi pries-tu ? C'est peine inutile ; entre Dieu

et toi il y a un abîme que ta prière ne peut franchir
;

malgré tout mon cœur prie. C'est en vain que l'homme

dit encore : Pourquoi pries-tu ? Dieu est trop grand pour

faire attention à toi, ver de terre, à toi atome perdu dans

l'immense univers; malgré tout mon cœur prie.

Je crois, que dis-jc? je sais que Dieu me regarde, que

Dieu m'écoute, et cela parce que je suis petit, parce que

je suis petit devant lui. Pounjiioi cela?

Voici un petit enfant malade qui vous demande un

* Ceux qui n'ont pas été divols, n'ont jamais eu l'Ame assez

tendre, dit le mùme. [Pensées et Maximes, p. IOj, 107.)
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morcoau de pain, le lai refuserez-vous? Non, vous lui

donnerez pins qu'il ne vous demande. Si le petit oiseau

qui vient voltiger l'hiver à votre fenêtre, pouvait parler et

vous dire: Donne-moi une miette de ta table, répondriez

-

vous non à ce pauvre petit oiseau ? Que le ver qui se tord

à vos pieds dans la poussière, vienne, par impossible, à

vous dire : homme, ne m*écrase pas, tu es si grand,

si fort, et moi je ne suis qu'un misérable petit ver de

terre, comme vous serez saisi de compassion pour cette

infime créature I Eh bien î aux yeux de Dieu, vous êtes

cet enfant malade, ce ver de terre en apparence délaissé,

et vousTinfiniment petit, vous adressez votre prière à Fin-

finiment grand qui prend pitié de vous-même en raison

de son infinie bonté et de votre infinie misère *. Car la

compassion croît en proportion de la faiblesse. « On ne

« peut supposer » , dit Sénèque *, et que toute l'humanité se

« fût égarée au point d'invoquer partout la divinité, si elle

« n'avait la certitude que la divinité accorde de grands

« bienfaits, et en temps convenable à ceux qui la prient».

Aux meilleures époques des peuples classiques, la prière

occupait une place importante dans la vie tant publique

que privée. Elle était inséparable, non-seulement des cé-

rémonies religieuses, mais de tous les actes importants

et même de toutes les actions journalières et communes.

De là vient que la langue grecque et la langue latine sont

si riches en expressions pour signiOer la prière *. Chez les

Thom., I. c, qu. xxi, art. 3.

* De beneficiis, iv, 4.

' l^rece^, precatio, comprecatio, carmen, salutatiOj adoratio,invoc(h

iio, Sup))licutio ; àp«, £'j///i,),inn, eù-/_ap'.(TTta, ttccw^c;, ffpcaToojrÀ, x. r. X.

— Cf. Latjsaulx, Etudes sur l'antiqvitc classique.

Ê
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Grecs, toutes les réunions publiques, toutes les campa-

gnes, tous les combats, tous les jeux, jusqu'à ceux du

théâtre, s'ouvraient par la prière. Xénophane ' dit : a Au
« commencement des repas , c'est le devoir de tout

a homme sage de louer Dieu, de lui rendre des actions

a de grâces avec un cœur pur, et de le prier de nous ac-

a corder la force qui nous est nécessaire pour faire le

a bien ». Nous trouvons pareillement la pratique de la

prière mêlée à tous les exercices de la vie privée et pu-

blique chez les Romains. Valère Maxime nous apprend

de Scipion TAfricain, que jamais il n'entreprit (juoi que

ce soit d'important sans avoir auparavant prié quelque

temps dans la chapelle de Jupiter Stator urbis et im-

perii. Avec l'oubli et la désuétude de la prière marche

parallèlement chez ces deux peuples , la décadence

politique et morale. « Ce qu'un homme vertueux

« peut faire de mieux pour le bonheur de sa vie », dit

Platon, a c'est de se mettre en rapport conlmuel avec les

« dieux par des prières et des vœux ; tous ceux qui agis-

a sent avec réflexion doivent au commenccifienl de toute

c entreprise, de la moindre comme de la plus grande, in-

« roquer Dieu avant tout * ».

Disons donc, pour résumer ces considérations : la pre-

mière i^irolede l'esprit créé, c'est la prière, et par consé-

quent c'est la religion, puisque la prière n'eslque l'expres-

sion de la religion, ract<; principal et promit rd»:riioiij;iie

qui établit un commerce entre Dieu et l'âme de l'homme.

' Pragm., XXI, 13, dans Athénée, xi, 7.

De leytj. , iv, p. 3:16 ; Tim.y \>. '^1.
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Constamment Dieu s'abaisse vers l'âme, et la vie desccaid

du Créateur sur sa créature ; constamment la créature

s'élève vers son Créateur pour boire la vie à sa source

éternelle. La religion est un pont jeté entre le temps et

'éternité, et sur lequel Dieu et l'homme se rencontrent.

L'homme monte. Dieu descend ; la créature implore un

secours que Dieu accorde. Le ciel et la terre vont à la

rencontre l'un de l'autre. Aussi la religion est la compagne

fidèle et constante de l'homme à travers sa vie; elle forme

la base solide sur laquelle s'élève l'homme intérieur. Les

profondes pensées, les sentiments forts sont des pensées et

des sentiments religieux.

Ce qui est vrai de l'homme est vrai aussi de l'humanité,

car l'humanité c'est l'homme collectif. Aussi les pensées

les plus anciennes de l'humanité sont les pensées reli-

gieuses. L'humanité est essentiellement religieuse , la

religion est une loi de l'humanité, c'est sa force mo-

trice. L'histoire nous le démontre. Là où se trouvent des

hommes, là se trouve aussi la religion. Là où respire

un membre de l'espèce humaine, là respire une âme, et

la respiration de rame n'est autre chose que la prière.

La pierre de l'autel où l'homme sacrifie à la divinité, fut

de tout temps la pierre fondamentale des peuples et des

empires. Aussi Plutarque dit* : « Vous pouvez voir des

« cités sans murailles, sans lois, sans monnaie, sansécri-

« ture ; mais un peuple sans Dieu, sans prière, sans pra-

tique religieuse ni sacrifice, c'est ce que nul n'a encore

« vu ». «La nation la plus barbare et la plus féroce pourra

* Advers, coht., c. 31.

1
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« ignorer quel est le Dieu qu'elle doit honorer, mais elle

u saura néanmoins qu'elle doit en adorer un », dit Cicé-

ron ^ C'est pourquoi les plus anciennes liisloires sont

des histoires religieuses \ Cuile et culture (civilisation),

qui se rapportent a la même racine veroale ont aussi une

commune origine dans la sainteté de la foi religieuse. Les

peuples qui ont renoncé à leurs croyances religieuses et

traditionnelles, ainsi qu'au culte de la divinité, n'ont pas

tardé à déchoir de la culture inlelleclLielle et morale dont

le ailte est la condition essentielle. Ils sont devenus des

peuples sauvages, et plus la religion baisse et s'altère cIrz

eux, plus aussi leur décadence irorale et intelîecluelle de-

\iontprofonde. L'indien, qui conserve deDieu une notion

plus pure que le nègre, adorateur d'un fétiche, garde

aussi sur lui dans tout le reste une supériorité marquée.

« La tâche réservée dans l'avenir à l'histoire » , dit

Schelling ', t sera de montrer par quelles catastrophes

« les peuples réduits aujourd'hui à l'état sauvage ont été

violemment séparés du reste du monde, et comment,

a par la dispersion et l'isolement, ils sont déchus petit à

€ petit de leur civilisation primitive, pour tombtr dans

a leur état actuel. Je tiens [)0ur cirtain que l'état de civi-

a lisation a été le premier état de l'humanité. Les ttats,

a les sciences, la religion et les arts na(iuirtnt le mémo
a jour, ou pour mieux dire, ne forment qu'un seul tout,

• De Icgg., i, 21. — Voir l'opinion des anciens à co sujet
dans Fabricius, Bibliographie antique, p. 301.

• Cf. Etudes sur l'histoire de l'humanitt*, par M. Laurent.

• Vorlcsungen ùkr die Méthode de aca.icmisch stvdiuvi, p. iG7,
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f s'impliquentmutuellemententrc eux. Dans rorigineces

({ choses n'étaient ni séparables ni séparées, il en sera de

même un jour lorsqu'elles seront parvenues à l'apogée

« de leur développement. Bien loin de voir avec Rousseau

« et ses adeptes », dit Scblegel *, les commencements de

a rhumanité et les bases du contrat social dans ce

a prétendu état de nature que l'on croit retrouver chez

a les peuples sauvages, nous ne pouvons y voir et y re-

a connaître autre chose qu'un état de dégradation et de

« dégénération ï>.

Aussi le polithéisme et le culte des idoles n'ont-ils paru,

c'est chose démontrée, qu'assez tard dans le monde. Plu-

tarque * dit expressément que Pythagore enseignait que

le premier être n'est ni perceptible pour les sens, ni pas-

sible, mais invisible, incréé, spirituel, et que Numa avait

de même défendu aux Romains de se faire de Dieu une

image qui ressemblât à Thonime ou à l'animal. Et en

effet, il paraît que ce peuple n'eut d'abord aucune image

DÎ peinte ni taillée jusqu'à l'an 170 de la fondation de

Rome ; il avait bien des temples et des oratoires, mais il

ne se fabriquait aucune représentation matérielle de la

divinité, persuadé que Dieu n'est visible que pour la

l^ensée. Saint Augustin'^ donne aussi ce même renseigne-

ment d'après Varron, qui ajoute la réflexion que les pre-

miers qui ont dressé des idoles, ont aboli la crainte et

* Philosophie der Gesehichte. "Wien.

* Vie de Num., vni, p. 65. Cf. Zonaras, vu, 2..

» August., Civ. Dei, iv, 31. Cf. Arnob., vi, 2i,
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augmenté l'erreur. D'après Lucien '
, il n'y a^ait pas

non plus dMdoles dans les temples de l'Egypte. La divi-

nité était encore honorée sans temple et sans idole au

temps rie Tacite sur lemontCarmel'. Il en était de même
du culte de Molkarth à Gadès •. On sait aussi que les

Perses*, sans avoir ni tem()les ni images, sacrifiaient sim-

plement sur les hauteurs. Tacite • rend le même témoi-

gnage au sujet des Germains, qui, dit-il, trouvaient in-

digne de la grandeur divine de la vouloir enfermer dans

des temples de pierres ou représentersous une forme hu-

maine. Selon Hérodote *, les Pelages offraient aux dieux

leurs sacrifices et leurs prières sans leur donner d'autres

noms que ceux d'ordonnateurs du monde et de dispensa-

teurs de tout bien. «C'est un résultatdemes recherches»,

dit Creuzer, a cjue l'ancien système qui faisait de la

a mythologie païenne une altération de la révélation

« confiée au peuple de Dieu, était dans le fond beaucoup

« plus exacte que l'opinion de ceux qui veulent trouver

» De Syr. Dca, 3.

* Ilist., H, 7S.

» Silius Italie, m, 30, 31.

* Ilerodol., I, 31 ; Strab., xv, 3 ; Xenopli. Cyropœd., viii, 7.

' Gei-man.y U. Cl. Lasauli, Studien des classichen ak.rthumif
p. ilO.

« Uiitor., n, 52. — Eusùbe {Préparation évangélique, xui, 13)
cite un pasMigc de Sopliock', où ce poêle reprt^senlc l'umle
d<' Dieu, uiallre du cirl cl di; la Icrro, comme otaut l'ancienne
et vrai'î iJoclriiie. Voyez ce qui esi rapporté dans la Hible à ce
sujet; Oeu(ise,m, 1; XIII, 4; xvin, 2i, 33; Dan., iv. 31; Jori ,3;
D^r/aT, X, 10 ; XX, 21. Ct. Movcri?, die i'AaviiciVr, t. i, p. iùi.
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a dans Homère la religion primitive des Grecs ' ». Aug.

Schlegel dit *
: a Plus je creuse dans l'histoire ancienne,

<i plus je me convaincs que les peuples policés ont com-

a mencé par le culte pur du souverain Etre, que plus

a tard le spectacle magique qu'offraient les forces de la

« nature introduisit le polythéisme d'ahord puis finit par

« obscurcir entièrement dans la conscience populaire l'idée

a pure de la vraie religion ». — a Le monothéisme », dit

Grimm ', « est la forme que la foi a revêtue dès Torigine;

a le polythéisme n'est qu'une altération de cette forme

« primitive». Ottfried Muller accorde également la priorité

au monothéisme *.

Lorsque le corps a faim, on lui procure un aliment qui

le rassasie ; c'est à cette condition qu'il vit. Or, l'huma-

• Préface du tome IV de la Symbol,

* Préface de la traduction de Prichard, Mytholog, égypt, p. 16.

• Mythologie germanique,

* Orchomenos, pag. 437. De Bohlen affirme la même chose au
sujet des Perses. (Altes Indien, 1 pari., p. 145.) Pour ce qui
concerne les i-]p:yptiens, voyez Maury, Des travaux modernes sur

VEgypte [Rei've des deux mondes, iSoù), Dans le Chou-Klng des
Chinois, (i.in- «is hymnes du Rig-Véda, dans le Slirouta

compté par;i;i ics plus anciens monuments de ladocirine brah-
manique, le :i;onotliéisrne apparaît encore d'une mauière évi-

dente. Voyez A Historis of ancicnt sanscrit Liiteratur by Max
Mùller. « Au commencenieut, lil-on dans le Rig-Véda (iiv. x,

eh. XI, voyez Dieslel, lahrbàcher fur deutsche Théologie, 1860,

p. 69 i), il n'y av. il ni rien, ni quelques chose, ni ciel brillanf,

ni voûte du firmamenl L'Un existait seul; rien n'é'aii

avec lui Un désir se forma dans son esprit, et ce lui lii

semence créatrice de toutes choses Qui sait le mystère?
Qui dira d'où .sortit tout à coup la plénitude de la création.

Les dieux eux-mêmes ne naquirent que plus tard? Qui sait

d'où est venu ce grand tout? celui-là seul de qui est sorti

l'univers créé ».
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nité, elle aussi a faim, elle a faim de Dieu ; il faut donc

qu'il y ait aussi une nourriture propre à rassasier l'hu-

manité : c'est la vérité divine, car l'homme ne vit pas

seulement de pain, mais de toute parole qui sort de la

Louche de Dieu '. La religion, ou l'union de l'homme

avec Dieu, est ce divin aliment. Elle nourrit l'esprit

d'idées divines, elle abreuve l'âme de sentiments déli-

cieux et purs ; de même que la rosée abreuve les fleurs, et

comme la fleur nourrie de rosée exhale sa vie intérieure

en parfums, ainsi l'homme exhale dans la prière ce qu'il

y a de plus intime dans la vie de son âme. Et voila le

sacriflce qui s'élqve de la terre vers le ciel, voilà les par-

fums suaves que des millions et des millions d'âmes

épanouies laissent échapper de leur sein pour embaumer

l'univers.

Un soir se promenait sur le bord de la mer un homme
qui est une des plu^ grandes ligures de l'histoire; le soleil

descendait sous l'horizon lointain; saint Augustin*, c'était

* Matth , iv, 4.

* Aupnst. Cnjifess., x, 6 : lîoc, quod amo, cum Dewn metim amo.
Sed quïd est hoc? Intrrro(javi terram, et dùit : Aon sum. — Et
quœcumque in endcm sunt, tdcm confessa sunt. Inteiroqavi mare et

abysses, et rcptilia animarum vivarnm et respondenint : Non swmis
Leus tuus; quœve su}'(r nos. Intcnogavi auras flabdes, et inquit

universus aer cum incolis suis : Fallitnr Anii ' n Ikus.

Intevrogavi co'lum, solcm. lunam, st'llas ; / ^
^ .n Dciis,

qucm quan'is, inquiunt. Et dixi omnibw^ iis, quœ circumstant furcs

carnis mcœ : DUistis mihi de Deo mco, quod vos noti cstis, dicite

mihi de illo aliquid. Et e.rclumaicrunt voce majna : Ipse fccit nos

(Ps,, 99, 3) Verit'is dicit mihi : Non est Dcus tuus crlum et

terra neque omne cor})us. Hoc dicit eoi-um natura videnti. M^lrs est;

molt's uunor est in parte <iuani in toto. Jamtu meli^r es; tiln dico,

anima : Quoniam tu vegcias molcm corporis tui, jrœbens a vitam,

Apol. du Cunis. — TokK I. 28
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lui, regardait et méditait; devant lui s'étendait la mer

dans toute sa grandeur, avec le mugissement majestueux

de ses vagues : « mer, s'écria-t-il, ô nature, es-tu mon
« Dieu, peux-tu donnerlapaixàmon âme? » Voilà la reli-

gion de la nature, la divinisation de la matière, le culte des

forces naturelles. Voilà ce matérialisme, en un mot, qui

s'appelait autrefois polythéisme ou paganisme, et qui au-

jourd'hui s'intitule tout simplement la science, mais qui

n'en reste pas moins le même au fond, quelque nom qu'il

prenne, ce matérialisme qui, sous des formes plus ou

moins grossières, ne reconnaît rien au-dessus de la jouis-

sance naturelle, matérielle et sensuelle, et que Ton nous

prêche aujourd'hui dans tant d'ouvrages scientifiques ou

littéraires. La jouissance et ce qui en est la condition

nécessaire, l'argent, voilà leur dieu ; gagner de l'argent

et jouir, voilà leur religion. Mais les vagues mugissaient

toujours et semblaient lui jeter ces mots en passant :

Qiiœre super nos^ quœre super nos! Non sumus Deus

ium! Nous ne sommes pas ton Dieu, nous, l'or et la

jouissance et toute la nature; nous ne sommes que ses

créatures, nous ne saurions procurer la paix à ton cœur ;

cherche plus haut ton Dieu, cherche-le plus haut I Insen-

siblement le soleil disparut et des milliers d'étoiles bril-

lèrent dans le sombre azur d'un ciel sans nuages. Augustin

éleva ses regards vers ces splendeurs de la nuit, et s'écria :

Et vous, étoiles du ciel, êtes-vous mon Dieu, pouvez-vous

a donner la paix à mon cœur ? » Voilà la religion de Tes-

ihétique, le culte du beau dans la poésie et dans l'art, la

quod nullum corpus prœstat corjpori, Deus autem tuiLS etiam tibi

vîtes vita est.
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divinisation de la forme, seule capable, au dire de cer-

tains hommes, de guérir les douleurs de la vie*. Mais

voici qu'une admirable harmonie s'éleva de l'armée des

étoiles avec une voix qui disait : a Nous ne sommes point

ton Dieu, nous sommes seulement ses créatures ; toutes

les beautés créées ne contentcrontjamais ton cœur; Quœre

super nos, cherche plus haut ton Dieul » H chercha

plus haut; son regard pénétra jusqu'à ces esprits, qui se

tiennent devant la face de Dieu ; et il leur dit : Et vous,

sublimes esprits, étcs-vous mon Dieu ? pouvez-vous don-

ner la paix à mon cœur? Voilà le culte du génie qu'une

école philosophique assez connue nous signale comme
devant former la religion de l'avenir'. Mais de là encore

partit une voix qui disait : Nous ne sommes pas Dieu,

nous ne sommes que ses créatures ; toutes les puissances

spirituelles sont ses œuvres, nous ne pouvons satisfaire

ton cœur
;
Quœre super iios^ cherche plus haut ton Dieu,

cherche-le plus hauti Alors son âme monta encore plus

haut, au-dessus de toute la nature et de tous les esprits,

* Voici un exemple de celle superslilion artistique, L. Bœrne
dit : « Les siècles s'en vont, les années couleiil rapidement,
les degrés de l'iU^e monleni el descendent. Ilien de durable
([ue le changement, rien de consUml que la mort, (iliaque

bailemeni de noire cœur nous appui le une blessure, ol uolre

vie saiguerail toujours, n'était la poésie (l!) »

Strauss dit : « Comme les anciens poôtes jusqu'à Shak-
speare, ainsi Moïse el les prophètes jusqu'à Jesus-Clirist

lornient une lifrnée de religieux j^rnies ». — A quoi Rosen-
kranz répond avec raison : « L'espèce d'idolilrie que noire
siècle pratique sous lo nom de culte du ;:énie, n'est qu'un
<lélour. une ruse de l'athéisme pour substituer riiomme ù la

])lace de Dieu, ou bien c'est encore la nécessité de posséder le

divin à l'étal do pei'bunne qui s'impo>e à l'homme sous une
autre lormo r.
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au-dessus de toute la création, jusqu'au trône de Dieu. Et

là, il ne renouvela plus sa question ; Es-tu mon Dieu ; il

adora, et la paix entra dans son cœur, paix complète et

pleine de douceur, comme après un grand trouble.

11 dit : « Mon cœur a été inquiet jusqu'à ce qu'il se soit

« reposé en toi. Seul, tu as donné la paix à mon cœur,

« c'est pourquoi tu es mon Dieu, en toi je trouve le repos

et éternel * »

.

* Quoquo versum se verterit anima hominis, ad dolores figitur

alibi prœterquam in te; tametsi figitur iiipuîchris extra te et extra se»

Quœ tamen nuîla essent, nisi essent abs te, quœ oriuntur et occidunt,

et oriundo quasi esse incipiunt et crescunt, ut perficiantur, et per-
fecta senescunt et intereunt ; etenim omnia senescunt et omnia inte-

reunt. Ergo cum oriuntur et tendunt esse, quo magis ceîeriter cres-

cunt, ut sint, eo magis fesUnant, ut non sint. Laudet te ex illis anima
mea, sed non in eis infigatur glutiîie amoris. Eunt enim quo ihaiit,

ut non sint, et conscindunt eam desideriis pestilentiosis; quoniam
ipsa esse vult, et requiescere amat in eis, quœ amat. In illis autem
non est ubi

;
quia non stant, fugiunt. Ecce illa discedunt, ut alia

succédant.— Numquid ego aliquo discedo, ait verbum Bei. (AugusL
Confess.,l\, c. x, xi.)



CIIAMTUE IX;

U RELIGION, SON FONDEMENT ET SON ESSENCE.

Bociété que la religion établit entre ITiomme et Dieu. — Dieu est créalenr,

et comme tel souverain Seigneur de toutes les créatures. — La créature,

propriété de Dieu. — Le service de Dieu, devoir de toute créature. — Dieu

est le conservateur des créatures, d'où il suit que la religion est pour

l'homme une nécessité de tous les instants. — Etude de la nature au point

de vue religieux. — Divinisation de la nature, principe du paganisme. —
La prière, expression de la relipion. — «Jue l'adoration dure éternelleracnt,

qu'elle fait la grandeur de l'homme. — Demande, action de grâces, récon-

ciliation. — Religion et communion. — Du culte extérieur et de son acte

principal, le sacrifice. — La prière, source de la vie morale. — Religion

et morale, leur union indissoluble. — La religion dans la société civile. —
Perfectionnement de l'homme par la religion.

Il y a un mot qui rûsume toutes les aspirations de

rhomine, qui satisfait son intelligence tout en l'élevant

(l'une manière admirable, (lui rassasie son cœur de l'ali-

ment de Taniour, i\\n lui procure vérité et lumière,

vie et bonheur. Il y a un mot, mot béni, sublime,

uniciue, qui saisit l'homme jusqu'au plus intime de son

être et de la manière la plus puissante, depuis l'enfant

dans sa simplicité, jusqu'au penseur consommé qui liante

les sommets de la science. C'est le mol de religion. Re-

clierchons donc aujourd'hui, pour aller plus avant dans

la voie où nous sonunes entrés, quel est le principe et

l'essence de la rcli L'ion.

Quel est le principe de la religion? sur quoi repose et
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se fonde sa nécessité et son importance? Elle a son assiette

aux dernières profondeurs de l'esprit humain. Notre

intelligence ne perçoit aucune vérité avant celle-là ; les

faits immédiats de notre conscience et les lois de notre

raison nous conduisent à la religion comme à uneconsé^

quence nécessaire. Car tout vient de Dieu ^ Cet axiome

fondamental de toute vraie philosophie, ce premier

article du symbole des chrétiens, celte première parole

de la sainte Ecriture est aussi le premier axiome^ le prin-

cipe fondamental et la pensée capitale ou, pour mieux

dire, l'âme de toute religion.

« Au commencement Dieu créa le ciel et la terre * ».

Il est le Créateur, donc il est le Seigneur, il est le Dieu qui,

du sein de sa grandeur immense et de sa majesté inac-

cessible, verse sur le monde qu'il a fait et qu'il gouverne

des torrents de lumière et de vie ; le Dieu d'amour dont la

sainte et éternelle volonté règne depuis TOrient jusqu'à

l'Occident et dans toute la durée des siècles. « Le globe de

a la terre est à lui avec tout ce qu'il contient ^»; car il Ta

créé, et toute créature est la propriété de son Créateur,

comme une statue est la propriété du maître qui Ta faite.

C'est pourquoi la créature intelligente, l'homme, est

comme tout autre sa propriété; quoique l'homme soit

libre et que Dieu Tait mis dans la main de son propre

conseil, l'homme n'en appartient pas moins à Dieu, à

• B.om,, XI, 36.

• Gènes., xi, 20.

• Vs, XXHI, 1.

$
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Dieu seul, rien qu'à Dieu, à Dieu nécessairement, éter-

nellement.

Dieu cesserait d'être Dieu, s'il pouvait un seul instant

se désister de son droit de pro|»riété sur sa créature; c'est

pourquoi l'homme est à tous les instants de sa vie son

tributaire et son sujet, non moins que tout le reste de la

création. La création a donné au Créateur un droit éter-

nel, inaliénable, sur toute créature qu'il a bien voulu

appeler à l'existence. Celui qui tient tout de Dieu comme

à titre de fief, l'existence et la vie, les facultés de soq

esprit, les forces de son corps, tout l'amour (jui est dans

son cœur, toute l'activité de sa volonté, celui-là dépend

de Dieu, enlièrenient de Dieu, puisque encore une fois il

tient de lui jusqu'au moindre souffle qu'il respire, a Je

a t'ai appelé par ton nqin, tu es à moi * », dit le Seigneur

au jour de la création, et tous les échos de l'espace et des

mondes répètent le son de sa voix, et cette parole retentit

d'éternité en éternité. L'homme peut, dans le court instant

que dure sa vie, renier, fouler aux pieds cette loi fonda-

mentale de son existence ; il peut bien se délacher de

Dieu, qui est le centre de sa vie, pour chercher en lui-

même le centre et le but vers lequel il fera converger

tous les rayons de son activité. Moins fidèle que la pla-

nète, il |)eut sortir de son orbite et s'enfuir loin du soleil

divin autour duquel il gravite, il jettera peut-être un

éclat passager et trompeur, mais il s'est séj>aré de Celui

qui est la lumière, il tombe et tombe encore, s'enfunçanl

dans réternelle nuit; il s'est séparé de la source do la vie.

* Isa.j XLUi, 1.
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et il se précipite dans la mort éternelle, a Ce qu'est le soleil

a dans le inonde \isible des corps», disent saint Grégoire

de Nazianze et Platon, « Dieu Test dans le monde invisible

« des esprits ^ ». Toutes les créatures dont l'homme a fait

ses idoles, devant lesquelles il s*est prosterné et qu'il a

adorées au lieu du Dieu vivant, tout cela doit tomber en

poussière, s'engloutir dans l'éternel abîme et périr à

jamais. Mais sur les débris du monde retentira sans se

taire jamais, cette grande parole : « Je suis l'alpha et

« l'oméga, le principe et la fin * ». Et, bon gré mal gré,

le prévaricateur reconnaîtra son Dieu ; la main de fer de

la justice saisira le fugitif, car il est enfermé dans le

cercle du monde créé, monde fini, monde enclos d'une

barrière (lue nulle créature ne peut franchir.

Ainsi, toute créature, par le seul fait de sa nature, est

dépendante de Dieu', assujétie à son autorité suprême;

c'est pourquoi la sainte Ecriture définit déjà l'homme

juste et parfait par les termes de serviteur de Dieu'' ; c'est

pourquoi le devoir éternel, nécessaire, imprescriptible de

l'homme, c'est le service de Dieu, la religion.

Tout est de Dieu et en Dieu. La toute- puissante parole

* De Republ, vi, p. 508.

* Apocalypse, i, 8.

' «Toute créature, dit saint Cyrille d'Alexandrie, est comme
telle sujette de Dieu ».(I?i Joan.xv, 0, 10.) — « Par la religion »,

dit saint Tliomas (I, II, qu. lx, art. 3), « nous ne faisons que
rendre à Dieu ce qui lui est dû. Religio est, per quam redditur
debitum Deo »;

* Isai., y, 3.
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que le Créateur prononça le premier jour n'a pas cessé

de vibrer; elle continue de retentir, et elle retentira jus-

qu'à la fin, soutenant et portant Tunivers'. Dieu est

créateur et conservateur. La créature qui n'a pas la vie

par elle-même e^t constamment suspendue à Dieu, prin-

cipe de sa 'Vie. La vie de Dieu est la source à laquelle

tout ce qui existe puise à chaque instant la vie. Tout ce

qui vit et se meut, vit et se meut en lui et par lui. Nous

sommes portés par la divinité d'une manière constante ;

toujours présente, elle nous touche par le plus intime de

notre être, elle est plus proche de nous que nous-mêmes,

nous vivons en elle, en elle nous nous mouvons, en elle

nous sommes*. Dieu est le centre de toute vie, le fonde-

ment et la racine de toute existence, en lui est toute

vérité, toute félicité, il anime tout de son souffle, et, s'il

se retirait, le monde s'en irait en poussière'.

* Ilebr.j r, 3.

* Act., XVII, 28. — L'être d'une chose, c'est ce qu'elle a do
plus inlime, c'est ce qui réaide le plus prolondt^iiitMit eu elle,

mais cY'bt de Uieu qu'elle le lient. Donc Dieu est en luule

chose, et iniimcnieui. [Summa thcoîog., I, qu. vnr, ail. 1.)

— Lêtre de chaque créature dépeud, en etfet, tellement de
Dieu, qu'aucune d'elles ne pourrait subsister, mùme un ins-
tant, et retomberait aussi!«*»i lians le néant, ^«i l'upéialion de
la vertu divine ne la conservait dans sou être. [Ibid., I, qu. civ,

art. 1.)

* Ps. cm, 30.— « De ce que nous sommes maintenant, il no
s'ensuit pas nécessairement que nous soyons un moment
aprC's, si quebpie cause, à savoir la même qui nous a pic duitiî,

ue continue à nous produire, c'est-i-dire ne nous conserve.
Et nous connaissons aisément qu'il n'y a point de force en
nous, par laquelle nous puissions subsister ou nous conserver
un seul moment ». (Oescarles, Principes de philosophie, i, ch. 21.
CI". Leibniz, Thcodiae, p. 3, n. 3^o.)
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Til le ruisseau sans la source, la tige sans la racine, le

corps sans l'âme, telle la créature sans Dieu. L'iiomnne

ne cesse donc pas un seul instant d'être la propriété de

Dieu, il n'y a pas un moment de sa vie qu'il ne lui doive;

tout son temps et chaque minute de son temps lui appar-

tient à lui, le Maître et le Créateur du temps; servir Dieu,

voilà le devoir de l'homme durant toute sa vie. Dieu

possède un droit sacré sur chacune des pensées de son

esprit, sur chaque pulsation de son cœur, sur tous les

mouvements de sa main, comme le maître a droit sur

tout le travail de son serviteur, le cultivateur sur tous les

fruits de son champ, le jardinier sur toutes les fleurs qui

croissent dans son jardin, depuis les premières brises du

printemps jusqu'aux dernières feuilles de l'automne. Tout

appartient à Dieu dansThomme, depuis le premier regard

de son esprit dans l'enfance, jusqu'à la dernière pensée

qu'il forme sur son lit de mort. De sorte que dans la vie

humaine il faut que tout se rapporte à la religion comme

à la raison dominante et capitale qui détermine toat K

* Nous parlons ici de la religion en général, et ce que nous
en disons ici convient à la religion naiurelle ou rationnelle,

comme à la religion surnaturelle, révélée ou positive comme
on voudra l'appeler. La dilTérence entre l'une ei l'autre con-
siste en ce que celle-là prend le rapport de Dieu avec l'homme,
tel qu'il résulte des facultés naturelles de celui-ci ; tandis que
la religion surnaturelle apporte une connaissance de Dieu
qui dépasse les forces naturelles et propres de l'intelligence,

ainsi qu'un principe d'action plus haut que la volonté pure-

ment humaine, par lequel l'homme devient capable d'at-

teindre sa tin surnaturelle. Le surnaturel (ce qui surpasse

l'essence et non-seulement les sens), le surnaturel dans le

domaine de la connaissance et de Tintelligence, prend le nom
de mystère (uTrèp cpOatv, ÛTrèp Xo-^ov xal Evvoiav. Cf. Joann. Damasc, 1.

IV, 3). Le surnaturel dans le domaine de la nature extérieure,

c'est le miracle; le surnaturel qui rend l'homme capable
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Mais si la créature \icnt de Dieu, si elle Tit et subsista

en iui, il s'ensuit qu'elle ne peut avoir non plus une autre

fin que Dieu et Dieu seul. Tout pour Dieu. L'homme est de

race divine, il est l'image de l'iiifiaie grandeur de Dieu, il

y a en lui un rayon et un reflet de son ineffable beauté, il

croît donc en perfeclion à mesure qu'il se rapproche du

prototype divin, car un être se peifectionoe d'autant plus

qu'il retourne davantage à son principe. Dieu ne pouvait

assigner qu'une fin digne de lui-même à sa créature, qui

y court de toutes ses forces et par des milliers de voies et

raoyeus; et celle fin digne de Dieu, quelle pouvait-elle

être, sinon Dieu lui-même? Si resj)rit créé, qui connaît

Texisteuce d'un être infini, qui aie pressentiment d'un

bien infini, qui aspire après ce bien et le désire ardem-

ment, qui ne trouve dans un bien fini qu'une matière à

«tidoubler son désir et sa souflrance, bien loin de pouvoir

s'en contenter, si cet esprit pouvait trouver son bonheur

ei fca satisfaction ailieurs qu'en Dieu, Dieu alors ccsscraii

d'atteindre sa (In, c'est la grâce, x«?<«» qui élève la cnSiiuro

jusqu'à la re.-s«'inblance ol à la coulrnipUilion de Dieu, Oiwr.;:

et cetUî (in ap{)arlicnl à Tordre surnaturel. L'ordre surnaturel
cunslilue un monde supérieur et nouveau, un nouvel orJre
de clioscs qui n'est m le résultat ni le postulat de l'ordre

naturel, et pour lequel l'homme no possède pas une lacullé

positive {potndia of>rii(nti<.ilis tantiim, cf. I Cor., 2, 7, 9;
S. Tliom.. tri m, (Itsttiat., xxiii, qn. i, arl. 4: Schrader, De
tripl. oi'diii., p. 30 seq.), mais (pu Télèvo el le ctniplèle. La
religion surnaturelle et positive suppose donc la reli^M^i na-
turelle, celle-ci prépare à celle-là. Lorsque le rationalisme
parle d'une rclipion positive, il le prend •' ' d'une
reli^M,)ii rt'laiivenient surnaturelle {sui>ernat :-ifn mo-
ilum) et non pas dans le sens dune religion absolument sur-
naturelle {sv}>nvtaturalr (^uoad suhstantiam). Cî. K.nil, La religion

dam les limites de la pure rutS"», iv, p. 184 ; Jacv'i, tom. UI,

p. 0^2.
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d'être l'infini, le Créateur, pour devenir un être fini et

iiTifarfait '. Aussi toutes les créatures tendent vers lui

comme la pierre vers le centre de la terre, comme l'en-

fant vers le sein de sa mère, comme l'aimant vers le pôle

magnétique.

C'est précisément la pensée que le myllie grec de Psyché *

a pour objet d'exprimer. Après qu'elle s'est séparée de

Dieu , Psyché erre sans repos et livrée au désespoir

,

cherchant partout la paix avec la divinité, par monts et

par vaux, par terre et par mer, dans le royaume de la

mort et des ombres, dans les enfers, jusqu'à ce que,

retrouvant l'objet désiré, elle contracte avec lui une

nouvelle et sainte union. Dieu est le soleil et le centre

d'attraction des esprits ; dans le monde visible, la force

d'attraction maintient les planètes dans leurs orbites et

les enchaîne puissamment au soleil, leur centre de révo-

lution; l'attrait du divin joue le même rôle dans le monde

spirituel. Il agit secrètement et doucement comme le

rayon de soleil qui pénètre dans l'œil, mais néanmoins

il attire irrésistiblement l'homme vers Dieu, qui est la

commencement, le milieu et la fin de sa vie. Saint Tho-

* Impossibile est, beatitudinem hominis esse in aliquo bono creato,

Beatitv.do enim est bonum perfectum, quod totaliter quietat appe-

titum ; alioquin non esset ultimus finis, si adhuc restaret aliqmd ap-

petendum. Objectum autem voluntalis, quœ est appetitus humanus,
est bonum universale, sicut objectum intellectus est verum universale.

Ex quo patct, quod niliil potest quietare voluntatem hominis nisi

bonum universale ; quod non invenitur in aliquo creato, sed solum
in Deo, quia omnis creatura habet bonitatem participatam, S. Tbom.
Summa theolog,, 1, 11, qu. Il, art. 8.

Apulée, Métamovph., iv, 13.



SON FONDEMENT ET SON ESSENCE. 413

mas * a prononce une parole profonde, lorsqu'il a dit

qu'un fleuve d'amour coule à travers toute la création,

qu'il prend sa source en Dieu, et qu'il retourne se perdre

en Dieu après avoir parcouru le cercle de l'univers créé.

La pierre est entraînée par sa pesanteur vers la terre, le

cœur, par son amour, vers Dieu. Pondus meum, amor

meus; eo feror^ quocumque feror^ dit saint Augustin*.

Vous pouvez arrêter la pierre dans sa chute vers la

terre, mais relirez un peu votre main, et vous la verrez

se précipiter avec une vitesse constamment accélérée. De

môme vous pouvez arrêter le cœur dans son essor vers

Dieu, vous pouvez rencliaîner avec les liens de l'injus-

tice', surcharger ses ailes avec la poussière des choses

terrestres*; mais qu'il soit seulement libre un instant,

aussitôt il se souvient de sa destinée, et il reprend son

vol vers Dieu avec l'anxiété de quelqu'un qui s'est égaré*.

Le cœur peut en effet s'égarer, il peut prendre pour le

Dieu vivant son image qu'il voit se réfléchir dans le mi-

roir de la création, semblable à l'insensé qui se jetterait

dans la mer pour saisir le soleil dont il aperçoit l'image

radieuse dans les flots clairs et limoidcs. Mais est-ce donc

^S.imma thcoloj., I, 11, qu. cix, art. 3. Cf. Au;

1,1; ÛciiSj quem anvU omue, quud amare ^potest, > .

• Epist.,ri\u. — Cidt, Dci, xui, 9.

' llom., \, iS.

* CVsiuno imnpi» employée par saint Cv.ille d'Alexandrie.
(Dial. de Trin., n. 380.)

^ licmiiiùrrnîur ! convertentur ad Dominum tx.'nrej'«i fines hrrœ,
XVs. XXI, us.)
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là le Dieu qu'il cherche*? Ainsi^ par l'instinct secret de

sa nature, l'homme reconnaît que Dieu est le commen-

cement, le milieu et la fin de sa \ie et de la vie de

toute la création. Ainsi confesse-t-il encore, bien que

malgré lui, que Dieu est Dieu, que tout vient de lui,

que tout retourne à lui. Ainsi l'homme rend-il gloire à

Dieu, ainsi finit-il par devenir pour Dieu un sujet de

gloire, que ce soit dans la félicité des élus ou dans les

supplices réservés aux damnés; car Dieu Fa créé, l'a

formé, l'a fait pour sa gloire*. Mais il doit rendre gloire

à Dieu autrement que par la contrainte d'une aveugle

nécessité, autrement que par l'effet du supplice qu'il

souffre étant éloigné de Dieu. Il lui rendra surtout gloire

en se donnant à lui librement, en reconnaissant et con-

fessant sa sagesse, sa sainteté et sa puissance, en Taimant

d'un amour mêlé de crainte. Qu'il se livre tout entier à

la vie divine dont la beauté ineffable se reflète plus ou

moins dans la multitude innombrable des êtres créés, et

* Dicendum, quod cognoscere Deum esse in dliquo communi sub

quadam confusions est nobis naturaliter incertum, in quantum sci-

licet Deus est hominis beatitudo. Homo enim naturaliter desiderat

beatitudinem, et quod naturaliter desideratur ab homine, natm^aliter

cognoscitur ab eodem. Summa theolog., I, qu. ii, art. 1.

* Isai., XLiu, 7. La créature trouve son bonheur à glorifier

Dieu. Eq communiquant aux créatures ses perfeclions, il se

manifeste en elles et par elles comme le souverain bien. Le
monde n'a donc qu'une seule lin, glorifier et manifester Dieu
par la révélation de sa bonté envers les élus, et par le dé-
ploiement de sa justice contre les rebelles. Dans l'ordre naturel,

comme dans l'ordre surnaturel, le but unique et suprême de
l'homme, c'est toujours Dieu qu'il faut connaître ici médiate-
ment {jper discursum rationis], là immédiatement, intuitive-

ment.
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il aura lui-L. me pari à la grandeur coîiiinc à la félicité

de Dieu. Louer Dieu deviendra son bonheur, et le senti-

ment du bonheur le poussera avec une nouvelle force

vers Dieu, l'océan sans borne de la béatitude souveraine

et éternelle.

Ainsi, le premier anneau de la chaîne des êtres créés,

c'est Dieu, et le dernier, c'est encore Dieu ; c'est de lui

qu'elle part et à lui (ju'elle revient aboutir et se fermer.

Il ne serait plus ral[)lia et l'oméga, le commencement et

la fln, si la créature pouvait, autrement qu'en se donnaat

à lui et en se vouant à sa glorification, trouver sa pléni-

tude et son bonheur. Si le bonheur est la destination de

l'homme, la religion est par là môme sa destination, car

ce n'est que par la religion qu'il arrive au bonheur. 'Ci

l'homme, par cela seul qu'il est un être intelligent et rai-

sonnable, est aussi un être religieux; l'irréligion est Ui:e

sorte de mutilation de l'esprit humain, c'est le contre-

pied de sa destination originelle, naturelle et nécessaiic.

Ainsi, reconnaître et confesser Dieu, ou, ce qui i>t

la même chose, pratiquer la religion, telle est la loi fon-

damentale de tous les esprits, loi émanée de Dieu, fondce

sur son essence même, inséparable de sa divine nature,

loi (|ui règne sur l'univers et qui se révèle jusijue dans la

nature aveugle et inconsciente. Car la nature inconscieuiCy

impersonnelle, qu'est-ce autre chose qu'un temple, (:uo

l'Eternel s'est bâti à lui même, temple où éclate par-

tout la pensée de l'Eternel, un cauli»|ue muet que l'ar-

mée des étoiles chante en l'honneur de Dieu son chef,

canti(juo que , selon la magnitique prosopopée i!e

l'Ecriture, le jour et la nuit répètent en chœur? (lar

fies cieux racontent la gloire de Dieu, et le lirmaiia nt
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a publie les œuvres de ses mains; le jour l'atinonce au

«jour et la nuit à la nuit, leurs voix ne frappent point

(d'oreille, et néanmoins tous les pays l'entendent*».

c( Soleil et lune, bénissez le Seigneur. Feu et chaleur, bé-

« nissez le Seigneur. Pluie et rosée, bénissez le Seigneur.

a Frimas et froidure, bénissez le Seigneur. Montagnes et

a collines, bénissez le Seigneur. Que tout ce qui germe et

« verdit sur terre bénisse le Seigneur * ». Voilà l'hymne

immense, universel et sacré, qui depuis des siècles et

des siècles s'élève vers Dieu de la terre et du chœur

innombrable de tous les êtres crééS; voilà cette prière

mystérieuse de toutes les créatures, voilà ce torrent de

bénédiction et d'amour, qui, comme un fleuve limpide et

clair, sort du trône de Dieu, et de là se répand sur la terre

et à travers tous les espaces des cieux. L'univers n'est

qu'un autel que la toute-puissance divine s'est bâti elle-

même, autel où brûle l'holocauste de Tadoration, et la

création tout entière, qu'une coupe de libation Tersée

en rhonneur de celui qui la créa. « Cette admiraUe har-

« monie de tous les êtres», dit saint Augustin', « cette ma-

« gnifique régularité dans l'ordonnance de tous les détails,

c( depuis le plus petit jusqu'au plus grand, tout cela loue

« Dieu. La terre elle-même
,
quoique muette

,
prend

« néanmoins part au concert par sa beauté. Tout l'uni-

a vers ne forme qu'un temple immense, où une louange

^P$. xvni, 4-5.

* Dan., in.

•I/î Ts. ex IV.



gON FO>DEiIEM ET SOIH ESSENCE. 417

a s'échappe de la bouche de toute créature, ce sont des

a millions de voix, mais toutes se fondent en une grande

« et sainte harmonie sur toute l'étendue de l'échelle des

a êtres, depuis le Séraphin qui se tient debout devant la

a face de Dieu, jusqu'au ver de terre; et toutes ces créa-

a tures, et celles qui sont dans le ciel, et celles qui sont

« sur la terre, toutes crient : A celui qui est assis sur le

a trôiie^ bénédiction et honneur^ gloire et puissance dans

€ les siècles des siècles * d .

C'est ainsi que la nature conduit à la religion. C'est à

la religion qu'elle emprunte sa profonde signiQcation ;

sans la religion, la nature n'aurait plus de sens. La mis-

sion de la nature, son essence propre et sa destination

suprême, tout cela serait lettre close sans la religion.

C'est encore elle, la religion, qui rattache la nature à

l'homme dont elle doit être la servante pour atteindre,

elle aussi, à la plénitude de ses destinées. L'homme est

le roi de la création ; car, ainsi qu'il a été dit plus haut,

une seule pensée d'un esprit personnel et libre est

quelque chose de plus grand que tout le ciel étoile.

Elle forme le fondement et la condition physique de la

^ie humaine '. La terre nourrit le cori^s de l'homme •,

' Apocaîyp., v, 13.

**» Qu'y a-l-il de. zï ridicule do penser que tout est fait pour
moi, si je suis le seul qui saclio tout rapporter tL lui? » Hiius-
seau, £»m7e, tom. in, p. 60.

» Gènes. f i, 26-29. El il les bénit en disant : < Remplissez la

terre et vous la soumettez, et régnez sur les poissons de la

mer et sur les bêles des champs, el sur tous les animaux qui
se meuvent sur la terre ». — El Dieu dit ; « Voici que je vous
ai donné toutes les plantes do la terre, qui ont en elles leur

Apol. dc Cnms. — Tomk I. H
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elle est la maison que la main divine a construite, et que 1
Dieu a destinée dans sa sagesse et sa bonté à lui servir de

demeure K Là néanmoins ne se borne pas la destination

de la nature. Par ses formes vivantes, ses images et ses

figures, elle est propre à révéler à l'homme les pensées

divines que le Créateur a réalisées en ces choses j le sym-

bolisme est sa langue, et c'est une langue divine que l'es-

prit qui réfléchit comprend et interprète. Le Créateur a

partout imprimé son sceau, la beauté de la nature est

un reflet de la beauté éternelle. Tel est le témoignage

que Dieu s'est rendu à lui-même dans la création % il

parle si haut et en termes si éclatants
,
que Tesprit de

rhomme qui observe ce qui se passe autour de lui, est

obligé de se renfermer dans un aveuglement volontaire

pour ne pas le comprendre. Et telle est la plus sublime

destination de la nature : l'homme est son prophète, il

comprend la tacite manifestation de Dieu, il en déchiffre

les caractères, il l'interprète et il publie dans l'univers

semence, et tous les arbres qui ont en eux leur semence selon
leur espèce, afin qu'ils vous servent de nourriture ». Dieu
répète encore la même parole après le déluge quand la famille

humaine va recommencer à couvrir la terre : « La crainte de
vous sera sur toutes les bêtes de la terre, sur tous les oiseaux
du ciel, surtout ce qui se meut sur la terre; tous les poissons
de la terre sont remis en votre main ». {Gen., ix, 2). — Cf. Ps.

VIII, 5-9. — AristOt. Pûlit. : El cùv x tp-ja'.; {Aïi^àv (atÎts octeXs; t&ieî,

p.r,T£ aaTr.Vj àva-j'X.a.îov tûv àvôfwTTwv fvs/.a. aura irâvra TTciroiriJCÉvai tïiv

<pûoiv. — Et PhysiC, il, 2 : .... acÙ ypûagôx w; xuLÛv Évesca -^râvTwv.

* « Dieu, dit saint Chrysoslome {Homél. xvi, in Gen.), a fait

de celle terre un admirable palais pour la demeure de
l'homme ».

Act., XIV, 16 : « Il ne s'est pas laissé lui-même sans témoi-
gnage, répandant ses bienfaits du ciel, envoyant les pluies et
les saisons avec leurs truits ».
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la grandeur de Dieu et sa puissance, sa sagesse, sa magni-

ficence et son amour *.

Placé enfin entre Dieu et la nature, l'esprit et la ma-

tière, l'homme par son corps s'abaisse jusqu'à la nature,

il se Fincurpore dans la nourriture, l'élève jusqu'à lui et

la fait prendre part à sa vie, vie de l'esprit libre et per-

sonnel *. Et en s'offrant lui-même à Dieu, il offre en lui-

même et par lui-même en sacrifice à Dieu toute la nature

spiritualisée, consacrée et glorifiée. Il est le prêtre et l'ini-

tiateur de la nature. La nature, dans le corps humain et

dans la création, grand corps de l'humanité, est donc spi-

ritualisée par son union intime avec l'esprit, et ainsi spi-

ritualisée, sanctifiée, consacrée, elle s'échappe en prières

des lèvres humaines, elle tourbillonne en montant vers

le ciel comme la fumée du sacrifice, elle devient à la fois

un grand autel, un temple immense, où Thomnie s'offre

lui-même avec tout ce qui est à lui, au Très-Haut.

C'est seulement quand on l'envisage de ce point de vue

religieux, que la nature apparaît telle qu'elle est, avec

cette sublime consécration que l'on vient de voir.

*Jo6., XL, 2G; JtVem., x, 12; xxi, 15; Ps. civ; Ps. LXXiv,

16, 47 ; Job, xxxvm, 31 ; Ps. XVUi, 12; Matth., v, 45 ; vi, 20.

* L'homme est un esprit incoi-jioré et un corps s}nritualisé,

fk Omnis creatura corporalis, dit baiiil Tliomas (Il Dist., I, qu. ii,

art. 3), qunnhimninique sit inagna quantitate est tatnen inferior

homini rationc intdkcta^. Vnde non est inconveninis , si omnis créa-

tura talis etiam in a:>similationcm cjiis tendit, in quantum f)cr hoc

summœ bonituti m^^imilatur )y

.

— aCo. moiuif.dil (iu'llif {Ges}yrœche

mit Eckcrmann, n, p. 374), n'aurait aucun sens, si Dieu navail
conçu le plan d'élever un monde d'esprils sur la hase maté-
rielle du monde visible. Il apit doue continuellement dans les

DUlurcs élevées pour attirer les plus basses ». — Et Daute :

Questi organi del mondo cosi vanm
lu [irnilo in grado

CVui de au lu'cnd^jiio, et di sotto fcuino.
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Aussi, la nalure na-t-elie pas été livrée à discrétion à

riiomnie. Dès qu'il veut la détourner des fins, à elle

assignées par le Créateur, comme si elle sentait l'outrage,

elle se révolte, ou se pervertit. L'homme a-t-il méconnu

la destination de cette nature, qui est de le conduire à

Dieu, principe et fin dernière de sa vie, aussitôt la cou-

ronne, symbole de sa royauté, tombe de son front ; de roi

de la nature qu'il était, il en devient l'esclave ; elle le

tient alors sous le joug à l'aide de ces mille passions qui

pullulent dans le fond d'une âme vivant d'une vie pure-

ment naturelle dans l'éloignement de Dieu. Au lieu de

le nourrir, elle l'empoisonne ; au lieu de lui être un

gage sacré de sanctification, elle devient le honteux ins-

trument de l'adoration de l'homme par lui-même ; au

lieu d'être offerte par l'homme au Très-Haut, elle devient

la divinité que l'homme adore ; le prêtre est la victime

de son idole, ainsi que cela s'est vu dans les plus affreux

égarements du culte de la nature chez les païens, par

exemple dans le culte de Moloch et d'Astarté, divinités

avares et impitoyables auxquelles on sacrifiait tout^ sans

pouvoir obtenir en retour la paix de l'âme. Au lieu de

porter l'esprit de l'homme en haut en lui parlant la

langue du divin, la nature le séduit et le précipite de

plus en plus au fond de l'abîme ; au lieu d'être un

miroir destiné à réfléchir le ciel, une prophétie muette

de la vérité d'en haut, la nature n'est plus pour l'homme

qu'une indéchiffrable et inexplicable énigme
,

qu'un

monstre énorme toujours enfantant et toujours dévorant.

Ainsi la nature se venge toutes les fois que l'homme,

méconnaissant sa destination, abuse de la nature qui est

la propriété de Dieu et non celle de l'homme, jusqu'à la



SO:^ FONDEMENT ET SON ESSENCE.' 421

faire servir à sa propre gloire et au péché quand elle

est fait(i pour être un moyen de sanclificalion. Tu as

armé toute la nature contre te^ emumis *.

Celle création visible durera autant, mais pas plus que

la fonction qu'elle est destinée à remplir, qui est de

servir cà l'homme de voie, de moyen et de guide pour

parvenir à Dieu. Lorsque le dernier des élus sera entré

dans le repos éternel de Dieu, ce sera la fin. L'humanité

partira de la maison de cette terre visible, où elle aura

demeuré quelque temps, comme le voyageur quitte

rhôlellerie où il a passé la nuit. xMors le Créateur brisera

cette forme terrestre sur laquelle l'humanilé aura mûri

pour réternelle vie, le grand corps de l'humanité mourra,

comme meurt le corps de chaque homme, lorsque son

âme y a mûri pour l'éternité. Alors il y aura un nouveau

ciel et une nouvelle terre V II faut (jue cette grande créa-

tion visible entre dans la gloire, et qu'elle ait parti à la

transfiguration glorieuse de l'humanité régénérée, de la

même manière que le corps de chacun de nous ressusci-

tera pour vivre à jamais avec l'âme glorifiée dans une

union nouvelle, plus haute, plus spirituelle, mais plus

complète et plus vraie.

Il n'y a donc qu'un seul principe universel d'irréligion;

tous les désordres, tous les égarements religieux et mo-

raux dans n'importe quelle situation de la vie s'expli-

quent par le péché, c'est-à-dire par l'oubli de Dieu et la

divinisation de la nature et de ses biens. C'est toujours et

^Sag.,y, 18.

i4jx)ca/yps<?, \xi, 1.
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partout Tesprit de rhomme qui se perd el s'abîme dans

la nature, dont la beauté le fascine si fort qu'il l'élève au

rang d'une divinité *, soit dans les diverses figures el

images des mythes païens qui peuplent le ciel et la terre,

l'air et la mer de dieux et de demi-dieux, soit sous la

forme abstraite des lois et des forces générales de la nature,

que Ton se représente comme étant les seules forces

créatrices et actives de l'univers. A la vérité, Dieu se

cache derrière la marche régulière de la création ; mais

la création elle-même parle si haut, elle porte le cachet

de la grandeur, de la puissance, de la sagesse et de la

bonté divine si profondément gravé dans toutes ses par-

ties, qu'un esprit qui pense est obligé de se renfermer

dans un aveuglement volontaire pour ne pas le voir, et

qu'il faut se crever les yeux pour ne pas apercevoir les

traits de la divine empreinte, et ne savoir pas recon-

naître l'ouvrier à son œuvre. Il faut que le sage, dit

Platon % s'élève au-dessus de cet océan des choses

sensibles et visibles qui l'entoure : alors il voit comment

tout aspire à ressembler à Dieu, quoiqu'il en demeure

infiniment éloigné. Et cette ressemblance, quoiqu'elle

laisse infiniment à désirer, est cependant de nature à le

* « Ce sont des insensés, les hommes qui n'ont point la con-

naissance de Dieu, et à qui le spectacle des biens visibles n'a

pu faire comprendre Celui qui est, el qui rront point su re-

connaître le Créateur à ses œuvres Que si, entraînés par

la beauté des créatures, ils les tiennent pour des dieux, qu'ils

comprennent donc combien doit être 'encore plus beau celui

qui les a faites; car c'est l'auteur de toute beauté qui a donué
l'être à toutes ces choses ». {Sag,, xiii, 1.)

* Phœdon, p. 7i, 75.
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mettre sur la trace de Celui qui est par excellence *.

Ainsi, l'irréligion est le premier péché, la racine de tous

les péchés; et, en un certain sens, c'est l'unique péché,

parce qu'elle enlève à Dieu l'honneur qui lui appartient

à lui seul, et qu'elle met sur le front de la crt'3alure, la

couronne de la puissance et de la majesté divine, a Ce

(T que l'on peut connaître de Dieu humainement, ils l'ont

<i connu. Dieu le leur ayant manifesté. Sa nature invi-

« sible, son éternelle puissance et sa divinité est, depuis

« la création du monde, si facile à connaître, qu'ils sont

« sans excuse de l'avoir méconnu ' ». Ainsi la nature qui

Tenvironne est la voie par laquelle l'homme monte vers

Dieu, la beauté visible de la créature le remplit du pres-

sentiment de la beauté incréée dont elle est le miroir •.

Cette voix mystérieuse de la nature muette, cette prière

* Isai.y xui, 8 : ot Je suis le Seigneur, c'est mon nom, et je ne
donne ma gloire à personne, je ue la donne point aux idoles».

^Kom.y I, 19.

• Omnes creaturœ istius semihilh mxmdi «nimtm» cod^ fis et

sapientis dncunt tn Ikum t/fcr/uon, pro eo qw d IL. - effi-

cientis, ej:em}>lantis et ordinantis sunt umbrœ, resoriantiœ et picryrœ,

sunt vestigia, simulacra et spectacula. Saint Bonaveniure, Itiner.

vient., c. "1. — Liî culln de l'Eglise esi une imilalion de t"«'Ue

sainUî liturgie du monde, la sanctilicatidn el la (^
i

du culte de la nature. Elle a donné, IK^Iise, su c« i

à tout ce qui esl de la terre ; elle a produit une manière toute
nouvelle et inconnue du paganisme, d'envisag«T la nature et

le monde (Cf. A. de llumliuklt, Kosvios, n, 257, 79); l'épanouis-
semenl des fleurs dans les chaniiKs et les hois devient comme
une grande légeiule ; et les différenls temps tles jours et ilo

l'année offrent comme un cadran pour la division de la vio

supérieure dansie momie surnaturel. Cl". Wisenian, Mdangef:, \,

p. 2ÏH. — La liturgie ecclésiastiqae et la lawjm latine (par l'Au-
ieur) Wurzbourg, IS.iO, p. 71.
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secrète de tous les êtres, Thomme doit la comprendre et

rinterpréter, il doit lui prêter sa parole, il doit la traduire

dans sa langue, langue d'un esprit libre et raisonnable,

il doit confesser la grandeur de l'Eternel qui se manifeste

à lui dans la création, et, du fond de son cœur, répéter la

parole qui, s'élevant des merveilles de la création, re-

tentit dans toute la durée de Thistoire : A Dieu seul

honneur et gloire dans tous les siècles des siècles *. De

sorte que la prière et la louange que Thomme adresse à

son Créateur, n'est que la traduction en langue humaine

de cet immense cantique de gloire qui, de tous les points

de l'espace et du temps, au ciel et sur la terre, dans le

présent et dans Tavenir, résonne en Thonneur du Dieu

de réternité. La prière, comme nous Tavons déjà vu, est

l'expression de la religion, ainsi que sa manifestation et

sa preuve la plus spontanée et la plus complète. Ceci

nous conduit à la seconde partie de ce chapitre, où nous

devons traiter de l'essence de la religion.

La religion consiste à reconnaître Dieu comme le prin-

cipe et la fin de toutes les créatures ; son expression im-

médiate et formelle, c'est d'adoration *. L'esprit humain

^ITimoth., I, 17.

'«L'adoration, dit Cousin {Buvrai.dubeau et du bien, leçon xvi),

est un sentiment universel. II diffère en degré selon les diflé-

rentes natures; il prend les formes les plus diverses; souvent
même il s'ignore lui-même ; tantôt il se trahit par une excla-
mation partie du cœur, dans les grandes scènes de la nature
et de la vie ; tantôt il s'élève silencieusement dans l'àme
muette et pénétrée; il peut s'égarer dans son expression,
mais au fond il est toujours le même. C'est un élan de son
âme spontané, irrésistible ; et quand la raison s'y applique,
elle le déclare juste et légitime L'adoration est d'abord un
sentiment naturel; la raison en fait un devoir ».
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se trouve naturellement porté à rendre hommage à la

grindeur, quelque partqu'ellesemontreàlui dansia vie.

Il se sent attiré vers la bonté qui est un etTet de l'amour;

il admire le génie dans le chef-d'œuvre qui porte son

cachet. Mais Dieu est la vie sans défectuosité, l'amour

sans mesure, la lumière sans ombre, la puissance sans

borne. Lors donc que la grandeur de Dieu apparaît à

l'homme dans la grandeur de la création, lorsque les

merveilles des œuvres divines passent devant ses regards,

lorsqu'il aperçoit les preuves de son amour et de sa bonté

dans la nature et dans Thistoire, dans sa vie à lui, comme

dans celle de l'humanité , alors il doit se sentir pé-

nétré d'une sainte frayeur, ses genoux doivent d'eux-

mêmes se plier, sa langue se délier pour répéter comme

un enfant docile ce qne le ciel lui dicte : Saint, sainl,

saint, êtes-vous, Seigneur, Dieu des armées. L'homme

confesse que tout vient de Dieu, et il prie en disant:

h'otre Père qui êtes aux deux. Il reconnaît que tout vit

et se meut en Dieu, soutenu et conservé par la puissance

de son nom (de son être); et il prie encore en disant :

Que votre nom soit sanctifié. Il confesse que lui, que tout

l'univers est destiné à Dieu, destiné à prendre part à son

royaume, au royaume de l'amour, de la vie et de la béa-

titude, et il prie toujours : Que votre règne arrive. Et

tant que l'homme demeure homme, la religion dure

avec le devoir de l'adoration depuis la première prière

bégayée par l'enfant dans son berceau, jusqu'au dernier

cri (jue pousse vers Dieu l'âme sortant de ce monde.

La vie finit, l'adoration ne finit pas. La loi est-elle

rempli'*, la lenUlion vaincue, l'œuvre de la journée

accomplie et l'homme, entré au séjour où il doit trouver
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le repos de ses fatigues ; il ne se repose pas de la prière

mais dans Ja prière. Sa prière est immortelle aussi bien

que rame elle-même qui trouve dans la prière sa vie, sa

vocation, sa joie et sa consolation sur la terre \ et sa fé-

licité dans l'autre vie. Alors la foi a cessé, elle est deve-

nue contemplation. L'espérance aussi a fait son temps,

elle est arrivée à sa plénitude. La charité seule reste, ou

l'amour de la créature pour son Dieu qu'elle contemple Jj

maintenant face à face, et non plus à travers le voile de

la création ; et avec Tamour, l'adoration, car Fadoration

est la langue de Tamour. Plus est profonde et vraie la

connaissance que l'homme a de Dieu, plus abondante est

sa prière ; et plus il a prié pendant sa vie, plus aussi il a

vécu^ mieux il a rempli la tâche de sa vie. Car la prière

est un lien divin qui rapproche l'homme de plus en plus

de Dieu, source de sa vie. Plus l'homme prie, et mieux il

réalise son propre idéal, se rapprochant ainsi de son but

et se préparant à la vie bienheureuse. Qu'est-ce, en effet,

que la félicité des élus, sinon une adoration perpétuelle,

une harmonie céleste pleine d'admiration, de louange et

d'allégresse, qui ravit les élus et que les différents chœurs

des anges se renvoient les uns aux autres ^ ? Lorsqu'un

jour ce monde tombera en dissolution, et que les ombres

de l'éternelle nuit s'étendront sur ses ruines, le dernier

mot qui s'échappera des lèvres du dernier mortel sur la

* a La dévotion produit la joie », dit saint Thomas. {Summa
theolog., II, II, qu. lxxxii, art. 4.) — a La joie, dit Sterne, c'est

la religion sous un autre nom ».

• Apocalyp., v, 1 3.
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terre, sera une prière qui contiouera dans le ciel pour ne

plus unir.

La prière, qui est le ministère de l'homme, son devoir

indispensable, fait aussi sa grandeur et sa consolation.

Quel affreux séjour, quelle solitude vide et morne, quel

Taste tombeau ce serait que celte terre, quel noir cou-

vercle do cercueil que le ciel, si ce n'était la prière, qui,

en touchant le sol foulé par l'humanité, en fait jaillir les

sources de la vie éternelle I C'est dans la prière que se

trouve la consécration de la terre et de toutes les choses

terrestres ; c'est comme un arc-en-cicl de paix au-des-

sus des vallées nébuleuses et sombres de cette vie de

peines et de douleurs, indice d'une vie meilleure et signe

certain, même pour le plus pauvre et le plus petit, de ses

destinées éternelles. Otez au pauvre la prière, vous lui

ôtez tout, toute la grandeur, toute la poésie de sa vie ; ce

n'est plus qu'une stupide bêle de somme qui pourra

oublier un peu son abaissement au milieu des vapeurs

des sens, mais qui, une fois revenu au sentiment de ce

qu'il souffre, deviendra une bête féroce redoutable dès

que sa chaîne sera par hasard rompue. « Comme Ten-

« cens ravive le charbon d, dit Cœlhe lui-même, a ainsi

fait la prière pour les espérances du cœur * ». Dans la

prière se trouve comprise pour l'homme, même le plus

petit, la connaissance du surnaturel vi du divin, la prière

est la philosophie du peuple, philosophie véritable et

vraie autant (jue fructueuse et utile.

De l'adoration , dérivent d'elles-mêmes les autres

* Pi'overl)» en prose, ni, p. 210.



42^ CIIAPITHE IX. — LA RELIGION,

formes de la prière. Dès que riiomme a con?cifince de

son état de créature, dès qu'il reconnaît sa misère en

face de la richesse infinie, ses ténèbres en face de la lu-

mière, sa faiblesse en face de la toute-puissance, sa dépen-

dance et sa petitesse en face de l'infinité et de l'immensité,

aussitôt ses mains se joignent et il prie : Les ténèbres

implorent la lumière, la pauvreté, la richesse , la mort,

la vie *. La prière devient une sollicitation. L'homme re-

connaît Dieu, et il implore sa pitié. L'étonnement causé

d'abord par la majesté de Dieu cesse, la conscience que

rhomme a de son propre néant fait place au doux et

filial sentiment de la reconnaissance, pour les bienfaits

reçus et pour les n)aux dont nous avons été délivrés. Et

lorsque Tàme fait un retour sur elle-même, si elle aosé pé-

cher, c'est-à-dire se révolter contre Dieu, elle, l'extrême

faiblesse contre la toute-puissance, la folie contre la sa-

gesse, la méchanceté contre la miséricorde ; alors, elle se

trouve remplie de tristesse, de honte, de douleur et de

repentir, alors elle se prosterne dans une contrition pro-

fonde devant Celui dont la miséricorde ne connaît pas de

bernes. La prière devient ainsi un principe de réconci-

liation avec Dieu. Toutes les connaissances de l'âme, ses

gratitudes, ses joies, ses amours, ses angoisses et ses dé-

sirs, tout cela s'exprime dans la prière, et, consacré,

sanctifié par elle, devient un acte religieux. Que la

créature ose prier, et qu'elle le puisse légitimement, qu'il

* Prop. damn. Molin., xiv : Qui divinœ voluntati resignatus est,

non convertit, ut a Deo aliquidpetat, quia petere est imperfcctio,
mm sit acliis pro}wiœ volantatis et electiunis et est velle, ut divina
voluntas nostrœ conformetur, et non quod nostra divinœ.
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y ait en elle un attrait incessant qui la pousse vers Dieu

de la même manière que l'œil se tourne nalurelleuient

vers la lumière
; que l'âme, ciis-je, se sente secrèlemtnt,

mais irrésistiblement entraînée vers Celui qui, du sein

de sa majesté inûnie, réj^itel gouverne toute la création,

c'est là un privilège de sa noble et imniorlolle nature,

c'est le cachet de son origine divine.

La prière jette le pont qui joint l'autre vie à celle-ci,

et sur lequel le Créateur et sa créature se rencontrent.

Elle fait brèche au mur de séparation qui est entre le

temps et l'éternité. Elle est comme une respiration de

l'esprit en Dieu, grâce à laquelle l'homme s'approprie

les forces divines, puisant a longs traits la sagesse et

l'amour. C'est encore, si l'on veut, un bain de l'àme, d*où

eile sort purifiée et régénérée. Ainsi la prière, acte reli-

gieux par excellence, c'est la vie commune entre Dieu et

l'homme, une communion idéale. La religion ayant pour

essence la communauté de Dieu avec l'homme, com-

prend nécessairement deux idées en soi : Dieu s'abais-

sant vers l'homme, se faisant homme, s'incarnant in lato

sensUy et l'homme s'élevant vers Dieu, se faisant Dieu, et

déifiant son humanité, a Nous serons semblables à lui »,

dit l'Apôtre '. Lors donc (|ue dans la sainte Eucharistie

l'homme mortel reçoit sur ses lèvres un pain céleste et

divin, et dans ce p;tin Dieu et le ciel même, cette commu-

nion mystérieuse et surnalurelle n'est au fond que la

plus haute manifestation de la religion elle-même, la

plus forte affi.jialion de sa vérité et la plénitude de son

* Jean, iir, 2.
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développement. C'est la religion dans le sens éminent

du mot, la religion par excellence, c'est en un mot le

christianisme.

Si la prière est Tacte religieux et humain par excel-

lence, elle doit, comme tout ce qui saisit l'homme

jusqu'au fond de ses entrailles, éclater au dehors et faire

son apparition dans le monde extérieur. La prière se crée

un corps visible dans le culte extérieur, dans le service

public de Dieu. Le sentiment religieux n'est pas pour

rester caché dans l'âme ; il s'exprime aussi au dehors par

des paroles et par des faits ou symboles. Ce n'est pasTâme

seule, mais aussi le corps, c'est-à-dire tout l'homme, qui

vient de Dieu et qui existe par lui ; c'est pourquoi la reli-

gion est un acte de tout l'homme et non pas exclusivement

une affaire de l'homme intérieur. Ce que Ton a allégué,

dans les temps modernes, contre les pratiques extérieures

du culte usitées dans toutes les religions, saint Augustin *

et saint Thomas l'avaient depuis longtemps réfuté. « Ceux

a qui prient », dit le premier, a composent leur extérieur,

comme un suppliant qui paraît devant quelqu'un ; ils

a plient les genoux, ils lèvent les mains, ils se prosternent

« la face contre terre, et prennent tous les moyens de mani-

fester leurs sentiments. 11 est vrai que Dieu connaît leurs

c sentiments sans avoir besoin de signes sensibles, mais

« l'homme s'excite lui-même par là à prier avec plus

a d'humilité et de ferveur. S'il est vrai que les mou-

a vements corporels n'ont lieu qu'en conséquence

a des mouvements intérieurs, il l'est aussi que les

î S, Augusl., De cura gerend, ^pro mort», c. 7.
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€ signes visibles provoquent les mouvements invi-

€ sibles ».

aTelle est », dit saint Thomas *, a la nature de Thommo
€ qu'il va des choses sensibles aux choses intelligibles;

«l'adoration extérieure et sensible s'accomplit donc aussi

a en esprit et en vcrilé, vu qu'elle procède de Tadoralion

a spirituelle et qu'elle s'y rapporte. Sans doute, nous ne

<r pouvons atteindre Dieu parles sens; mais les choses

a sensibles sollicitent notre esprit à se porter vers lui * ».

a Quand mon esprit s'élèvcD, dit avec raison Lichlenberg *,

« mon corps tombe à genoux ». Lorsque le Fils de Dieu

demandait le salut pour tous ceux qui croiraient en lui,

lorsqu'il bénissait le pain de la vie éternelle, il élevait

son regard vers le ciel ; lorsqu'il était triste et abattu, et

que son âme se troublait jusqu'à la mort, le sentiment

de l'âme jetait le corps par terre. Celui donc qui interdit

rexpression extérieure à la dévotion, rétrécit l'âme et prive

le corpsdeson moyen de sanctification. Quiconque l'évite

de propos délibéré et la supprime, n'a pas de ferveur

dans l'âme et sa religion n'est pas vraie.

D'ailleurs, par le moyen du culte extérieur, l'homme

confère à la nature une conséctalion religieuse conti-

nuelle, puisqu'il l'offre journellement en sacrifice à Dieu

dans son corps, qui est un résumé du monde, un petit

monde, un microcosme. Le cor[)S de l'homme est le

temple di- Dieu. Mais la nature, elle aussi, le mocrocosmej

doit servir Dieu; il faut que, pour la conslxuction des

' s. Tliom., Sumina (hcohg , II, II, Lxxxiv, ail. 2.

• MduiiQCS, I, 47.
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temples, la terre offre ses richesses et ses métaux pré-

cieux, la mer ses perles et le printemps ses fleurs. Aussi

n'existe-t-il aucune religion, si pauvre et si grossière

soit-ell-e, qui n'ait son symbolisme et son culte. Le sacri-

fice forme le point capital et comme le pivot de tous lejf

cultes. Le sacrifice, c'est la prière qui prend un corps;

comme la prière est le sacrifice en esprit, le sacrifice

est la manifestation visible, l'expression concrète de la

religion chez tous les peuples. L*usage universel du

sacrifice implique aussi Tuniversalité du dogme fonda-

mental de toutes les religions, à savoir Texistence d'un

Dieu créateur et rémunérateur; c'est la publication

objective et effective du péché primitif et de la délivrance

à venir dont la mention se trouve aussi dans les tradi-

tions de tous les peuples. Le culte extérieur est encore

le lien visible de la société religieuse ^ de l'Eglise, dont

il forme ainsi un grand corps et qu'il signale par cette

unité visible à l'attention de l'univers.

La prière, c'est l'épanchement de la vie religieuse, c'est

pourquoi son importance morale est aussi grande que

celle d'aucune autre action de l'homme ; de là vient aussi

qu'elle forme le complément nécessaire de toutes les

vertus, et qu'elle est l'expression abrégée de la vie

morale. Toutes les puissances de l'âme sont actives dans

la prière; l'intelligence, la volonté, la sensibilité y travail-

lent à se dégager du réseau des choses sensibles ; c'est

* Le premier but ^n protestantisme fut de créer une Eglise

invisible, tentative, 3L.-;:i contraire à la philosophie qu'à l'Iiis-

toire, et qui n'a jamais obtenu le moindre succès. Cf, ii,

p. 81.
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un effort que rame tente pour monter du sein des pro-

fondeurs somlires sur les clairs sommets de la \érilé

divine; c'est une concentration qu'elle fait de toutes ses

forces pour se [«longer dans la grande pensée de Dieu.

Mais quelle vie morale serait encore possible sans la gra-

vité, sans le recueillement qu'apporte avec soi la prière,

sans la vérité toujours maintenue et clairement aperçue

au milieu du tumulte des pensées dissipatrices de ce

monde ' ? Dans la prière l'àme sent le voisinage de l'éter-

nité, Dieu vient en elle ; alors les flots des tentations se

calment, alors le combat devient facile à soutenir, l'àme

s'apaise, elle est limpide comme les eaux d'un lac tran-

quille où se mire le ciel. Toute la vie morale découle de

la prière comme de sa source et y retourne ; elle y trouve

à la fois sa base et son couronnement. La prière est donc

comme l'âme de Tâme, c'est Vi'w respirable nécessaire à

la vie immortelle de l'esprit numain. Comme les fleurs

de la prairie s'abreuvent au bord du ruisseau, ainsi tout

ce qui fleurit dans la vie morale s'alimente ù cette source

de la prière.

a En sa qualité de religion parfaite, dit Dœllinger, le

f Christianisme se met en opposition avec les religions

« païennes, avec leurs cérémonies et leurs invocations su-

« perstilieuses. Il est la religion de la prière. Il invile tous

* « 11 n'y a pas dn moralité sans idrps, oi la conduit!^ ' >

n'est tin»^, l'oxpi«'ssion deci^s i(i('i'S».(S( lit'llm^\V(>»7t'.su/i.. r

die méthode des aœdcm. studium. 5' Vorlesuny.) — « i.haniio

jour il faut pr-'^r Dieu, altaclier sa pensée sur cette liiinioro

qui épure, sur ce feu (pii consume nos connplions, sur ce
modèle qui nous r«'»;;le, sur celle paix qui calme nos aj:ita-

tions, 8ur ce prmripe de tout èlre ijui ravive nolro venu n.

Joubori, Pensii's et Mnximes, i, p. i30.

APOL. do ChB'S. — TOMB L 2.S
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« les hommes même les plus humbles et les plus ignorants

« à méditer, c'est-à-dire à appliquer leur esprità l'examen

« d'eux-mêmes et à la connaissance de Dieu. Sur le terrain

« de la métaphysique chrétienne, il y avait place même
a pour Tesprit demeuré inculte avant sa conversion. Acette

« école de la prière, il apprenait ce que la philosophie re-

« gardait comme aussi nécessaire que difficile, et acces-

« sible seulement à un très-petit nombre, il apprenait à

« se juger lui-même comme Dieu le jugeait. Do la coii-

f naissance de lui-même, la prière le faisait passer aisë-

« ment à l'empire de lui-même. Pendant que la païen

€ implorait vainement de ses dieux Papaisementde sa pas-

< sion
;
pour le chrétien, le calme de l'âme, la modératioQ

« et la pureté des sentiments et des affections étaient une

« préparation à la prière en même temps que le fruit de

a celle-ci. Ainsi la prière était un instrument de rénova-

a tion morale et de civilisation progressive, dont rien

« n'égalait l'efficacité et la puissance * ».

La prière contient donc en principe et en germe les

mœurs et la vertu, en un mot la morale, ce deuxième

moment de la religion, cette seconde forme du culte

divin.

En tenant son regard fixé sur Dieu dans la prière, en

pénétrant de plus en plus dans son essence et sa sainteté,

l'homme reconnaît en lui Tarchétype éternel, incréé de

la vie morale, la sainteté même et l'ordre moral même
qui, fondé sur l'essence de Dieu, étant une seule et même
chose avec sa nature sainte, vient de lui comme la loi

* Christenthum und Kirche. p. 136.
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éternelle, nécessaire, embrassant tous les esprits créés et

régnant sur l'univers, loi contre laquelle une volonté

libre peut bien se révolter, mais qu'elle ne saurait dé-

truire. C'est pourquoi, à sa troisième demande, l'hoiiime

(JMi prie, détournant un instant son regard de Dieu, prin-

cipe et mesure de tout bien, l'abaisse sur la vie dv, la

créature et émet le soubait qu'elle devienne la copie de

son modèle divin : Que votre volonté se fasse sur la terre

comme au ciel. Créé, appelé à la vie par la volonté de

Dieu, conservé en outre par cette même volonté à cliaque

instant de son existence, l'homme reconnaît volontiers et

avec joie cette divine volonté dans laquelle se manifeste

la sainteté de Dieu, et qui le conduit, lui, pauvre créa-

ture, vers celui qui est le Saint véritable et par excel-

lence.

Ainsi Dieu est à la fois le créateur, le conservateur, la

fin suprême et le guide qui mène, par sa providence, la

créature à sa fin. Il est tout pour l'homme, il est son Dieu

et son Seigneur, il est par sa volonté le principe et la règle

de toute sa conduite, la loi souveraine et indestructible

do sa vie. C'est ainsi que la vie de l'honmie devient une

prière continuelle, que clia(|ue |)ensée de son esprit,

( ha«jue sentiment de son cœur, et que toutes les œuvres

de ses mains tournent à la louange, à la gloire de Dieu.

La pensée relii^ieuse est donc une source bénie qui ré-

j. ind sur toute la vie humaine une consécration inefTable
;

par là, toute une vie est vouée à Dieu, à son amour, à

son service, et se passe en lui seul et pour lui seul '. Faire

*« La religion, quand elle est saine», exorce une salniairc in-
fluence tiir iuu8 les insiauis et sur louies les situations de la
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la volonté de Dieu, telle est donc la vocation de toute

créature raisonnable, telle est sa fin nécessaire, commune

et éternelle. Toutes les voies de la vie, quelque diversité

que mettent entre elles la position des personnes, leur

naissance, leur âge, leur condition et leurs occupations,

se rencontrent et viennent se confondre dans ce but com-

mun, bien qu'en suivant des directions toutes différentes.

La vie d'un seul homme même a beau être ondoyante et

variée, passer par la joie et par la douleur, par la richesse

et par l'infortune, par la passion et par Taction, par le

travail et par le repos, sa vocation demeure invariable-

ment la même : Faire la volonté de Dieu, servir Dieu

tous les jours, toutes les heures, tous les instants ;
parce

que chaque instant vient de lui et lui appartient. Chacune

de nos pensées est un hommage rendu à Dieu, chacune

de nos actions, une offrande ; le cœur de l'homme avec

ses désirs et ses sentiments est comme un encensoir tou-

jours allumé devant Dieu. Il n'y a pas une de nos dé-

marches qui ne rentre dans le service de Dieu.

La vie morale a sa racine dans la religion qui la porte

et la nourrit. L'idée morale ne trouve que là sa réalisa-

tion pleine, entière et non amoindrie. Séparez la morale

de la religion et la religion de la morale , vous scindez

deux choses qu'unit ensemble originellement la plus

vie. Elle est le cœur el l'artère toujours battante de toute
rexisloncc. Rien do si petit qui ne soit consacré et gloritié

par elle ; rien de si ambitieux et d'un si haut vol qui ne
reçoive d'elle sa véritable mesure. Excitation et exaltation
morale, abattement et douleur profonde, il n'y a pas d'état

que le sentiment de Dieu n'apaise, ne pacilie, ne sanctifie »
(Ullmann, Sur le culte du génie, p. 52.)
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étroite unité vitale. La morale sans la religion, c'est ua

arbre séparé violemment de sa racine, qui lui communi-

quait la force et la vie \ La religion sans la morale n'est

plus qu'une forme vide et morte, qui rapetisse l'idée de

Dieu, dégrade la nature humaine et fait de la prière ua

mensonge dans sa bouche *. Ce fut une réaction néces-

saire contre l'ancien protestantisme qui eut lieu, lorsque

le ration ilismo du siècle dernier fit valoir l'importance

de ridée morale au détriment de l'idée religieuse jus-

qu'à rejeter celle-ci à l'arrière plan en la faisant dispa-

raître comme chose de nul prix et superflue. Si le

protestantisme avait, dans sa doctrine de la justification

par la foi seule indépendamment des bonnes œuvres,

exalté outre mesure l'élément religieux, la foi, qu'il re-

présentait comme donnant seule à l'homme tout son

mérite, la foi dont il exagérait l'efficacité jusqu'à ne

plus tenir compte après elle de la moralité de la vie; il

était réservé à la philosophie poussée en avant dans cette

voie par Kant et Fichté, de scinder encore l'indivisible

faisceau de la morale et de la religion pour faire préva-

loir exclusivement cette fois l'idée morale, pour procla-

mer la morale indé[)endante de la religion, pour la re-

présenter comme ne s'appuyant cjue sur elle-même, et

pour montrer enfin la religion comme absolument indif-

* « Tu l'ionuiMos de beaucoup do choses, mais il n'y en a
qu'une^ nécessaire ». (Luc, x, 41, 42.)

• « La religion pwe et sans taclio devant Dieu le Pèrf, c'est

de visiter les veuves «l les orplu'lins dans leurs besoins,
et de be conserver pur de toute souillure de ce monde. » {Jac.,
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ft3renle et bonne tout au plus à tolérer comme exprès-

tien populaire de l'idée morale.

Qudques réflexions suffiront pour montrer claire-

ment rinconsistance de celte dernière opinion qui ,

sortie des écoles, a depuis longtemps pénétré dans les

masses et y est devenue le mot d'ordre de l'indifféren-

tisme en matière de religion. Cette séparation radicale

(il ne s'agit pas d'une simple distinction) entre la foi

et la vie , le dogme et la morale, est une invention

de cette très-vulgaire philosophie qui s'imagine que

l'on peut s'en tenir aux applications sans remonter aux

principes. Tel est le Dieu, tel doit être aussi le devoir :

tel dogme , telle morale. Quelle vie morale
,

quelle

justice proprement dite est possible ou concevable sans

l'accomplissement de ce premier et de ce souverain de-

voir de justice *, qui oblige l'homme en tant que créature

à l'égard de Dieu^ principe et soutient de toute son exis-

tence? « Si je suis votre Père, où est l'honneur qui m'ap-

a partient* ?» La religion n'est donc, comme l'enseigne

la philosophie chrétienne, rien autre chose que l'accom-

plissement d'un devoir de justice envers Dieu, et le de-

voir religieux n'est qu'une des diverses formes sous les-

quelles se produit cette vertu cardinale qui rend à

chacun le sien, c'est-à-dire la justice. C'est pourquoi la

justice passe avant toutes les autres vertus morales.

Elle est la première tant par son objet, qui est Dieu

» Est enim pietas justifia adversus deos, dit Cicéron. {De natura

detyr., i, 41.) — Platon regarde la piéié envers les dieux coiiiine

une partie de la justice. {Euthyphr., p. 13.)

*MaiacJi.j i, G.



SON FONDEMENT BT SON E-^SENCE. ^'^^

lui-même, que par rinûuence qu'elle exerce sur les

autres vertus morales qui émanent raédiatement d'tiile,

reposent sur elle et obtiennent d'elle toute leur impor-

tance et tout leur prix *. La moralité d'un homme
sans religion , d'un homme qui n'aurait pas cont-

cience de la complète dépendance où il se trouve né-

cessairement à l'égard de Dieu, et qui n'en ferait pas

l'aveu explicite en se prosternant en adoration devant son

Créateur pour le remercier de ses bienfaits et lui en de-

mander de nouveaux, h\ moralité de cet homme serait

très-immorale; il ne connaîtrait pas le premier, le plus

haut et le plus impérieux de ses devoirs, i[ui est de ren-

dre gloire à Dieu comme au principe de notre être; il

romprait ce commerce intime de l'hoinnieavec Dieu, qui

unit ensemble celui qui reçoit la vie et celui qui la dis-

pense, commerce sans lequel il n'y a pas de vie morale,

pas dévie d'homme proprement dite. Car la religion con-

siste en cette expression formelle de l'hommage que la

créature doit a son Créateur, et c'est par la prieie qu'elle

8e prouve. Sans doute Dieu n'a pas besoin de cette gloire

que lui rend la créature, puisqu'il est le roi de gloire, et

.v sa gloire, la créature ne peut ni l'augmenter ni la dimi-

"jDuer; mais il l'exige de l'iiouime parce que l'homme a

• besoin de la lui rendre, parce que le culte religieux est sa

Drincipale vocation, et que le seul moyen de remplir

' Religio habct dupliccs actus, quosdam quidem proprios et immê'
diatos, quos elvit, }>cr quos Homo onliiiatur ad solum Denm. stcu(

sanHficiîrc et urnit'. et nlia hujusmndi ; alios antcin actiL^ ' ' *

.

qiii.s in'tnlurit vwdiantifnis tirlutthus
,
quibus imiter 't . <

90S itd divnuun reveitntium. (S. i liumas, Sumimi l/icu/oy., 11, ii,

qu. Lxxxi, uri. i.)
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celle Yccalion, c'est de reconnaîtra Dieu, de le confesser

et de se donnera lui.

Ainsi donc définir la morale comme le but suprême de

la vie, nier ou rabaisser la religion et le culte et en parti-

culier la prière, en faire une simple affaire de sentiment,

quelque chose de tout subjectif, n'ayant aucune impor-

tance objective, aucune valeur absolue, aucune force

capable de dépasser le cercle des choses terrestres , de

pénétrer au-delà des nuages *, c'est là une prétention qui

présuppose l'athéisme et le naturalisme, et qui ne se

conçoit que comme une conséquence de la doctrine qui

nie le Dieu vivant, le Dieu qui, après avoir créé les mon-

des, les maintient sur leurs gonds, de cette doctrine qui

ne veut à aucun prix d'une volonté personnelle et toute

puissante dominant le monde, d'un œil éternellement

ouvert sur la création, d'un cœur aussi toujours ouvert

pour recueillir les soupirs des malheureux. Cette doc-

trine une fois admise, oui, en effet, l'homme qui prie

n'est gu*un pauvre halluciné*^ et la religion qu'une

question de sentiment, qu'un accident tout subjectif où

la science n'a rien à voir ni rien à faire.

Mais Dourrait-on seulement concevoir un ordre, une

* Jes. Sirach., xxxv, 21.)

* Le mot est de Kant ; selon lui, l'homme qui prie a Tair d'un
insensé, parce qu'il parle et gesticule comme s'il y avait quel-
qu'un devant lui, landis qu'il n'y a personne. On le voit, Dieu
ne compte pas pour ce philosophe. Selon lui, la religion con-
siste à se représenter la loi morale comme émanant de la

volonté de Dieu, ce n'est pas autre chose. Fichté la définit :

une croyance vive et active à un ordre moral. — Sed eianue-
runt in cogitationibus suis. {Rom., i, 21.)
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loi morale, sans un principe d'ordre, sans un ordon-

nateur suprême et personnel, sans un législateur vivant,

en un mot sans Dieu? Nous avons déjà vu que la vérité,

comme essence éternelle et nécessaire, ne subsiste

qu'en Dieu seul, qui est le principe et le prototype

de la vérité, Ja vérité éternelle elle-même; il en est

de même de l'idée du bien que Tliomme porte indestruc-

liblemeiit gravée dans son es})rit, qui se tient au-dessus

de lui comme la loi de sa nature, qui par consé(iuent

ne vient pas de lui et ne trouve pas son explication dans

l'espiit bumain ; elle remonte et aboutit nécessairement

à Dieu, qui est le bien suprême dans sa plénitude, le

principe et le prototype éternel de toute perfection mo-

rale *. Tout idéal correspond à un principe rcel et per-

sonnel d'où il dérive ; ainsi l'idéal de la perfection mo-

rale qui plane au-dessus de l'esprit bumain co i;me sa

règle souveraine qu'il cberche à réaliser peu à peu, se

trouve déjà réalisé dès le commencement en Celui en (|ui

la pensée et l'être, l'idéal et le réel sont une seule et

même cbose, en Dieu, lùeu est l'ordre moral vivant et

éternel, c'est pourquoi l'esprit créé, image de Dieu, ea

* Dicendum, quod, sicut in quolibet artifice prœexistit ratio ecrvtm,

qucBi' '" itur }Kr arlem,itaeti<wiiu </'
''

' riberiuifiteoiortetf

quod
i

f'it ratio «n*f/i;iis coruni qun sunt |)tr et'S, «/mi

ordiuv suixiuhtur. Et sicut rntv> reniin (inidarutn yrr crtcm viKatur

arSy tel cxemplar rcrum ortiliciatarum, ita etùivi ratio yuUrimntùi
actus suiditorum, rationem legis ohttnet. Unde, sicut ratto dtviuœ
sapientiœ, in quantum per eam cuncta suut creatn, rationem habet

artis vcl cremphiria rd idtœ^ xtn ratio dn tnœ sopuntiœ moventis

omuia ad drbitum fincm, uitinet rotioncvi lojis. Et stinndum hocUx
œtcrna nihil aliud est quatn ratio divtiiK i^apicntitr sccundum quod
est directiva omnium actuum et motioiium. {Summa thcolog ,1, 11,

qu. xcm, art. i.)
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porte essentiellement l'empreinte en lui-nif^me, c'est ki

conscience qu'il a de l'ordre moral qui lui donne surtout

celle de sa ressemblance avec Dieu. Il n*y a donc pas

d'ordre moral sans Dieu, pas de morale sans religion S

et la conséquence nécessaire de la négation de la religion

fut et sera toujours le rejet absolu de toute règle morale.

Les poétiques orgies de la jeune Allemagne, la divinisa-

lion philosophique et poétique de la matière et de la pure

jouissance matérielle sans aucune idée morale d'un or-

^ Kant a donné de Texistence de Dieu une preuve dite preuve
morale. Pour rétabUr le rapport nécessaire entre la moralité
et le bonheur, rapport qui n'existe pas en cette vie, la raison
exige qu'on admette Texistence d'un Etre tout-puissani, pour
qu'il rende à chacun la mesure de bonheur qui lui revient, saint,

pour qu'il agisse en complet accord avec la loi morale, et cet

Etre est Dieu. Mais qui ne voit que ce Dieu serait entièrement
au service de la loi morale, c'est-à-dire d'un pur idéal, d'une
abstraction morte, que celle-ci par conséquent serait, à pro-
prement parier, Dieu, et que le prétendu Dieu de Kant ne serait

que l'exécuteur des ordres de Kant? Fichté était conséquent
lorsqu'il disait : L'ordre moral vivant lui-même, c'est Dieu,
nous n'avons pas besoin d'un autre Dieu et nous n'en pou-
vons même pas comprendre un autre. {Philosoph. journal,

1798, p. 15. — Platon {RepubL, vn, 532) a vu la chose d'une
manière autrement protonde, lorsqu'il rattache le bien à Dieu
comme au principe éternel d'où découle tout bien créé et

fini. — « La vérité morale, dit Cousin [Du vrai, du beau et du
bien, p. 429), comme toute autre vérité universelle, ne peut
demeurer à l'étal d'abstraction. Dans nous, elle n'est que con*
çue. Il faut qu'il y ait quelque part un êlre. qui non-seulemeul
la conçoive, mais qui la constitue. De même que toutes les

choses belles et toutes les choses vraies se rapportent,
celles-ci à une unité qui est la vérité absolue, et celles-là a
une autre unité qui est la beauté absolue, de même tous les

principes moraux participent d'un même principe qui est le

tien. Nous nous élevons ainsi à la conception du bien en soi,

du bien absolu. Ce bien absolu peut-il être autre chose qu'un
attribut de celui qui seul est l'être absolu? — Cum tam innu-

merabilia bonasint, dit saint Anselme, necesse est, hœcomnia bona
per unum aliquid bona esse, idque ipsum bonum, ciy'its participa^

^tione licet inœquali omnia bona inœqualiter bona sunt, per seipsum
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die supérieur nous en ont surabondamment fourni la

preuve. Qu'un certain degré de moralité puisse encore

exister en dehors de la religion, nous n'essaierons pas de

le nier ici, mais ce n'est point là la moralité sincère et

parfaite ; ne reposant pas sur la religion, elle ne repose

pas sur le fond solide de la vérité et de la sainteté divine,

elle est sans crainte et sans amour de Dieu, sans prière

,

sans retour de Tesprit créé vers le Créateur, et par consé-

quent sans force, sans intimité, sans profondeur. D'ail-

leurs, le principe religieux agit en beaucoup de person-

nes, même à leur insu, et très-souvent ce qui passe

pour un pur acte d'humanité n'est que le fruit de la

morale ou d'une habitude religieuse, de l'écho lointain

d'une parole chrétienne qu'on aura entendue dans sa

jeunesse et qui aura fait une forte impression dan^

l'âme.

Mais, supposé même que l'idée morale puisse se séparer

de Dieu, elle ne pourrait encore point par elle-même tt

sans la religion constituer une loi obligatoire pour la

volonté de l'homme. Car une loi n'est pas un acte de

l'intelligence, c'est l'expression et l'acte d'une volonté. La

loi suppose nécessairement un législateur, par conséquent

une personnalité, et une personnalité armée d'autorité et

supérieure à celui que la loi oblige; il n'y a donc pas

d'obligation morale sans Dieu. D'ailleurs la loi morale

ne sera accompagnée d'une sanction suffisante qu'à la

etimmwr m'upntvi .' ^ bmum ê$se.... Ctir r.v-

cludUit, ]>lurn simili esse, necesse est, wn
,

j ,.' • m
bomim esse, quodj)er sctpsum e<it et summum t-onum est. (Monol.j.f
init. — Cf. Sami Tlioin., Summa thculog., I, qu. ii, art. 2.)
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condition d'être l'expression de la Yolonlé divine, car

Dieu seul peut attacher à raccom plissement de l'idée

morale une mesure de bonheur assez grande pour récom-

penser, comme elle le mérite, la douleur de l'abnégaîion

subie dans le seul intérêt de la morale et du bien. Lui

seul encore peut amasser assez de douleur sur la tête du

prévaricateur pour que la jouissance que lui aura [)ro-

curée sa conduite immorale ne puisse y être comparée.

C'est à cette seule condition que l'ordre moral sera sau-

vegardé dans le monde et mis en mesure de résister au

redoutable assaut des passions. Si donc c'est à sa sanction

qu'une loi quelconque doit son autorité, ainsi en est-il à

plus forte raison et tout particulièrement de la loi morale,

qui est le fondement de toute législation positive.

Enfin l'homme ne trouve qu'en Dieu et dans la religion,

principalement dans la religion révélée, une règle objec-

tive pour ses obligations morales, une règle qui le domine

et qui soit inexorable à toute la sophistique d'un cœur

séduit par le mal, une règle enfin comme il lui en faut

une dans le difficile combat de la vie^ au milieu du ter-

rible conflit de la passion avec le devoir. Figurez-vous

l'homme persuadé qu'il n'a pas d'autre législateur que

lui-même ; ôtez-lui avec la religion, avec ses menaces et

ses promesses, la gravité et la certitude de ses obligations,

et demandez-vous ce qu'il fera aux heures difficiles de la

tentation ; évidemment il commencera par chicaner avec

sa conscience ; et comme on n'est jamais à court d'inter-

prétations subtiles dans le feu de la passion, il finira par

faire plier son devoir à tous les caprices de son cœur. Et

en effet, puisqu'il est à lui-même son propre législateur,

comment pourrait-il manquer de bonnes raisons pour
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juslificr une exception à la loi ? « On a beau vouloir »,

dit Rousseau', a établir la vertu par la raison seule, quelle

c solide base peut-on lui donner? La vertu, disent-ils, est

a l'amour de Tordre. Mais cet amour peut-il donc et doit-il

a rem[)orter en moi sur celui de mon bien-être? Qu'ils

a me donnent une raison pour le préférer. Dai.s le fond,

a leur prétendu princii)e n'est qu'un pur jeu de mots ; car

a je dis aussi, moi, que le vice est Tamour de Tordre, pris

a dans un sens différent. Il y a (juelque ordre moral par-

a tout où il y a sentiment et intelligence. La différencj est

a que le bon s'ordonne par rapport au tout, et que le

a mécbant ordonne le tout par rapport à lui. Celui-ci se

a fait le centre de toutes cboses; Tautre mesure son

a rayon et se tient à la circonférence. Alors il est ordonné

a par rapport au centre commun, qui est Dieu, et par

a rapport à tous les cercles concentriques, qui sont les

a créatures. Si la divinité n'est pas, il n'y a que le mé-

a cbant qui raisonne, le bon n'est qu'un insensé d. La

religion garde donc la morale, donne à Thomme un point

d'appui et un centre, le défend, lui et sa bonne nature,

contre lui-même.

Ce qui est vrai considéré dans la vie individuelle, l'est

aussi, considéré dans la vie sociale. La mission directe de

TElat, c'est de représenter Tidée du droit et de la défondre

dans toutes les splières de la vie; d'où il suit qu'un état

social durable n'est possible (ju'à la condition d'être fondé

sur la religion et la morale. « Dieu •, dit Platon 'aux

» Emile, liv. IV.

« De ïcrjg.f IV, p. 170, et x, p. 903 et scqq.; Cf. De EepubHca,
IV, p. 7J0.
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citoyens de fi cité idéale, « qui, selon ^u. antique Iradi-

a lion, tient le commencement, le milieu et la fm des

o choses, les conduit toutes, suivant leur nature, à leur

« fin. Derrière lui marche la justice, prête à punir ceux

« qui restent en arrière de la loi divine. Celui qui veut

a mener une vie heureuse se lient constamment attaché à

« l;i justice et la suit pas à pas dans la modestie et le recueil-

« lement. Que si quelqu'un plein de faste et fier de ses

a richesses, ou de ses honneurs, ou de sa beauté, ou de

«sa jeunesse, enfle son cœur d'une vaine folie, et, loi :i

a de se laisser guider, se croit capable de servir de guide

« aux autres, aussitôt Dieu le délaisse ; ainsi délaissé, il

c s'entourfe d'une troupe de gens qui lui ressemblent; et,

« lâchant la bride à ses penchants, il trouble tout dans

a l'Etat. A force de bruit, il impose quelque temps à

a la foule, qui le croit un grand homme; mais il ne tarde

«jamais beaucoup de payer à la ji istice le châtiment qu'il

a lui doit, et il tombe, entraînant dans sa ruine sa maison

€ et sa patrie. Il est dès lors évident que la prudence con-

« seille de se livrer à la conduite de Dieu... Désormais

a donc les citoyens resteront profondément convaincus

« que les dieux sont les maîtres et les chefs de tout ce qui

a existe, et que tout ce qui arrive se fait par leur permis-

« sion ou leur volonté, et que la race humaine a les plus

grandes actions de grâces à leur rendre ».

« Je doute », dit à ce propos Cicéron \ « que la bonne

« foi, la société humaine, et la première de toutes les

« vertus, la justice, pussent subsister, si l'on retranchait i
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€ la piété envers Dieu o. Arislole regarde le culte comme

la plus imporlante ' des six atlministrations (agriculture,

industrie, guerre, finances, culte et justice), sans les-

quelles un Etat ne peut se soutenir. Il désigne le sacer-

doce comme occupant le premier rang dans l'ttat'; il

veut qu'il y ait des édifices spéciaux consacrés à la célé-

bration du culte', et que la quatiième partie du sol soit

aiïdctée a en soutenir les fraisa « Parlout où subsiste

a ui.e société, dit Voltairo *, il faut une religion. Les lois

• veillent sur les mœurs publiques, la religion sur la vie

' Folitic.y VII, 8.

* Politic, VII, 9.

» Politic, VII, 12.

^Politic, VII, il.

* Traité de la tolérance, ch. xx. — Saint Justin, dans sa prn-
mif'ni apologifi, a décrit riiilluenr^' de la religion sur la vio

civile: « C'est la doctrine des cliréliens, dit-il, qui conlribue 1«

plus à maintenir l'ordre et la IraiHiuillilé daiis l'Etal. Elle per-
suade à riiomme que Dieu voit tout; (]ue le m(''cliant, l'avare,

l'assassin^ rhoninie vertueux sont tous également ulaccs sous
la majt's:e de ses regards; qu'on ne peut sortir uc cette vie

sans tomber entre ses mains ; (lu'on trouve , selon ses
œuvres, une éternilé de peine ou une éternité de bonheur par-
delà le tombeau. Or, je vous le demande, si ces vi^rités étaient

bien connues, (juel homme, s(; voyant resserré dans une vie

si courte, s«; déclarerait pour le vice, quand il aurait en pers-
peciivi; les feux éternels (ju'il lui prépare hors de celle vie!
Croyez-vous que les lois toutes seules, avec les peines qu'elles

intligent, imnos(Mit assez au méchant pour l'arrêter et le conte-
nir? Il sait luen (ju'il peut vous échapper, parce (jue vous
n'ôîes que des hommes. S'il ne redoute point ilaulre regard,

il enlantera le crime ({u'il inédite. Ah ! s'il était convaincu que
I'q'iI d»î Dieu est toujours ouvert sur lui, qu'il n'est pas seule-
ment témnin de l'acte, mais encore de la pensée, il ferait le

bien au lieu du mal, n'tull-il d'autre motil que la crainte du
glaive qu'il verrait suspendu sur sa léte».
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a privée ». Le droit a ses plus profondes racines et sa

mesure la plus haute dans la morale, el celle-ci à son tour

dans la religion. Jusqu'ici aucun Etat ne s'est développa

sur le principe d'une théorie purement abstraite du droit;

partout et toujours les sociétés nouvelles se sont établies

sur le terrain historique, c'est à-dire en tenant compte

du caractère des nations, des qualités propres à chaquB

peuple, de la morale et de la religion. L'Etat ne fait pa»

la rehgion, il la trouve toute préparée comme un fonde-

ment divin sur lequel il bâtit. La chute de l'empire

romain ne fut, comme Montesquieu le remarque lui-

même, que la conséquence nécessaire de la dissolution

moraîe et religieuse qui avait tout envahi. Que plus d'Etats

se sont abîmés faute de mœurs que faute de lois, c'est

encore une des maximes de ce publiciste ou plutôt de

l'expérience. Depuis la rume du paganisme, le droit po-

litique a été constitué sur de nouveaux principes em-

pruntés au christianisme, par exemple le principe de

l'autorité, celui de la fidélité des sujets, celui de la liberté

civile et individuelle au lieu de l'esclavage antique ; le

droit de punir, qui est l'expression même de la justice,

contrairement à une fausse sentimentalité, et qui suppose

que l'homme est libre et responsable de ses actions, con-

trairement au fatalisme et au déterministe matérialiste ;

l'inviolabilité du mariage, de la famille et de la propriété,

contrairement aux théories socialistes *. Qu'un certain

* L'élat moderne, dit Bluntschli, (S/c;afsrec/i^, Mùnchen 1852),
est viiriial)lement chrélien. « Notre civilisation t>, dit César
lîalbo {De la destruction du pouvoir tinporel des lapes, p. il),

« est une civilisation chrétienne, fille de la reliç^ioR chrétienne.
Ce qui aOaiblit la religion chrétienne, entrave le progrès.
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nombre d'individus aient secoué le joug de la religion,

cela n'empêche nullement que ces grands principes de

droit, considérés comme expression du sens commun

de rhumanité, ne soient réellement un fruit excellent de

la religion, et qu'ils ne trouvent qu'en elle seule la

garantie de leur durée. D'autres obligations de la vie

publique, par exemple, celle du serment, dont le droit

ne peut se passer comme dernier moyen de preuve

,

touchent directement et immédiatement à la conviction

religieuse, a Les lois », dit Hegel lui-même, «trouvent

« leur plus haute garantie dans la religion * d.

D'ailleurs, à quoi servent les lois sans les mœurs*?

Et la sphère de l'obligation religieuse et morale n'est-elle

pas, selon la remarque de Sénèque ', incomparablement

plus étendue, plus large et plus compréhensive que celle

de la légalité? Que de choses la morale religieuse pres-

crit, dont la loi n'a pas même connaissance 1 Nécessaire

entrave la marche de notre civilisation ». Donc celui qui rôve
de mainloiiir l'idée d'humanité, de progrès, do civilisation en
dehors de la loi chrclieniiL', dans le sein de laquelle cette
idée est née et s est développée dans le cours des siècles,
celui-là tente rim(iossihlu. (^>uant à celui qui, au nom de celte

mémo idée, atla(iuo le christianisme, ses dogmes et les princi-
pes de morale qui eu découlent, il mine lui-même le sol
sous ses pieds.

* Philos, der Gcsch.j u, p. oiiS.

Horace, Odes, 1. 111, iii : Quid legcs sine moribus vaiiœ, pro/î-

àunt 't

• De ira, II, c. xxxvn : Quam 1/ '
, j juru r*-

gnla ? quam multa picUis^ humaju: .. „ ., j>.. .... ., fuk$ exi-
gunt, ijucB omnia cj:tra publica$ tabuhis sont ? — .Yi7ii7 po/k/eris
hubmt illa prœcepta, quia sunt numana, dit Lactauce, Instit. div.»
m, 27.

*

Ai'oL. DU Cu;us. — Tous L 2D



AoO CHAPITRE IX. — LA RELIGION,

au p uple, la religion Test encore davantage aux princes

et à tous ceux qui ont en main la puissance, sous quelque

forme que ce soit. Un homme dont le témoignage n'est

guère suspect en cette matière, Montesquieu, dit ; « Un

« prince qui aime la religion et qui la craint, est un lion

qui cède à la main qui le flatte ou à la voix qui l'apaise ;

G celui qui craint la religion et qui la hait, est comme
« les bêtes sauvages qui mordent la chaîne qui les em-

« pêche de se jeter sur ceux qui passent ; celui qui n'a

point du tout de religion est cet animal terrible qui ne

sent sa liberté que lorsqu'il déchire et qu'il dévore ».

— a Chose admirable », dit encore le même écrivain,

a la religion chrétienne^ qui ne semble avoir d'objet que

« la félicité de Fautre vie, fait encore notre bonheur dans

« celle-ci* ». « La religion et la morale », dit le grand

Washington*, a sont les soutiens indispensables de la

« prospérité publique. Il n'est pas un bon citoyen, celui

a qui cherche à saper ces puissantes colonnes du bonheur

« de l'homme. Tout véritable homme d'Etat les honore

a et les aime aussi certainement que tout homme pieux,

a Leur importance pour le bonheur public et privé est

G inappréciable. Si l'on ôte la religion du serment, ce

G dernier refuge des tribunaux, quelle sera désormais la

G garantie de nos propriétés, de notre vie, de notre répu-

G lation ? La raison et l'expérience démontrent que la

G morale ne peut subsister chez un peuple sans la reli-

8 gion. Or, c'est à la morale et à la religion qu'un gouver-

• Esprit des lois, 1. XXIV, ch. it*

• Voyez de Rauraer, Les Etats-Unis d'Amérique,
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a Dément populaire emprunte principalement sa force »,

« Nous savons », dit Ed. Burke, a que la religion est le

« fondement de la société civile, et que sans elle rien ne

«prospère parmi les hommes ». « J'arrête le premier

« Américain que je rencontre, soit dans son pays, soit

« ailleurs, et je lui demande s'il croit la religion utile à

la stabilité des lois et au bon ordre de la société ; il me
a répond sans hésiter qu'une société civilisée, et surtout

aune société libre, ne peut subsister sans religion. Le

€ respect de la religion est à ses yeux la meilleure ga-

« rantie de la stabilité de l'Etat et de la sûreté des

a particuliers. Les moins versés dans la science du

fl gouvernement savent au moins cela * ». « La reli-

t gion », dit E. Laboulaye, a est la première condi-

• A. de Tocqueville, Vancien régime et la révolution. « Voyez»
,

continue-l-il, « comme le respect de lu rL*lii;ion a repris ^và-
dut'llinient son empire dans les différenles classes de la

nation, à mesure que chacune d'elles acquérait celle expé-
rience i\ la dure »''Cole de la révolution. I/ancitMin»- ' '

. Mii

étaillacliiste lapins inélij;ieuseavant sa,d»'Vint Li
,

. /.;e

aprt'S 93. La première alieinle, elle se converlil aussi la pre-
mière. Lorsque la bour^^eoisie te sentit Irappée elle-mt^me
dans son IrKMnplu*, on la vil se rapprocher a son tour des
cruyances. Peu à |u'u le respect de la re!; lu'lra partout

où les hummrs avaient quelque chusf a , . Il n'fn était

pas ainsi à la tin de l'ancien r^f^im»*. Nous avions si complè-
tement perdu la praticjue dus prandes alVaires humaines, et

nous ignorions si bien la part que prend la reli^um dans le

gouverncmcni dus empires, que l'incrcduliti'î s'éUihht d'abord
dans l'esprit de ceux-là im'^mes qui avauMit rintmèt le plus
personiK'l et le nlus pressant à retenir l'elat dans Tordre et le

peuple dans rol)éissance... Comme la révolution avait aboli
toutes les lois religieuses et qu'elle remaniait en môme
temps toutes les lois civiles, l'esprit humain avait perdu
son é(|uilil)re. il ne savait plus où retrouver sa fixiti^ et l'on

vit paraître des révulutiounautis d'une espèce moule }\iS'

que-là ».
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« tion de l'ordre politique, et l'unique fondement des

« Etats * ».

Une remarque pleine de raison sur le même sujet,

c'est celle qui suit, de Fechner : Nous n'userions pas de

la religion, si elle n'avait aucun objet réel. Si, de ce que

l'homme use de la religion, on veut conclure qu'il Fa

faite, il y aura toujours quelque chose qu'il n'a pas fait,

savoir ce qui fait qu'il s'en sert pour son plus grand

avantage, ce en vertu de quoi il a été contraint de la

faire. Il faut donc nécessairement que la création de la

croyance religieuse soit fondée sur la nature réelle des

choses, qui a fait naître l'homme avec tous ses besoins.

Pour ce qui est de l'abus possible et trop réel de la

religion, on ne peut que citer l'observation si juste de

Montesquieu : « C'est mal raisonner contre la religion de

« rassembler dans un grand ouvrage une longue énumé-

« ration des maux qu'elle a produits, si Ton ne fait de

a même celle des biens qu'elle a faits. Si je voulais ra-

a conter tous les maux qu'ont produits dans le monde

a les loi? civiles, la monarchie, le gouvernement répu-

c blicain, je dirais des choses effroyables La question

a n'est pas de savoir s'il vaudrait mieux qu'un certain

homme ou qu'un certain peuple n'eût point de reli-

« gion que d'abuser de celle qu'il a ; mais de savoir quel

« est le moindre mal, que l'on abuse quelquefois de la

religion, ou qu'il n'y en ait point du tout parmi le^

« hommes* ».

* La liberté religieuse, Paris, p. H,

* LoLO cit.
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Ainsi, la religion est intelligence et activité, esprit et

vie. Ce n'est pas encore tout : elle embrasse Thomme

8<;lon les trois dimensions pour ainsi dire de sa nature,

qu'elle exerce et perfectionne également ; elle est l'objet

de l'esprit intelligent; elle est l'acte de sa volonté ; enfin,

elle fait sentir sa présence dans un sentiment le plus

intime et le plus mystérieux du cœur. Elle est la doctrine

de Dieu, car il est écrit : a C'est la vie éternelle, qu'ils te

c connaissent, toi et celui que tu as envoyé * » ; elle est la

science des saints*; cbaque religion a nécessairement

un dogme pour fondement, un symbole de foi. Mais la

religion n'est pas purement et simplement une science,

elle est aussi un acte de la volonté; elle se produit dans

la vie et y persévère ; car c'est aux fruits qu'elle porte

que l'on reconnaît la vraie religion', et celui qui pra-

tiquera la doctrine enseignée, connaîtra qu'elle est de

Dieu *. Connaître et pratiquer, ce n'est pas encore là

toute la religion, elle signale aussi sa présence dans la

partie sensible de l'âme* ; car, en reconnaissant en Dieu

le principe de son existence et de celle de toutes les

* Jean, xvii, 3,

*Proverb., ix, 10.

*Matth., vu, 10.

* Jetwi, vn, 17.

* \.n Sainto Ecritiirt» {Artr$, xvt. î4 : XV^n.. xxxi. 3.11 di^sipno
lo cœurcomojo lo cciilre de Ui vie relnjieuse ou laul qu'il est
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créatures, ainsi que la fin dernière de toute la création,

l'homme se sent ému intérieurement d'une sainte ter-

reur, il est pénétré d'un respect profond devant cette

majesté divine partout présente, qui vit et opère en toute

créature, mais principalement dans l'âme humaine, où

son action, aussi réelle que mystérieuse, entretient à

chaque instant l'existence et la vie, et apporte le salut. La

religion, c'est la crainte de Dieu *. Et quand l'homme

s'est donné tout entier à Celui qui est la vérité sans

erreur, la lumière sans ombre, le bien sans défaut, la

joie sans douleur, la vie sans la mort, alors la religion

devient la piété, alors l'homme a déjà atteint son but.

En effet, là où se trouve l'éternelle vérité, l'éternel bien,

l'éternelle lumière, Téternelle joie et l'éternelle vie, là

aussi se trouve Dieu , le ciel, la félicité *
; là Thomme

le siège du sentiment religieux et non de la sensualité et de
l'esthélique. Le sentiment religieuxa son mérite, pourvu qu'il

soit éclairé par l'intelligence et tenu constamment en activité.

En tous cas la religion est beaucoup plus que le pur senti-

ment de la dépendance, n'en déplaise à Schleiermacher, et

Hegel a eu raison de lui répondre, quoique avec une certaine
vivacité : Si la religion n'est pas autre chose que le sentiment
de la dépendance, alors le chien est l'être le plus religieux
qu'il y ait. — ReligiOy dit Su ares [Disput. theolog., I, x, 1. 1,

Disp, I, c. 1,), spectat et ad intellectum et ad afftctum seu volunta-

tem.— El nous aussi nous comprenons sous un certain rapport
la religion comme le sentiment d< la dépendance [Matth., vu,
7, 15,21-28); mais, d'un autre côté, nous la tenons pour la mère
de la liberté véritable, à cause de l'union avec Dieu et de la

force qui en est la conséquence. La vérité nous rend libres en
Dieu; Deo servire, regnare est, dit la sainte Eglise.

* Jésus Sirac, i, 16 : a La crainte du Seigneur est le commen-
cement de la sagesse ».

• Ex hoc quod Deum reveremur et honoramus, mens nostra ei suô-

5*>

i
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demeure dans la lumière et dans rameur, et son cœur

trouve le bonheur dans la lumière et dans Tamour. Par

la religion, le ciel commence sur la terre : a Qui croit, a

€ la vie éternelle* --

Se plonger en Dieu, voilà la religion ; en Dieu, qui

est le vrai, le beau, le bien éternel. La religion est donc

la source où le genre humain puise ses idées les plus

grandes et les plus profondes, les idées du vrai, du beau,

du bien. Elle est le sol où fut planté d'abord l'arbre de

la science dont Tliumanité goûte encore les fruits, même
à son insu ; elle est le rocher sur lequel a été bâti l'édi-

fice de la morale ; elle est la {latrie et la grande école des

arts. Les sciences, les mœurs, les arts sont sortis de la

religion, et ils y rentrent nécessairement au terme de leur

course et par leurs derniers résultats.

Ainsi, par la religion, l'homme parfait l'idée de lui-

même ; il retourne à son point de départ, il va trouver

la perfection de son être là même où il en a trouvé le

principe. Seul, l'homme religieux est l'homme véritable,

l'homme accompli '
; a car l'homme a été créé », dit samt

jicitvr et in hoc ejufi 'perfectio consistet. QuœUbet enim re$ perficitur

fier hoc, quod snbililnr swt snperion, sicut cotj-mper hoc, qw)d vivi-

fwatur ah anima. Saint Thoin., Summ. theoloj,, il, 11, qu. LIXXI,
an. 7.

* Jean, m, 36. — Saint Ignace a résumé avoc une remarquable
concision ce triple carartrre de la relipu>n ainsi que son
principe et sa tiii : Jlomo crcatus est, ut laudct Dominum Deum
stnimacrevereatur eiquc serviens salvusfiat. {Excrcit . spiritual. Futi-

dam.

* « Crains Dieu et observe ses coiumandemenls, car c'est là ,

tout l'homme». (Ecoles., xu, 13.)
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Augustin, a pour connaître Dieu, Taimer en le connais-

a sant, le posséder en l'aimant, et être heureux en le

« possédant. — Or, le bonheur c'est la paix de Tâme

f assise sur l'ordre éternel ' ».

Fax tranquillitas ordinis (August., Civ. Bei, xix, 15.)

I
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